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AVANT- PROPOS 


De  la  Méthode  historique. 

Ce  livre  sur  les  origines  du  «  Germanisme  »  * 
présente  l'Histoire  de  vastes  courants  d'idées. 
L'expérience  intellectuelle  du  XVIIP  siècle  a  pro- 
voqué dans  l'Allemagne  prolestante  la  crise  d'où 
est  éclose  une  mentalité  qui  se  perpétue  de  nos 
jours.  Une  pareille  étude  s'impose  trois  divisions, 
trois  objets  principaux  :  un  ensemble  d'acqui- 
sitions nouvelles,  l'esprit  collectif  qui  réagit,  et 
l'adaptation  qui  en  résulte.  Ainsi  la  conception  du 
sujet  porte  en  elle-même  sa  méthode,  dont  l'idéal 
n'est  autre  que  la  plus  claire  exposition  des  vérités 
qu'on  exprime.  La  véritable  méthode,  souple  et 
compréhensive,  reflète  donc  l'intelligence  des 
faits  :  elle  n'a  rien  de  la  rigidité  encombrante 
d'une  manie  intellectuelle,  plus  chère  à  l'esprit 
que  la  vérité  elle-même,  et  qui  finit  par  en  dérober 
l'accès.  Il  en  va  de  même  dans  tout  ordre  d'acti- 
vité :  le  meilleur  moyen  est  le  plus  efficace,  qu'il 
s'agisse  de  métier,  de  tactique,  ou  de  science.  Le 
pédantisme    d'école   est   une    forme    d'impérilie. 


1.  Cet  ouvrage  a  été  présenté  comme  thèse  de  doctorat  en 
juillet  1911,  complètement  rédigé.  Ceci  nous  permet,  pour  l'appa- 
rition de  quelques-unes  de  nos  idées  et  l'utilisation  de  certains 
textes,  de  lui  faire  prendre  une  date  bien  antérieure  à  sa  publi- 
cation actuelle  en  1914. 
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Pour  nous,  nous  ne  connaissons  pas  de  méthode 
préférable  à  celle-ci  :  découvrir,  et  faire  com- 
prendre. 

Xulle  part  la  souplesse  de  la  méthode  n'est  plus 
nécessaire  à  la  libre  recherche,  que  dans  un 
domaine  étendu  et  nouveau:  nulle  part,  au  con- 
traire, ne  seraient  plus  stériles  les  préjugés 
scolasticjues,  dont  le  propre  est  de  produire  des 
résultats  médiocres  avec  un  pesant  appareil,  en 
des  sujets  dénués  d'importance. 

Or,  les  vastes  conceptions  sont  indispensables, 
et  l'intelligence  du  détail  ne  va  pas  sans  elles. 
Nous  ne  saurions  trop  répéter  2  que  la  connais- 
sance scientifique  ne  se  satisfait  pas  de  minuties 
accumulées,  fussent-elles  laborieuses  au  point  de 
devenir  indigestes,  mais  qu'elle  ne  commence 
qu'avec  l'organisation  de  ces  données;  en  d'autres 
termes,  le  détail  ne  se  définit  vraiment  que  s'il 
reçoit  sa  juste  place  dans  l'ensemble.  Telle  est  la 
condition  première  du  jugement  historique.  Tous 
les  événements  ne  sont  pas  des  objets  d'étude 
égaux  en  importance  et  en  intérêt  :  leur  valeur 
relative  est  indiquée  par  leur  situation  et  leur  rôle 
dans  une  époque,  dans  un  miheu,  dans  une  évo- 
lution. Des  vues  générales  de  l'historien  dépendra 
ce  discernement  sans  lequel  toute  besogne  parti- 
culière serait  accablante  et  futile,  et  semblerait 
une  tâche  de  mancouvre  érudit.  Les  personnages 

■2    Cf.  nos  -  Origines  mystiques  de  la  Science  allemande  ». 
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étudiés  isolément  pour  eux-mêmes,  et  comme 
défilant  un  à  un,  risquent  de  perdre  leurs  justes 
proportions;  la  méticuleuse  constatation  de  leurs 
idées  peut  masquer  à  l'observateur  le  développe- 
ment qui  les  environne,  les  détermine  ou  en 
résulte,  et  lui  ôter  l'appréciation  de  ce  qui,  dans 
leur  œuvre,  fut  essentiel  et  efficace.  Dans  les 
choses  de  l'esprit,  comme  pour  la  vie  pratique,  la 
sagacité  ne  consiste  pas  à  prodiguer  son  zèle, 
mais  à  bien  répartir  son  attention.  De  la  sorte,  les 
grands  faits,  dégagés  des  circonstances  adja- 
centes, reparaissent  en  pleine  lumière.  Au  lieu  de 
s'effacer  dans  une  description  aveuglément  uni- 
forme, ils  se  dessinent  en  traits  simples  et  larges, 
qui  rendent  à  l'Histoire  l'aspect  organique  de  la 
vérité. 

Un  principe  d'expérience  a  guidé  nos  recher- 
ches: c'est  que  l'activité  des  hommes,  intellectuelle 
ou  physique,  est  une  adaptation  de  leurs  habi- 
tudes acquises  aux  occasions  nouvelles  que  le 
milieu  leur  fournit.  Cette  loi  générale  trouvait 
dans  l'Allemagne  du  XVIIP  siècle  une  application 
remarquable.  Ceux  qui  furent  les  artisans  du 
Germanisme,  théologiens  protestants  ou  philo- 
sophes, ont  seulement  préconisé,  dans  leurs 
systèmes,  l'organisation  qui  leur  semblait  souhai- 
table, en  présence  des  possibilités  apparues.  Les 
premiers,  les  théologiens,  furent  frappés  surtout 
par  la  conséquence  imminente  d'une  libre-pensée 
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qui  menaçait  l'ordre  social;  les  philosophes,  de 
leur  côté,  ont  songé  plutôt  à  utiliser  les  récentes 
acquisitions  de  l'esprit  pour  donner  une  forme 
opportune  et  «  pratique  »  aux  aspirations 
modernes.  Les  uns  ont  enrayé  le  péril;  les  autres 
ont  trouvé  dans  l'occasion  même  de  la  crise  l'élé- 
ment d'une  régénération  prévoyante... 

Leur  œuvre,  ainsi  entendue,  ne  se  montrait  pas 
seulement  sous  un  nouveau  jour  :  une  période 
décisive  de  l'Histoire  se  marquait  à  nos  yeux. 
Deux  données  essentielles  nous  l'avaient  fait  com- 
prendre :  un  courant  d'idées,  et  l'Allemagne  pro- 
testante. Celle-ci,  de  par  sa  nature,  devait  tirer  des 
conditions  advenues  un  enseignement  qui  lui  fût 
propre.  Elle  prenait  donc  place  au  centre  de  ce 
livre,  avec  ses  prédispositions  ancestrales,  et  la 
volonté  qui  surgissait  des  inquiétudes  de  l'heure. 
L'Etat  serait  sauf.  Telle  est  l'afTirmation  domi- 
nante :  provoquée  par  une  crise,  elle  précède  une 
ère  nouvelle... 

Or,  si  nous  embrassons  d'une  vision  étendue, 
au  delà  comme  en  deçà,  l'évolution  d'où  elle 
émerge,  nous  y  suivons  un  courant  d'idées  reli- 
gieuses, aux  prises  avec  l'expérience  moderne. 
Ainsi  la  genèse  du  Germanisme  prend  place  au 
milieu  d'un  renouvellement  général  de  l'esprit 
européen.  Les  tendances  traditionnelles  du  Chris- 
tianisme, en  s'appliquant  à  l'étude  historique  des 
religions  humaines  et  des  sociétés,  viennent  se 
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mêler  à  la  Science  profane,  qui  n'en  attendait  au 
contraire  qu'une  leçon  d'expérience  et  d'irréli- 
gion. Tandis  qu'une  incrédulité  superficielle  mais 
violente  s'attaque  à  l'Eglise  et  aux  croyances 
sociales  qu'elle  entretient,  et  (|u"ainsi,  par  une 
première  conséquence,  l'évolution  intellectuelle, 
en  inquiétant  les  pouvoirs  établis,  porte  à  la  réac- 
tion le  protestantisme  d'Etat  en  Allemagne, 
d'autre  part,  nous  reconnaissons  bientôt  sous  cette 
libre-pensée  apparente  une  religiosité  mystique 
qui  dérive  des  habitudes  chrétiennes,  et  qui  pré- 
pare une  religion  de  l'avenir... 

Donc  le  mouvement  des  idées  agit  doublement  : 
il  apporte  le  danger  qui  stimule,  puis  l'inspiration 
qui  réorganise;  il  présente  d'abord  une  occasion 
de  discipline  opportune,  avant  de  fournir  à  l'am- 
bitieuse volonté  de  la  Prusse  un  appareil  de 
croyances  ou  de  fictions.  L'Etat,  sauve  de  la 
crise,  se  ménage  alors  une  «  Culture  »  au  service 
de  sa  discipline.  L'Idéalisme  du  siècle,  que  nous 
trouvons  ailleurs  dans  la  Révolution  française, 
reçoit  ici  l'empreinte  de  l'Allemagne  qu'il  tra- 
verse; et  l'évangile  que  le  Germanisme  prépare 
à  l'humanité  nouvelle,  comme  une  leçon  ou 
comme  une  menace,  c'est  la  violence  <'  éduca- 
trice  »  de  son  Etat  rédempteur. 

Les  données  d'un  sujet  ne  prennent  leur  valeur 
que  lorsqu'elles  s'organisent.  Certains  phéno- 
mènes  que   nous   révélait   notre   documentation 
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n'acquéraient  un  sens  capital  que  par  leur  situa- 
tion historique.  Ainsi,  au  moment  critique  où 
l'Eglise  protestante  se  voyait  en  péril  à  cause  de 
l'indiscrèle  propagation  des  <<  lumières  »  moder- 
nes, les  conseils  de  dissimulation  prudente  ou 
d'une  duplicité  parfois  cynique,  prodigués  aux 
éducateurs  du  peuple,  composaient  un  système 
d'Etatisme  qui  n'est  pleinement  original  que  par 
l'importance  et  la  nature  de  ses  causes,  par  l'op- 
portunité de  sa  réaction,  par  son  efficacité  immé- 
diate et  sa  portée  lointaine.  De  même,  le  système 
((  pratique  »,  qui  lui  succède  ou  le  complète,  et 
met  d'accord  la  discipline  sociale  et  l'apparence 
des  «  lumières  »,  dans  cette  Culture  mystique  et 
impérative  où  tiennent  déjà  les  destinées  de  la 
Prusse  de  1813  et  l'expansion  germanique  jus- 
qu'au XX^  siècle,  disons-le,  cette  entreprise  est 
tout  autre  chose  que  la  recherche  de  la  vérité,  et 
sous  la  spéculation  des  Philosophes  il  faut  voir 
uniquement  le  besoin  d'organiser  et  la  volonté  de 
croire  en  soi-même. 

Or,  pour  rapprocher  entre  elles  les  idées  d'un 
même  ensemble,  pour  en  concevoir  la  parenté,  la 
logique  et  la  genèse,  une  fois  que  l'Histoire  a  situé 
leur  apparition,  on  doit  recourir  à  un  discerne- 
ment d'autre  sorte,  qui  est  indispensable  dans  les 
choses  de  l'esprit.  Ces  événements  intellectuels 
ont  leur  place  dans  la  psychologie  humaine, 
parmi  les  erreurs  ou  les  vérités,  parmi  les  égare- 
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ments  de  la  sensibilité  ou  les  progrès  de  l'intelli- 
gence.  C'est  ici  que  la  Science  vient  compléter 
rilistoire.  Son  rôle  représente  la  contribution 
immense  qu'apportent  les  conquêtes  actuelles  de 
l'esprit  à  la  juste  interprétation  du  passé. 

Ce  qui  ne  serait  qu'une  narration  descriptive, 
s'éclaire  soudain  par  la  classification  générale  des 
phénomènes  présentés  et  des  idées  qu'on  exa- 
mine 3.  Une  telle  méthode  fait  appel  au  jugement 
de  l'historien;  l'historien  a  donc  le  devoir  de 
i|i^!;er.  L'impassible  respect  des  formes  de  pensée 
qu'il  retrace,  ne  serait  pas  le  moyen  d'une 
«  science  impartiale  »  ou  «  objective  »,  mais  sim- 
plement la  marque  d'une  observation  inerte  — 
si  même  il  ne  s'y  joint  pas,  devant  l'importance 
qu'ont  prise  certaines  œuvres,  l'aveugle  dévotion 
pour  le  fait  accomph...  L'impartialité  véritable, 
c'est  le  jugement  légitime.  Il  faut  savoir  de  quelles 
aberrations  ou  de  quelles  découvertes  fut  fait  le 
destin  de  l'humanité  :  il  le  faut,  pour  la  science 
de  l'Histoire.  De  ce  point  de  vue  le  Germanisme, 
si  l'on  définit  la  nature  de  cette  mentalité  d'après 
la  qualité  de  ses  assertions,  se  classe  parmi  les 
illusions  mystiques  de  la  connaissance,  et  les  plus 


3.  Nous  avons  donc  dû  souvent,  pour  le  bénéfice  de  l'interpré- 
tation, rapijrocher  entre  elles  certaines  idées  distantes  par  leur 
date  historique,  mais  de  même  espèce  :  ainsi  leur  nature  et  leur 
sens  apparaissent  mieux.  De  plus,  tout  en  gardant  aux  grandes 
lignes  de  notre  travail  l'aspect  chronologique  nécessaire  pour 
marquer  une  évolution,  nous  avons,  dans  chaque  subJivision, 
exposé  les  phénomènes  par  ordres  d'idées,  et  non  suivant  leur 
succession  massive. 


8  DU   CHRISTIANISME   AU    GERMANISME 

dangereux  excès  de  la  volonté.  Né  au  seuil  de 
noire  époque,  il  s'explique  alors  comme  la  dévia- 
tion monstrueuse  de  la  formation  moderne. 

Mais  du  même  coup,  les  formes  intellectuelles 
de  l'expansion  allemande  cessent  detre  une 
obsession  qu'on  accepte,  si  l'esprit  se  réveille  de 
l'observation  passive,  et  oppose  à  l'envahisse- 
ment du  nombre  l'autorité  de  la  clairvoyance.  Le 
procédé  d'une  érudition  alourdissante  est  une 
façon  d'obscurantisme  qui  profile  à  ses  inven- 
teurs. Il  fallait  s'en  dégager,  pour  redemander  à 
l'Histoire  la  clarté  d'un  enseignement...  Ainsi 
conduites,  les  recherches  intellectuelles  sont  de 
nature  à  instruire  les  hommes  pour  l'action. 
Conçoit-on  plus  beau  rôle  pour  l'Université  édu- 
catrice,  et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'elle  doit  être  la 
sagesse  et  la  force  d'un  peuple  ? 

René  Lote. 


PREMIERE    PARTIE 


Les  causes  d'une  Évolution  intellectuelle 
l'Histoire  des  Religions  au  X VHP  siècle. 


CHAPITRE  PREMIER 


1"  Courant  ;  L'Apologétique  chrétienne  en  Histoire, 
et  son  développement  moderne. 


La  connaissance  de  certaines  théories  de  l'Apolo- 
gétique chrétienne,  et  de  leur  développement, 
jette  une  utile  lumière  sur  la  formation  ultérieure 
du  Germanisme.  Aussi,  lorsque  nous  aborderons 
l'étude  de  l'évolution  religieuse  en  Allemagne  vers 
la  fin  du  XVIII^  siècle,  devrons-nous  rappeler  sans 
cesse  les  sources  historiques  de  cette  évolution, 
telles  qu'on  les  trouve  définies  dans  nos  premiers 
chapitres.  Les  origines  expliqueront  le  résultat. 

L'inverse  n'est  évidemment  pas  vrai;  et,  dans 
notre  exposé  des  doctrines  apologétiques  anté- 
rieures, si  nous  faisons  intervenir  occasionnellement 
l'idée  du  Germanisme,  le  rapprochement,  ici,  ne 
s'impose  plus  par  une  nécessité  de  même  sorte  *.  Car 


1.  Nous  parlons,  en  effet,  flans  tout  ce  passage,  de  la  situation 
des  faits  dans  un  ensemble  historique  :  et  ils  ne  la  tirent,  manifes- 
tement, que  des  circonstances  qui  les  amènent.  Mais,  pour  l'intel- 
ligence de  ces  faits  qui  sont  des  idées,  et  pour  mieux  saisir  ainsi 
les  conditions  de  leur  existence,  l'on  doit  user  de  rapprochements 
instructifs  entre  des  phénomènes  souvent  fort  distants,  en  s'aidant 
surtout  des  plus  récentes  vérités  de  la  Science.  A  cet  égard,  le 
présent  sert  sans  cesse  à  l'interprétation  du  passé  (cf.  ci-dessus, 
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il  est  certain  que  le  résultat  n'a  rien  ajouté  aux 
origines,  et  nous  ne  prétendons  pas  intervertir  ien- 
cliaînement  de  l'Histoire.  Certes,  dans  nos  recher- 
elies,  parce  que  nous  allions  des  conséquences  aiix 
causes,  nous  sommes  remonté,  partant  du  Germa- 
nisme, jusqu'à  des  théories  religieuses  bien  plus 
anciennes  qui  le  déterminent  :  car,  malgré  la  dévia- 
tion qu'il  y  apporte,  il  en  reste  l'héritier.  Mais  on 
n'oubliera  pas  que,  dans  la  réalité  de  l'Histoire, 
ce  n'est  pas  à  cause  du  Germanisme  que  ces  idées 
religieuses  sont  apparues  en  leur  temps.  Si  donc  nous 
les  étudions  pour  en  tirer  parti  dans  la  suite,  c'est 
en  respectant  la  logique  des  faits.  Il  n'y  faut  point 
voir  de  prédestination  :  tout  s'encbaîne,  et  par  là 
s'explique.  Loin  de  nous  placer,  dès  le  début,  au 
centre  de  l'époque  et  du  pays  sur  lesquels  nous  obser- 
verons plus  tard  l'eÛ'et  de  diverses  influences  par- 
fois lointaines,  nous  avons  le  souci  de  ne  point  mêler 
d'abord  ces  éléments,  qui  diffèrent  par  leur  source 
historique  autant  que  par  leur  nature  intellectuelle  ; 
de  les  définir  assez  pour  qu'on  en  perçoive  l'origine, 
l'espèce,  la  durée  ;  et  de  les  suivre  jusqu'au  temps 
de  leur  rencontre  et  de  leur  résultat  commun.  La 
synthèse,  ici,  n'est  pas  un  arrangement  de  l'histo- 
rien, mais  le  produit  des  événements.  Nous  la  de- 
vançons toutefois,  lorsqu'il  est  utile,  pour  l'intérêt 
du  récit.  L'avant-propos  contient  l'exposé  logique 
du  sujet  ;  et  notre  plan  fait  voir  l'ensemble  et  le 
détail  de  l'ordre  adopté.  De  plus,  à  chaque  étape  du 
livre,  nous  ménagerons  des  aperçus  généraux. 

Avant-propos).  Du  même  point  de  vue  intellectuel,  11  sera  avan- 
tageux parfois  de  rassembler,  au  préalable,  les  termes  successifs 
d'une  évolution  d'idées,  afin  d'en  faire  mieux  apprécier  la  nature 
et  la  valeur.  Pour  ce  motif,  et  en  même  temps  pour  la  clarté  de 
l'exposition,  nous  rapprochons  par  exemple,  au  début  du  cha- 
pitre V,  en  quelques  pages,  les  tendances  ataviques  de  l'Allemagne 
protestante  et  le  Germanisme  qui  en  dérivera. 
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Dans  ce  préambule,  répétons  seulement  que  deux 
courants  essentiels,  issus  de  préoccupations  dissem- 
blables et  souvent  même  opposées,  viendront  se 
joindre  au  XVIII®  siècle  et  produire  par  leur  action 
comme  un  esprit  nouveau,  à  la  faveur  des  études  sur 
l'Histoire  des  religioiivS  et  civilisations  humaines. 
Nous  reconnaîtrons  l'héritage  des  habitudes  chré- 
tiennes, mais  aussi  les  effets  de  l'expérience  mo- 
derne. Notre  première  partie  définit  séparément 
chacun  de  ces  deux  facteurs,  puis  leur  singulier 
mélange.  Nous  commencerons  par  rApologétic[ue 
chrétienne,  c'est-à-dire  par  ses  théories  historiques 
qui  nous  intéressent  ;  le  présent  chapitre  lui  est  con- 
sacré. Des  éléments  signalés,  elle  est  le  plus  ancien. 
Elle  ne  se  renouvellera  plus  tard,  au  début  de  l'ère 
contemporaine  qui  s'ouvre  avec  la  période  des  explo- 
rations et  des  voyages,  qu'en  développant  ou  exagé- 
rant les  données  originelles.  Il  importait  donc  de 
remonter  jusqu'à  celles-ci.  La  conception  apologé- 
tic^ue  de  l'Histoire  humaine  nous  ramène  pour  un 
instant  aux  affirmations  primitives  du  rêve  chré- 
tien, et  à  son  ambition  d'universalité. 

Les  données  primitives. 

Le  christianisme,  dès  son  origine,  fait  de  l'His- 
toire universelle  un  moyen  d'apologie  :  il  prend  à 
témoin,  en  quelque  sorte,  l'humanité  de  tous  les 
siècles.  L'ample  développement  de  ce  thème  apolo- 
gétique répond  à  l'esprit  de  l'époque  où  nous  le 
voyons  naître  :  il  manifeste  l'influence  d'une  civi- 
lisation. 

En  face  des  religions  particulières  et  diverses  que 
la  pensée  grecque,  curieuse  et  accueillante,  avait 
fondues  en  une  vaste  sagesse,  la  Religion  nouvelle, 
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n'héritant  de  ce  rêve  que  pour  le  dominer,  reven- 
diqua la  gloire  d'une  Révélation  définitive  et  d'un 
humanisme  universel.  Elle  s'annonçait  à  tous  dans 
le  présent  ;  mais  de  même  elle  prenait  possession  du 
passé.  Elle  se  réclamait  d'un  pressentiment  una- 
nime, pareil  à  une  voix  des  consciences  à  travers  les 
temps  antérieurs,  en  dépit  des  vicissitudes  et  des 
oublis  passagers  :  en  faveur  de  la  «  Yérité  »  chré- 
tienne, pensaient  les  apologistes,  l'Histoire  entière 
avait  parlé. 

L'on  se  plaît  à  invoquer  ainsi,  en  faveur  d'une 
«  vérité  »  ou  d'une  croyance,  le  témoignage  des 
siècles  ou  de  l'opinion  humaine,  lorsqu'on  imagine 
qu'il  en  doit  rejaillir  une  sainte  autorité.  Il  semble 
qu'alors  on  révère  dans  l'Histoire  les  intentions  ou 
les  leçons  d'une  Providence,  ce  qui  porte  à  conclure  : 
Tenons  pour  excellente  telle  ou  telle  croyance  si 
répandue,  si  souvent  affirmée,  qu'il  y  faut  recon- 
naître une  «  loi  de  la  Nature  »  ^,  qui  l'impose  ainsi 
à  notre  respect.  L'opinion  générale  prend  la  valeur 
d'un  fait  accompli,  et  devient  l'objet  d'une  supers- 
tition. Ou  bien  même,  sans  y  mêlex  consciemment 
le  respect  d'une  providence,  on  aime  à  tenir  le  con- 
sentement commun  pour  un  signe  de  vérité. 

Aux  yeux  des  apologistes  chrétiens,  l'Histoire 
du  passé  apporte  l'attestation  générale  et  perma- 
nente de  la  vérité  qu'ils  proclament.  Ils  la  voient, 
celle-ci,  éternelle  dans  l'esprit  des  hommes,  car  une 
tradition  l'a  transmise  depuis  la  création  du  monde  ; 
universelle,  car  tous  les  peuples  en  ont  gardé  la 
trace  ou  retrouvé  la  «  semence  ».  Les  grands  théori- 
ciens du  cliristianisme  ont  fidèlement  usé  de  cet 
argument  :  perpétuité  de  la  Tradition  hébraïque  — 

2.  Ainsi  s'exprimait  déjà  Cicéron  clans  les  «  Tusculanes  »,   au 
sujet  de  l'unanime  croyance  en  une  divinité. 
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élargie  par  la  prescience  clirétienue  chez  les  païens, 
tel  est,  sous  sa  double  forme,  le  credo  de  l'apolo- 
gétique en  histoire.  Présentons  ces  deux  aspects. 

Le  christianisme.  Evangile  nouveau,  n'est  pour- 
tant pas  une  «  vérité  »  nouvelle.  Il  se  recommande 
d'une  lignée  d'ancêtres  :  et  c'est  le  premier  point. 
«  Que  personne  ne  pense  que  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  et  Seigneur  n'est  que  d'hier,  à  cause  du 
temps  où  il  a  paru  dans  sa  chair  »,  et  «  qu'on  ne 
soupçonne  point  sa  doctrine  d'être  récente  et  étran- 
gère... Si,  à  n'en  pas  douter,  nous  sommes  d'hier, 
si  le  nom  récent  de  chrétien  n'est  connu  que  depuis 
peu  parmi  toutes  les  nations,  notre  genre  de  vie,  nos 
mœurs  inspirées  par  les  principes  de  la  religion, 
n'ont  rien  de  récent  et  n'ont  pas  été  inventés  par 
nous...  Tous  ceux  dont  la  justice  est  attestée,  depuis 
Abraham  en  remontant  jusqu'au  premier  homme, 
on  peut  sans  sortir  de  la  vérité  les  appeler  des  chré- 
tiens ;  ils  l'ont  été  en  fait,  sans  en  porter  le  nom  »  ^. 

Il  y  aurait  donc  eu,  dans  l'histoire,  un  esprit 
chrétien  antérieur  au  christianisme.  Toutefois  il 
importe  que  la  Révélation  garde  son  éminence,  vis- 
à-vis  du  passé.  Ainsi  la  religion  nouvelle  doit  con- 
cilier le  souci  de  son  individualité  avec  le  préjugé 
d'une  Tradition.  Le  système  est  si  parfait,  que  le 
souvenir  du  destin  sacré  des  patriarches  hébreux 
ne  servira  qu'à  la  gloire  de  l'Evangile.  Ce  qui  est 
vrai  d'Abraham,  antérieur  à  la  Loi  judaïque,  l'est 
aussi  pour  ceux  qui  ont  reçu  la  loi  :  «  Le  Dieu  de  la 
Loi  »,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  «  est  aussi  le 
Dieu  de  l'Evangile  »  ^  ;  a  les  deux  Testaments  dif- 


3.  Textes  et  Documents  pour  l'étude  historictue  du  Christianisme, 
publiés  par  Hemmer  et  Lejay.  —  Eisèbe,  Histoire  ecclésiastique, 
trad.  par  E.  Grapin.  Paris,  1905.  livre  I.  chap.  IV,  p.  43-47. 

4.  Saint  Jean  Chrysostome,  Œuvres  complètes,  trad.  par 
M.  l'abbé  Joly,  t.  pr.  Paris,  Nancy.  186'..  —  Homélie  sur  l'accord 
des  deux  Alliances,  p.  270. 
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fèrent  doue  entre  eux  par  le  iiom  qui  les  distingue, 
mais  nullement  par  les  vérités  et  les  caractères 
essentiels  :  le  premier  n'est  appelé  plus  ancien  que 
par  rapport  au  second  qui  le  complète  »  &.  Puisque 
la  Religion  du  présent  était  annoncée  par  une  suite 
vénérable  de  prophètes,  n'en  est-elle  pas  doublement 
miraculeuse,  c«tte  actualité  qui  pour  ainsi  dire  était 
avant  que  d'être,  et  ainsi  domine  les  temps  ? 

Pourtant  il  convenait  d'interpréter  l'Histoire 
assez  finement  pour  ne  point  fournir  d'arguments 
aux  partisans  dii  passé.  Comment  revendiquer 
l'héritage  d'un  commun  ancêtre,  sans  avouer  qu'on 
reconnaissait  la  Loi  juive  ?  Aussi  les  distinctions 
ne  manquèrent  pas  de  subtilité.  On  s'autorisait  de 
la  Loi  ancienne  pour  combattre  sa  persistance,  dé- 
montrer par  elle  la  supériorité  de  ceux-là  même  qui 
devaient  un  jour  s'en  afîrancliir.  Aussi  affirme-t-on 
que  les  symboles  passés  n'étaient  que  «  figures  »  des 
choses  à  venir  :  interprétation  spécieuse  qui  s'abrite 
sous  le  couvert  même  de  l'esprit  judaïque,  pour  le 
rétorquer.  Il  était  de  tradition  chez  les  Juifs, 
comme  en  mainte  religion  encline  au  mysticisme, 
d'admettre  que  sous  la  lettre  des  formules  et  l'ap- 
parence des  sacrements  se  dérobait  un  sens  mysté- 
rieux et  comme  céleste.  Le  christianisme  en  tire 
argument  :  la  réalité  profonde  et  lointaine  qu'il 
fallait  deviner  sous  les  symboles  anciens,  n'était 
autre  que  l'Evangile  prédestiné.  Ainsi,  dans  les 
formes  mêmes  de  la  Loi,  enveloppe  sensible,  s'était 
perpétuée  l'annonciation  de  ce  qui  devait  un  jour 
remplacer  la  Loi,  pour  des  hommes  faits,  pour  les 
chrétiens.  L'antique  sens  céleste  est  devenu  le  sens 
réel. 

5.  Saint    Jean    Chrysostome,    Q<'    Homélie    sur    ces    paroles    : 
«  Ayant  le  même  esprit  de  foi  »,  p.  292. 
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Donc  la  religion  nouvelle  n'était  que  révélation 
de  ce  qui  existait  déjà.  Mais  admirons  l'habile  dis- 
crétion des  apologistes  lorsqu'ils  font  usage  de  cet 
argument.  En  des  démonstrations  aux  nuances  sub- 
tiles, se  trahit  la  finesse  mesurée  de  ces  esprits  for- 
més par  la  Grèce...  Il  convenait  de  marquer  avec 
prudence  le  rapport  du  nouveau  à  l'ancien  :  «  La 
perfection  d'une  chose  n'en  est  point  la  destruc- 
tion »,  disait  saint  Jean  Chrysostome  ;  «  et  Jésus- 
Christ  par  ces  réformes  ne  change  pas  la  loi,  il  lui 
donne  son  couronnement  ^  ». 

Complétons  le  système  qui  permettait  à  l'an- 
cienne Apologétique  de  revendiquer  le  témoignage 
des  temps.  Tournée  vers  l'univers  païen,  elle  le 
faisait  parler  en  sa  faveur.  IT  ne  s'agissait  plus 
seulement  d'une  tradition  directe,  étroite,  sacrée, 
rattachant  le  christianisme  à  Dieu  par  l'intermé- 
diaire du  peuple  juif  :  on  se  réclamait  ici,  large- 
ment, de  l'histoire  entière.  Aussi  cet  argument 
passa-t-il  pour  faire  appel  au  témoignage  spontané 
de  la  «  iS^ature  ».  Il  doit  servir  à  montrer,  en  ett'et, 
que  la  Révélation  n'est  point  l'unique  manifesta- 
tion dont  Dieu  soit  capable  —  bien  qu'elle  demeure 
l'apanage  des  privilégiés  :  les  chrétiens.  Avant  la 
révélation,  en  dehors  d'elle,  le  simple  fait  de  vivre  et 
la  vue  de  la  «  Nature  »  ne  sont-ils  point  pour 
l'homme  un  indice  perpétuel  de  la  présence  de 
Dieu  —  qui  en  effet  a  créé  l'homme  et  les  choses  ? 
Ainsi,  malgré  la  diversité  des  langues,  la  «  Vérité  » 
fut  accessible  à  tous  :  «  Si  Dieu  eût  commencé  à 
nous  instruire  par  le  moyen  des  livres  et  de  carac- 
tères intelligibles  pour  les  savants,  ils  auraient  été 
sans   aucune    utilité   pour   l'ignorant,    avec    qui    il 

6.  Saint  Jean  Chrysostome.  t.  II,  /oe  Homélie...,  p.  369 
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aurait  fallu  qu'un  autre  se  rencontrât  pour  les  lui 
enseigner...  Maintenant  ces  ouvrages,  en  raison  de 
la  différence  d'idiome,  eussent  été  perdus  pour  le 
Scythe,  le  Barbare,  l'Indien,  l'Egyptien,  pour  tout 
liomme  en  un  mot,  à  qui  cette  langue  eût  été  étran- 
gère. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  spectacle  du  ciel. 
Le  Seytlie,  le  Barbare,  l'Indien,  l'Egyptien,  fous  les 
hommes  entendent  son  langage  ;  car  c'est  par  les 
yeux  et  non  par  les  oreilles  que  nous  sommes  en 
rapport  avec  lui,  et  il  n'y  a  pas  de  diversité  dans  la 
manière  de  voir,  comme  il  j  a  diversité  dans  la 
manière  de  parler  '''  ». 

Mais  est-ce  à  dire  que  les  Païens  aient  pris  cons- 
cience de  la  vérité  divine  aussi  nettement  que  les 
Chrétiens  éclairés  par  l'Evangile  ?  Gardons-nous  de 
confondre  notre  piété  avec  leurs  grossières  conclu- 
sions. Certes,  ils  ont  connu  Dieu  :  mais  ils  sont 
demeurés  «  d'inexcusables  ingrats  »  ^. 

En  y  joignant  donc  cette  réserve,  les  apologistes 
prêtent  volontiers  à  l'antiquité  païenne  l'intuition 
du  «  vrai  ».  Ils  assurent,  en  d'innombrables 
ouvrages,  que  la  Lumière  s'était  manifestée  mainte 
fois,  soit  par  une  vision  prophétique,  soit  parce 
qu'on  l'avait  empruntée  aux  écrits  de  Moïse,  soit 
pour  la  plus  simple  cause  qui  fût  :  l'instinct  naturel, 
seconde  Révélation.  De  toutes  façons,  a  il  y  a  donc 
ingratitude  dans  l'erreur  des  hommes,  mais  non 
ignorance  »  ^.  Si  les  Païens  ont  négligé  la  leçon 
divine,  du  moins  ils  l'avaient  reçue,  et  pouvaient 
même  en  faire  bon  usage,  parce  que  l'œuvre  de  la 
Loi  est  «  inscrite  dans  leurs  cœurs  »  1°. 


7.  S.41NT  Jean  Chrysostome,  t.  Pr,  p.  63. 

8.  Id.,  t.  IV,  p.  248. 

9.  M. 

10.  SAINT  Paul,  Epltre  aux  nomains,  C.  II,  v.  14-15. 
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Ainsi  se  balancent  justement  l'apologie  et  la  pru- 
dence. Cette  méthode  se  recommande  d'autant 
mieux  à  la  sagacité  de  ses  auteurs,  lorsqu'ils  se 
tournent  vers  la  pliilosopliie  païenne.  Là  se  dressent 
les  représentants  les  plus  autorisés  de  l'esprit  grec, 
de  cette  pensée  profane  dont  ils  connaissent  îort 
bien  le  prix,  pour  la  pratiquer  et  en  user  eux- 
mêmes.  Le  christianisme  ne  lui  impose  silence  qu'en 
s'attribuant  la  Foi,  supérieure  aux  égarements  des 
Philosophes.  Toutefois  l'Apologétique  veut  con- 
vaincre. Pour  accroitre  son  autorité,  elle  se  repré- 
sente en  accord  avec  la  sagesse,  mais  à  condition  que 
cette  sagesse  lui  soit  soumise. 

Combien  les  apologistes  se  sont  attachés  aux 
anciens  philosophes  et  surtout  à  ces  Grecs  qui  pas- 
saient pour  les  maîtres  de  l'humanité,  et  de  qui  ils 
tenaient  eux-mêmes  leur  savoir  !  Saint  Justin, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Arnobe,  Origène, 
Ensèbe,  Lactance,  ne  tarissent  pas  sur  leur  compte. 
Pour  réfuter  le  paganisme,  en  s'y  montrant  lui- 
même,  le  christianisme  s'est  fait  Técho  de  la  culture 
grecque,  que  plusieurs  de  ces  historiens  exprimaient 
d'ailleurs  avec  une  juste  élégance. 

Certes,  la  «  Raison  »  n'est  pas  méprisable  :  elle 
possède  même  un  noble  pouvoir,  instruite  selon  les 
vues  de  Dieu.  L'esprit  n'est-il  pas  son  œuvre,  de 
même  que  le  monde  ?  La  «  IS^ature  »,  ou  la  saine 
réflexion,  n'est-ce  pas  une  même  révélation,  le 
Livre  de  Dieu  ?  Ainsi  Athénagore  dit  que  «  tous  les 
philosophes  se  sont  vus  forcés,  comme  malgré  eux, 
de  reconnaître  un  seul  Dieu,  quand  ils  ont  remonté 
au  premier  principe  des  choses  »  ^'. 

Mais  combien  de  risques  faisait  courir  à  la  lîeli- 


11.   Athénagore.   Apologie  des  Chrétiens.   Dans  :  les  Pères  de 
l'Eglise,  trail.  par  M.  de  Genoude,  t.  II.  Paris,  1838,  p.  310. 
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gion  le  moindre  éloge  de  la  philosophie  des  païens  ! 
Aussi  Athénagore  s'empresse-t-il  d'ajouter  que  la 
raison,  bonne  en  son  principe,  s'est  néanmoins 
égarée  pour  s'être  écartée  de  Dieu.  Les  apologistes 
sont  durs  pour  la  raison  païenne,  en  tant  qu'ils  n'en 
considèrent  que  les  erreurs  humaines,  contraires  à 
la  Religion.  Car  le  paganisme  s'appuyait  seulement 
sur  les  lumières  de  la  «  faible  raison,  tandis  que  les 
apôtres  laissaient  tout  à  la  Foi,  et  ne  s'éclairaient 
que  de  son  flambeau  »  ^'^.  Donc  il  faut  bannir  toute 
promiscuité  déshonorante  :  «  Quoi  de  commun  entre 
Athènes  et  Jérusalem  ?  »  s'écrie  Tertullien,  «  entre 
l'Académie  et  l'Eglise  ?  entre  les  hérétiques  et  les 
chrétiens  P  »  ^^  Mais  il  reste  que  la  raison,  condam- 
nable quand  elle  s'insurgeait  contre  les  lumières  de 
la  Foi,  mérita  néanmoins  une  juste  approbation, 
aussi  souvent  qu'elle  s'est  prêtée  à  l'intuition  du 
«  vrai  ».  Alors,  même  chez  les  païens,  elle  participe 
à  la  grande  tradition  chrétienne  du  genre  humain. 
Et  il  n'est  point  nécessaire  de  supposer  qu'elle 
emprunta  toujours  à  Moïse  cette  bonne  sagesse. 
Tout  simplement,  le  Yerbe  ou  Logos  s'est  exprimé 
en  ses  discours  :  «  Les  Stoïciens  ont  établi  en  mo- 
rale des  principes  justes  ;  les  poètes  en  ont  exposé 
aussi,  car  la  semence  du  Yerbe  est  innée  dans  tout 
le  genre  humain  ^*  ». 

De  la  sorte,  l'Histoire  est  ramenée  au  christia- 
nisme, mais  le  christianisme  n'est  pas  compromis 
par  l'Histoire  :  «  Ce  n'est  pas  nous  qui  pensons 
comme  les  autres.  Ce  sont  les  autres  qui  nous 
empruntent  ce  qu'ils  disent  ^^  ». 

1-2.  Saint  Jean  Chrysostome,  op.  cit.,  t.  pr,  p.  633. 

13.  Tertullien,  De  Pnescriplione  Hœreticorum,  trad.  par  P.  6e 
Labriolle.  Textes...  publiés  par  Ilemmer  et  Lejay.  Paris,  1907,  p.  19. 

l/é.  Text.es...  publiés  par  Hemmer  et  Lejay.  Saint  Justin, 
Apologies.   Paris,    1904,    ire  Apologie,    p.    165. 

15.  Id.,  2»  Apologie,  p.  127. 
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Ce  langage  habile  et  mesuré  contraste  avec  l'im- 
prudence des  défenseurs  modernes  de  la  Religion, 
que  nous  venons  souvent,  au  XVII*  et  au 
XVIII*  siècle  en  particulier,  porter  atteinte  à  l'au- 
torité du  christianisme  par  des  rapprochements 
audacieux.  C'est  que  l'incessante  invocation  du  passé 
devient  aisément  une  arme  fatale  à  ceux  qui  en 
usent  à  la  façon  des  apologistes  :  hors  de  leur 
«  vérité  »  tout  n'était  qu'erreur,  et  pourtant  tout 
avait  été  dominé  d'esprit  chrétien,  en  un  certain 
sens.  On  voulait  condamner  mais  convaincre,  ré- 
prouver, mais  pour  ramener  à  soi.  Quelle  tentation 
pour  des  esprits  subtils,  qui  se  défendaient  d'admi- 
rer l'humaine  raison,  et  pourtant  l'appelaient  en 
témoignage  !  Et  quel  danger  pour  une  religion  qui, 
sans  cesser  de  prescrire  la  Foi,  supérieure  au  fan- 
tôme d'une  vaine  science,  néanmoins  réclamait  le 
domaine  de  l'Histoire  profane,  et  y  vantait  les 
lumières  naturelles  des  peuples  même  ignorants  de 
toute  Révélation  !...  Au  début  de  l'époque  moderne, 
le  christianisme,  devant  l'Histoire  incessamment 
agrandie,  pourra  exagérer  ces  données  primitives, 
à  son  détriment.  Mais  dès  l'origine,  le  péril  était 
déjà  tout  entier. 

Signalons  enfin  une  conséquence  inévitable  et 
curieuse  de  l'entreprise  apologétique.  Comment 
accorder,  dans  les  mêmes  Religions  antérieures  au 
christianisme,  la  dépravation  qui  en  avait  fait  l'er- 
reur, et  la  saine  intuition  qui  rachetait  les  hommes 
en  les  portant  à  la  bonne  Religion  de  l'avenir  ?  On 
voyait  donc  dans  le  paganisme,  mais  distincte  du 
paganisme,  la  Tradition  sacrée  ou  la  louable  ins- 
piration de  la  a  Xature  ».  Les  païens  avertis  deve- 
naient une  sorte  d'initiés,  jugeant  et  rejetant  l'er- 
reur du  profane.  Telle  est  bien  l'attitude  et  le  lan 
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gage  que  saiiit  Justin  prête  à  Orphée  :  «  "  Je  parlerai 
maintenant  aux  initiés.  Profanes,  fermez  les  portes  ; 
mais  écoute-moi  surtout,  Musée...  Suis  la  voie  de  la 
vérité  et  connais  enfin  Celui  qui  est  le  seul  roi  du 
monde.  Il  est  un,  né  de  lui-même...  "  Plus  bas  il 
ajoute  :  "  Il  n'y  a  qu'un  seul  Jupiter,  qu'un  seul 
Pluton,  un  seul  Bacclius,  un  seul  Dieu  en  toutes 
clioses  16  "  ».  De  même  Homère,  instruit  de  la  vraie 
Tradition,  se  serait  écarté  de  la  croyance  aux  dieux  ; 
et  de  même  Solon,  Pythagore,  et  d'autres.  A  la 
religion  «  otficielle  »  —  comme  nous  dirions  — ■ 
s'opposait  la  conscience  des  individus  éclairés.  La 
«  lumière  »  faisait  leur  secrète  conviction,  cette 
même  lumière  qu'il  faut  deviner  souvent  derrière  les 
symboles  du  paganisme  accepté  par  eux.  Fallait-il 
s'étonner  d'une  pareille  dissimulation  ?  Socrate 
condamné  à  boire  de  la  ciguë  est  un  exemple  de  ce 
que  peuvent  les  préjugés  populaires  lorsqu'on  les 
choque  imprudemment.  Et  Platon  aussi,  «  averti 
par  le  malheur  de  Socrate  » ,  dit  saint  Justin, 
«  craignit  qu'un  Anitus  ou  un  Mélitus  ne  vinssent 
l'accuser  auprès  des  Athéniens  ».  Ainsi  s'explique 
la  discrétion  de  ses  propos  :  il  arrange  ses  discours 
de  si  habile  façon  que  ses  convictions  ne  nuisent  pas 
à  sa  sécurité  ;  «  il  parvient  à  la  fois,  dans  ses  écrits, 
à  reconnaître  la  pluralité  des  dieux  avec  ceux  qui 
l'admettent,  et  à  la  nier  avec  ceux  qui  la  nient  ». 
Ceci  conduisait  déjà  les  apologistes  à  admettre  quel- 
que duplicité  dans  certaines  consciences  païennes 
des  temps  antiques,  attitude  naturellement  con- 
seillée par  la  prudence  —  pouvait-on  supposer  — 
chez  les  païens  qui  s'étaient  élevés  au-dessus  de  leur 
religion.    L'apologétique    primitiA'e    tend    à    cette 


16.  Saint  Justin,  ?e  Apologie,  op.  cit.  .  p.  334 


338. 
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théorie,  qui  exprime  la  donnée  même  de  la  pré- 
tention chrétienne  en  Histoire  :  l'existence  d'une 
Lumière  spontanée  ou  reçue  par  tradition,  au  sein 
du  paganisme  et  de  ses  ténèbres.  Les  imitateurs 
modernes,  aux  XYII^  et  XYIII^  siècles,  dévelop- 
peront passionnément  ce  thème  de  la  tradition 
secrète  et  de  la  double  conscience,  que  les  historiens 
feront  servir  à  maint  usage.  Les  anciens  apologistes 
l'avaient  indiqué  seulement,  avec  cette  discrétion 
qu'ils  apportaient  à  la  réhabilitation  du  paganisme. 
Nous  y  reconnaissons  leur  habile  sagesse. 

Le   renouvellement   moderne. 

Le  christianisme,  avons-nous  dit,  se  tourne  vers 
l'Histoire  pour  en  tirer  argument.  Mais,  à  l'origine, 
il  considère  surtout  les  temps  antérieurs  à  lui- 
même,  et  les  résout  en  deux  chapitres  :  Hébraïsme  et 
Paganisme  ;  à  l'un  il  réclame  l'argument  de  la  Tra- 
dition, à  l'autre  le  témoignage  de  la  «  Nature  ». 
L'Apologétique,  attachée  à  l'Histoire  du  monde 
antique,  n'eut  qu'à  reprendre,  jusqu'à  la  sortie  du 
Moj^en  Age,  les  vieilles  affirmations  des  apôtres,  des 
pères  de  l'Eglise  et  des  premiers  historiens  chré- 
tiens. 

Pourtant,  malgré  leur  assurance,  il  s'en  faut  que 
le  genre  humain,  par  une  parfaite  adhésion,  ait  con- 
firmé que  le  christianisme,  Lumière  éternelle  à 
travers  les  temps  antérieurs,  réalisait  enfin  sa  des- 
tinée et  réunissait  les  suffrages  unanimes.  Comment 
s'expliquer  l'opposition  de  certains  hommes  à  une 
vérité  pourtant 'inscrite  dans  les  cœurs  ?  Aussi  cette 
résistance  des  esprits  à  l'Evangile  longuement  prê- 
ché, a-t-elle  fini  par  indigner  les  défenseurs  de  la 
Foi  à  l'égal  d'une  X)erversion  volontaire,  ou  d'un 
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artifice  de  l'esprit  du  mal.  La  volonté  des  hommes 
devenait  coupable,  à  ne  point  confesser  la  vraie  reli- 
gion, que  l'univers  devait  naturellement  attester  : 
et  les  persécutions  semblaient  justes,  en  même 
temps  qu'elles  débarrassaient  le  monde  de  ce  qui 
n'y  avait  pas  droit  de  cité. 

Mais,  si  l'on  persécutait  les  bérésies  opiniâtres, 
comment  faire  à  l'égard  d'une  humanité  plus 
éloignée,  plus  excusable  ?  La  découverte  de  peuples 
lointains,  barbares  ou  seulement  différents  de  nous, 
ne  déplaisait  point  au  christianisme  i".  Elle  lui 
rendait  son  ancien  rêve,  aussi  flatteur  qu'aux  pre- 
miers temps  de  l'Evangile  :  ramener  à  la  vraie  Reli- 
gion l'humanité  qui  lui  est  destinée  ;  et  par  là,  attes- 
ter sa  propre  excellence.  Or,  au  début  de  l'époque 
moderne,  les  voyages  des  grands  navigateurs  ré- 
vèlent des  contrées  inconnues  de  l'Europe,  et  des 
peuples  étrangers  à  son  esprit.  Ils  sont  étrangers 
aussi  au  christianisme  ;  et  par  suite  le  christianisme 
voudra  y  pénétrer  tout  d'abord,  avec  la  civilisation. 

Les  modernes  apôtres  envoyés  à  la  conquête  du 
monde  s'appellent  des  missionnaires.  Ils  appar- 
tiennent, en  grand  nombre,  à  cet  Ordre  des  Jésuites, 
institué  en  1540  par  une  bulle  du  pape  Paul  III. 
Les  Jésuites,  instruments  de  la  Contre-Réforme, 
participent  à  l'esprit  de  renouveau  qui  alors  anime 
l'Eglise.  Lorsque  les  découvertes  stimulent  la  pensée 
humaine,  il  est  fréquent  que  les  âmes  religieuses 
s'emplissent  de  nouveaux  espoirs. 


17.  A  l'égard  du  monde  islamique,  la  situation  fut  différente, 
dès  l'origine.  Les  musulmans,  ces  ><  Infidèles  »,  disputaient  la 
«  Terre  Sainte  »  aux  chevaliers  des  croisades:  ou  bien,  sous  le  nom 
de  Maures,  ils  envahissaient  par  l'Espagne  le  sud  de  l'Europe,  en 
ennemis  de  la  chrétienté.  D'ailleurs,  la  religion  de  Mahomet, 
prophète  postérieur  au  christianisme,  n'apparaissait-elle  pas 
comme  une  hérésie  rebelle,  suscitée  malgré  l'Evangile  1 
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Les  Jésuites  ne  sont  pas  les  seuls  missionnaires, 
et  les  missionnaires  ne  sont  pas  les  seuls  Européens 
qui  intéressent  le  christianisme  aux  découvertes  et, 
par  là,  à  l'Histoire.  D'une  façon  générale,  le  prosé- 
lytisme accompagne  l'esprit  d'Europe  en  ses  pre- 
miers voyages.  Il  reflète  l'ardeur  des  premiers 
siècles  de  l'Evangile.  Les  lettres  du  Jésuite  Fran- 
çois-Xavier, «  le  grand  apôtre  de  l'Inde  et  du 
Japon  »,  expriment  l'enthousiasme  ressenti  devant 
un  nouveau  monde  chrétien  à  l'autre  bout  du 
monde  ^^. 


Imprudence  des  Apologistes  :  l'éloge  de  la  Religion  natu- 
relle ou  rationnelle  devait  se  retourner  contre  la 
Révélation. 

A  l'égard  de  ces  «  païens  »  modernes,  la  situation 
de  l'apologétique  chrétienne  était  la  même  que  vis- 
à-vis  de  l'antique  paganisme,  puisque  le  christia- 
nisme revendiquait  toujours  le  témoignage  de  la 
«  Xature  »  et  de  l'Histoire.  En  eux  également,  on 
allait  retrouver  la  lueur  de  l'éternelle  A  érité  :  et 
cela  même  aiderait  à  croire  que  ces  peuples,  comme 
tout  au  monde,  étaient  destinés  à  l'Evangile.  Mais 
on  y  apporta  un  excessif  enthousiasme.  Aux  apolo- 
gistes du  premier  âge  le  paganisme  grec  n'était  rien 
de  nouveau  :  la  religion  chrétienne  avait  grandi 
dans  ce  milieu,  et  lui  devait  d'ailleurs  la  perfection 
de  son  langage  et  de  sa  culture  ;  mais  les  «  païens  » 
d'Extrême-Orient,  ceux  d'Egypte,  et  les  Américains 
récemment  connus,  tout  cela  formait  un  monde 
étrange,  une  véritable  révélation  de  l'Histoire.  Les 
nouveaux  apôtres  n'étaient  pas  dénués  de  la  curio- 


18.  Cf.  une  lettre  du  20  sept.  15'i2,  de  Goa,  Die  Briefe  des  heiligen 
Franz  von  Xavier...,  l.  Bd.  Kôln,  1836. 
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site  sympathique  de  tout  Toyageur  Européen,  et, 
comme  déjà  cela  semblait  être  l'intérêt  de  leur  apo- 
logie, ils  inclinèrent  à  vanter.,  un  peu  vivement  les 
lumières  naturelles  ou  traditionnelles  de  ce  nouveau 
paganisme,  méthode  que  l'apologétique  primitive 
n'avait  appliquée  qu'avec  prudence  à  l'ancien. 

On  affirma  d'abord  que,  bien  antérieurement  à 
l'époque  moderne,  le  christianisme  avait  été  porté 
en  Orient.  Un  jésuite  portugais,  le  Père  bémédo  ^^, 
accompagné  du  Père  Eicci  et  le  Père  Trigaut,  qui 
firent  bâtir  eu  1625  une  maison  et  une  église  près 
de  la  ville  de  8igan-fou,  déterra  une  tablette  de 
marbre  couverte  d'écriture  chinoise  et  d'autres 
lettres  qui,  disaient-ils,  étaient  de  l'ancien  hébreu  : 
elle  racontait  que  l'Evangile  avait  été  prêché  à 
vSigan-fou  et  dans  toute  cette  province  dès  l'année 
6-Î6  après  Jésus-Christ. 

Même,  s'il  faut  en  croire  le  Père  Martinius,  les 
Chinois  seraient  initiés  à  la  vraie  Tradition  depuis 
la  plus  haute  antiquité  20.  Et  le  P.  du  Halde  expose 
que  les  fils  de  Noé  vinrent  en  Chine  environ  200  ans 
après  le  Déluge  et  fondèrent  cet  Empire  :  «  ils  ap- 
prirent à  leurs  enfants,  et  par  eux  à  leur  nombreuse 
postérité,  à  craindre,  à  honorer  le  Souverain  Maître 
de  l'univers,  et  à  vivre  selon  les  principes  de  la  Loy 
naturelle,  qu'il  avait  gravée  dans  leurs  cœurs  »  21. 

D'ailleurs,  puisque  «  les  principes  de  la  Loy  natu- 
relle »  sont  innés  à  l'homme  —  l'apologétique  pri- 
mitive enseigne  assez  ce  principe  —  il  est  inévitable 
que  les  nouveaux  apôtres  retrouvent  chez  les  Chi- 

19.  Cf.  SÊMÉDO,  clans  son  Histoire  de  la  Chine,  imprimée  à 
Madrid  en  1642. 

20.  M.  Martinii,  Sinicae  fdstorix/'Deca.s  prima...  Amstelœdami, 
1659,  p.  11. 

21.  Le  Père  J.-B.  du  Halde,  de  la  €'«  de  Jésus,  Description...  de 
VErnpire  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise,  t.  III.  Paris,  chez 
P.  G.  Le  Mercier,  1735. 
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nois  modernes,  de  même  que  chez  les  Indous,  et  les 
autres  peuples,  la  notion  de  Dieu.  Abraham  Roger, 
qui  a  étudié  sur  place  la  religion  des  Bramins  du 
Coromandel,   déclare   que   le   Vicbnou  des   Indous, 
appelé   ailleurs    Peremael   et   Esvara,    et    de   mille 
autres  noms,   n'est  autre   que   le   Dieu   suprême  22. 
François-Xavier  assurait  déjà  que  l'un  des  mystères 
des    Brahmanes    était    «    qu'il    n'y   a   qu'un    Dieu, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre   ».  Abraham  Roger 
écrit  que  même  les  moins  civilisés  des  hommes  ont 
quelque  lumière  à  ce  sujet  :«  Que  personne  ne  s'avise 
de  penser  que  la  totalité  de  ces  gens  soit  semblable 
aux  bêtes  dépourvues  de  raison,  et  ne  connaissent 
ni  Dieu  ni  culte.  Leur  navigation  a  enseigné  aux 
nôtres  qu'il  n'existe  aucun  peuple...  qui  ignore  qu'il 
y  a  un  Dieu   ».  Hyde,  historien  anglais,  affirmera 
que  rien  n'est  plus  avantageux  à  la  cause  de   la 
vraie  religion,   que  de  reconnaître  ses  principaux 
dogmes  observés  par  une  nation  qui  n'eut  aucun 
rapport  avec  les  Hébreux  ni  avec  les  saints  Livres. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  mis  tant 
d'ardeur   à   réhabiliter   d'abord   dans   une   certaine 
mesure  les  sentiments  naturels  de  ces  peuples  qu'on 
voulait  convertir.  Le  christianisme  trouvait  là  une 
nouvelle  et  générale  confirmation,  en  même  temps 
qu'il  semblerait  plus  aisé  de  gagner  des  âmes  qu'on 
supposait  déjà  préparées.   C'est  pourquoi  les  mis- 
sionnaires s'attachaient  à  prouver  que  les  Chinois 
avaient  connu  le  vrai  Dieu.  Le  P.  Martinius  expose 
que  le  nom  de  Xangti  désigne  chez  eux  «  le  souve- 
rain suprême  du  ciel  et  de  la  terre  ».  Le  P.  du  Halde 
partage  cet  avis  ^3.  Le  P.  Lecomte  écrit  que  les  Chi- 


22.  A.  Roger,   Oflne  Thiir  zu  drm   verborgiiicii   Heijdenthnm. 
ans  dem  Nlederland,  ûbers.  Niirnberg,  1663,  p.  218-220. 

23.  Le  P.  DU  JIALDE,  op.  cit.,  t.  III,  p.  3  sqq. 
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nois  et  les  Indoiis  «  oâ'raient  à  Dieu  un  culte  pur 
dans  les  plus  anciens  temples  de  l'univers  »  2^.  Pour 
des  apôtres  du  christianisme,  n'était-ce  point  pousser 
un  peu  loin  la  réhabilitation  des  futurs  prosélytes  ? 
L'ancienne  apologétique  avait  donné  l'exemple 
d'une  vigilante  prudence  :  l'exemple  n'était  pas 
suivi.  Le  danger  n'échappa  point  aux  gardiens  de  la 
Foi  :  le  zèle  des  jésuites  parut  suspect.  Une  fameuse 
ordonnance  du  .26  mars  1693  aveiiissait  les  mission- 
naires de  prémunir  les  esprits  contre  l'athéisme 
dont  étaient  remplis  les  livres  chinois.  Elle  défen- 
dait qu'on  se  servît  des  termes  de  Tien  et  de  Xangti 
pour  désigner  le  vrai  Dieu,  comme  faisaient  les 
jésuites  traducteurs  de  Confucius.  Les  jésuites  refu- 
sèrent d'obéir.  Le  pape  Clément  XI  leur  donna  tort, 
en  1704.  D'autres  condamnations  s'ensuivirent.  Et 
même,  suivant  l'expression  de  Voltaire,  «  ces 
pédants  ridicules  de  Sorbomie  »  dirent  aux  jésuites  : 
«  la  cour  de  Pékin  est  athée,  et  vous  aussi  »  ^^.  Mais 
combien  de  missionnaires  ou  d'historiens  chrétiens 
se  sentaient  enclins  à  rapprocher  le  paganisme  dé 
la  Révélation,  pour  la  plus  grande  gloii'e  de  Dieu! 
La  Croze  dira  que  l'athéisme  des  Lettrés  de  Chine 
n'est  pas  un  athéisme  proprement  dit  "^s.  Au 
XVIP  siècle  l'érudit  Kircher  a^ait  découvert,  lui, 
sous  les  hiéroglyphes  le  mj'stère  de  la  Trinité.  Au 
XYIII®  siècle,  des  savants  estimés,  l'Anglais  Cud- 
wortli,  et  Jablonsky  en  Allemagne,  aperçoivent  le 
culte  du  Dieu  unique  parmi  les  plus  anciens  Egyp- 
tiens. Dom  Martin,  auteur  d'une  étude  sur  «  la 
Eeli"-ioH  des  Gaulois  »,  étend  cette  constatation  à 


24.  Cité  par  Voltaire,  Œuvres  complètes,  t.  XXIX.  Paris,  1894, 
Frar/nients  historiques  sur  quelques  lîévohitions  dans  l'hidc,  1773, 
p.  447. 

25.  VoLT.^iKE,  éd.  Cit.,  t.  XXIX.  Dieu  et  les  Hommes,  1769,  p.  6. 

26.  La  Croze,  Entretiens  sur  divers  sujets,  p.  256. 
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l'univers  païen  27.  C'était  aussi  l'opinion  de  Bal- 
thasar  Bekker,  qui,  dans  son  fameux  «  Monde 
enclianté  »,  voyait  la  notion  de  la  vérité  divine 
cliez  «  tous  les  Païens  anciens  et  modernes.  Euro- 
péens, Asiatiques,  Africains,  Américains  septen- 
trionaux et  méridionaux  »  '^. 

Nous  pouvons  apprécier  l'importance  de  cette 
théorie  chrétienne  de  la  religion  naturelle,  dès  les 
débuts  de  l'Histoire  moderne,  et  le  service  qu'elle 
rendait  aussi  aux  adversaires  du  Dogme,  en  leur 
redisant  les  mérites  des  peuples  mêmes  qui  s'en 
passent.  «  Qu'on  aille  des  chrétiens  d'Europe  jus- 
qu'aux Perses,  Indous,  Chinois,  jusqu'aux  adora- 
teurs du  grand  Lama  et  du  grand  prophète  de  la 
Mecque...;  ou  que  l'on  compare  le  Judaïsme  avec 
son  rejeton  le  plus  parfait,  le  Christianisme,  ou  Bien 
les  mythes  égyptiens  et  grecs  avec  la  doctrine  socra- 
tique, plus  pure  »,  et  l'on  trouvera  que  ces  opinions 
s'accordent  au  sujet  d'une  divinité  suprême  ^s.  Ainsi 
la  croj'ance  en  Dieu  n'est  plus  d'espèce  chrétienne, 
mais  naturelle  et  humaine. 

Les  apologistes,  comme  on  le  voit,  afin  de  mieux 
affirmer  la  gloire  de  leur  religion,  attestée  par  la 
«  nature  »  et  l'iiistoire  entière,  ont  encouragé  les 
modernes  sur  la  voie  d'une  générale  tolérance,  d'une 
accueillante  et  peu  orthodoxe  sympathie  pour  les 
lumières  «  naturelles  ».  Cet  esprit  enclin  à  l'éloge 
du  paganisme,  ils  l'ont  appliqué  aussi  à  Tétude  de 
l'antiquité  païenne,  qu'ils  n'avaient  cessé  de  décrire 
pour  y  revendiquer  les  lueurs  chrétiennes,  selon  la 


27.  Paris,  1727,  p.  1. 

28.  Ballhasar  Bekker,  Le  Monde  enchanté,  traduit  du  Ilollan- 
dois.  Amsterdam,   1694,   p.  iZZ-XZ'k. 

29.  Philipp  Christian  Reinuard,  Abriss  einer  GescMchte  der 
Eiitstthunq  itnd  AiisUildiunj  der  reUfjUisen  Ideen.  Jena,  1794, 
Einleitung,  p.  xxi-xxn. 
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tradition  des  premiers  apologistes.  Ils  s'inspirent 
toujours  de  ceux-ci,  leurs  maîtres,  mais  ils  modi- 
fient, étendent,  exagèrent.  -.  L'exagération,  néan- 
moins, est  plus  sensible  ou  plus  dangereuse,  lorsqu'il 
s'agit  des  temps  modernes.  En  1759,  l'abbé  Foucher, 
protestant  contre  les  dangereuses  louanges  décer- 
nées par  l'Anglais  Hyde  au  paganisme  d'Orient, 
montre  ici  une  modération  digne  de  l'axjologétique 
ancienne  :  «  Est-il  nécessaire  de  trouver  un  peuple 
qui,  par  le  seul  secours  de  la  raison^  ait  eu  avec  les 
Hébreux  une  aussi  parfaite  conformité  ?  »  ^o.  Cet 
intéressant  passage  montre  que  l'excès  fut  constaté, 
avec  le  dommage  que  la  religion  pouvait  subir. 
L'abbé  Fouclier  nous  désigne  même  l'adversaire  que 
cette  imprudence  favorise,  lorsqu'il  reproche  au 
a  docte  Anglais  »  de  glorifier  la  sagesse  d'un  peuple 
qui  n'a  que  «  le  seul  secours  de  la  raison  ».  On 
incrimine  volontiers  les  anciens  jésuites  :  mais 
l'époque  est  animée  d'une  fièvre  d'audacieuse  apo- 
logie qui  doit  prévenir  et  réfuter  l'audacieux  esprit 
du  siècle.  Le  plus  siîr  moyen  d'arraclier  à  l'adver- 
saire l'arme  dangereuse  de  la  «  Eaison  »,  n'est-il  pas 
de  la  revendiquer  pour  la  bonne  cause  ?  Mais  on  en 
voit  la  conséquence.  L'éloge  de  la  religion  «  natu- 
relle »  ou  «  rationnelle  »  s'est  retourné  sans  peine 
contre  le  christianisme  :  car  il  semblait  démontrer 
à  merveille  que  les  peuples  poiivaient  se  passer  de 
sa  Révélation.  Un  théoricien  allemand,  Gottfried 
Less,  accusant  les  jésuites  d'avoir  donné  une  vogue 
dangereuse  à  ce  thème,  s'explique  ainsi  :  Ils  ont 
voulu  par  là  soutenir  l'esprit  de  leurs  missions,  mais 
par  leur  imprudence  ils  sont  aussi  coupables  que 


30.  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions...,  t.  XXV,  1759.  — 
Traité  historique  de  la  religion  des  Perses,  par  M.  l'abbé  Foucher, 
Introduction,  p.  105-106. 
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Voltaire.  Les  jésuites  rapprocliaient  du  cliristia- 
nisme  la  pure  religion  des  Chinois,  pour  la  plus 
grande  gloire  du  eliristianisme  ;  Voltaire  fait  de 
même,  mais  c'est  au  contraire  pour  le  rabaisser  ^^. 

En  revanche,  l'esprit  laïque  se  pénètre,  à  cette  école, 
d'une  religiosité  philosophique  à  l'égard  de  la  «  Raison  » 
et  de  la  «  Nature  ». 

De  la  sorte,  nous  voyons  déjà  comment  les  apolo- 
gistes se  sont  compromis  avec  l'adversaire  au  lieu 
de  lui  faire  avouer  la  grandeur  de  leur  cause.  Hais 
l'adversaire,  de  son  côté,  est  lui-même  compromis. 
La  religion  naturelle  ou  rationnelle  —  cet  argument 
qui  se  retourne  contre  le  eliristianisme  —  séduit 
l'esprit  laïque.  Elle  lui  apparaît  comme  un  moyen 
terme  entre  la  Raison  et  les  croyances  :  elle  com- 
porte cette  religiosité  dont  la  forme  dogmatique  est 
combattue,  mais  qu'un  atavisme  entretient  toujours 
vivace.  Elle  semble  concilier,  elle  offre  le  charme 
d'une  solution  élégante.  Elle  permet,  par  sa  sou- 
plesse même,  d'écarter  au  moins  le  dogmatisme 
abhorré,  et  de  railler...  sans  se  refuser  à  la  douceur 
d'une  idéaliste  croyance.  Nous  apercevons  déjà  ce 
que  le  XVIII^  siècle  devra  au  christianisme,  à  cause 
de  l'Histoire  et  des  apologistes  :  une  religiosité  ra- 
tionnelle, et  le  goût  vaguement  religieux  de  îa 
«  Nature  ».  Ainsi  les  thèmes  anciens  de  l'apologé- 
tique se  prolongent  en  des  résultats  imprévus  ^2. 

Nous  observons  en  eiïet  qu'à  la  faveur  des  idées 
chrétiennes  se  développe  l'habitude  de  prêter  à  îa 
Raison  - —  même  profane  —  une  sorte  de  mission 
sacerdotale.  La  préface  d'un  ouvrage  du  pieux 
Abraham  Roger  disait  que  les  païens,  réduits  aux 

31.  G.  Less,  r'eber  die  neligion.  1784    p.  429-437. 

32.  Cf.  ci-dessous,  chap.  III  et  VIII. 
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seules  ressources  de  leur  entendement  naturel, 
avaient  acquis  la  connaissance  du  Dieu  unique 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre;  suivaient  déjà  ces 
singulières  paroles  qui  semblent  promettre  la 
religiosité  philosophique  de  l'avenir  :  «  soit  que 
tous  les  chrétiens  soient  maintenant  des  philo- 
sophes, soit  que  les  philosophes  aient  été  autrefois 
des  chrétiens  »  33.  L'existence  de  Dieu,  selon  de 
Burigny,  a  été  reconnue  de  presque  tous  les 
«  philosophes  »34.  «  On  se  convaincra  »,  écrit 
Doni  Martin,  «  que  la  religion  des  Gaulois  était 
comme  celle  des  Perses,  une  religion  de  philo- 
sophes, selon  les  termes  de  Clément  d'Alexan- 
drie »  35.  Le  nom  de  philosophe  est  ici  même  l'objet 
d'une  explication  élogieuse  :  «  Les  philosophes  dont 
je  parle...  c'étoient  des  hommes  lesquels  dans  la 
voie  uniforme  qu'ils  menoient  retraçoient  successi- 
vement la  vie  de  ceux  qui  les  avoient  précédez,  et 
portoient  ainsi  leur  origine  si  loin,  qu'on  en  igno- 
roit  le  commencement.  Ils  faisoient  leur  capital  de 
la  connoissance  du  premier  Etre...  »  «  Ces  philo- 
sophes vivoient  en  commun.  Ils  avoient  la  première 
part  dans  l'administration  de  la  république,  veil- 
loient  à  la  conservation  des  loix,  réformoient  les 
mœurs,  punissoieiit  le  vice,  aidoient  les  rois  et  les 
princes  de  leurs  conseils,  et  même  ils  les  redres- 
soient  ou  les  destituoient,  quand  ils  ne  se  condui- 
soient  pas  selon  les  maximes  fondamentales  de 
l'Etat  ».  Ne  croirait-on  pas  qu'un  Toltaire,  un 
Montesquieu,  un  Diderot,  quelque  ancêtre  de  la 
dévolution,    décrit   en   ces   lignes  le  rôle  justicier 


33.  \.  Roger,  op.  cit. iibers.  von  C.  Arnold.  Nûrnberg,  1663. 

Vorrede  an  den  giinstigen  Léser. 

34.  De  Burigny.  Théologie  payenne...  Paris,  1754  (déjà  La  Haye, 
1724),  1er  volume,  chap.  I. 

35.  DoM  Martin,  La  lieligion  des  Gaulois...  Paris,  17-27,  p.  7-9. 


l'apologétique  chrétienne  en  histoire         31 

et  comme  divin,  révolutionnaire  s'il  le  faut,  mais 
toujours  quasi  religieux  et  pontifical,  que  le  philo- 
sophe ou  la  Raison  éclairée  doit  s'attribuer  dans  ia 
conduite  des  Etats  ?  Pourtant  ces  paroles  sont  d'un 
apologiste  de  la  Religion. 

Ainsi  les  historiens  chrétiens,  reprenant  les  don- 
nées primitives  de  l'apologétique,  mais  pour  les 
exagérer,  servei^t  les  idées  de  «  Nature  »  et  de 
«  Raison  »,  au  lieu  de  s'en  servir.  La  religion, 
certes,  n'est  pas  abandonnée,  mais  elle  évolue,  se 
répand  hors  du  christianisme,  déborde  sur  le  siècle  ; 
elle  devient  comme  un  déisme  philosoiîhique,  qu'on 
étend  volontiers,  comme  font  les  apologistes,  aux 
peuples  anciens  ou  lointains.  Il  est  entendu  que 
l'humanité  atteint  d'elle-même  la  connaissance  de 
Dieu  :  le  prestige  des  révélations  s'éteint.  Une 
vague  religion  laïque,  en  l'honneur  de  l'homme  et 
de  sa  raison,  et  de  l'inspiration  sacrée  que  donne 
la  «  nature  »,  se  concentrera  dans  les  cercles  ma- 
çonniques, invoquant  l'Histoire,  la  grande  source 
du  siècle.  Un  «  frère  »  allemand  écrit  que  les 
anciens  Sages  sont  parvenus  à  une  divine  sagesse, 
longtemps  avant  l'Evangile.  Même  avant  la  révé- 
lation de  l'Esprit  saint  par  Moïse,  ils  ont  atteint 
des  notions  sublimes  dans  la  connaissance  d'un 
Etre  suprême,  sans  commencement,  indépendant  de 
tout,  infini  :  tel  était  le  résultat  naturel  du  sérieux 
et  de  la  bonne  volonté  de  leur  esprit  ^e.  Voltaire, 
dont  la  raison  est  adversaire  du  dogme,  mais  reste 
croyante,  c-herche  à  donner  par  l'histoire  la  preuve 
naturelle  du  théisme  :  le  théisme,  dit-il,  est  la  plus 
répandue  de  toutes  les  religions,  il  domine  en  Chine 

36.  Brùderliche   Vermahininrjen   an   einJoe  Brûder  Freymdurer, 
von  dem  Bruder  Seddag.  Philadclphia.  1781,  p.  3,  note  a. 
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et  cliez  les  Sages  malioniétans  ^7.  Voltaire  procède 
à  la  manière  des  apologistes  :  eux  aussi,  ils  tiraient 
argument  de  la  religion  naturelle  ou  rationnelle, 
et  de  sa  vaste  et  lointaine  expansion  ;  mais  ils 
voulaient  par  là  favoriser  le  christianisme.  Voltaire 
veut  favoriser  la  raison  :  et  c'est  une  «  raison  »  de- 
meurée cro^'ante.  Ainsi  l'esprit  du  siècle  sera  irréli- 
gieux contre  les  dogmes  ou  contre  l'Eglise,  mais 
«  rationnel  »  et  «  naturel  »  avec  religion. 

La  conception  apologétique  de  l'Histoire  changera  de  but  : 
après  la  Révélation  chrétienne,  un  déisme  ou  ailleurs 
un  Germanisme. 

Mais  il  est  temps  de  porter  attention  au  pro- 
cédé même  de  l'apologétique  chrétienne,  à  l'am- 
pleur de  sa  conception,  et  à  l'extension  moderne  de 
ses  habitudes.  IVous  n'avons  pas  signalé  en  vain  sa 
tendance  dès  le  début  de  cette  étude.  L'universelle 
histoire  se  résumait  ainsi  :  aclieminement  A^ers  le 
christianisme.  On  supposait  que  pour  être  aussi 
généralement  répandue,  la  prescience  des  vérités 
chrétiennes  devait  se  fonder,  dans  les  esprits,  sur 
une  réminiscence  de  temps  très  anciens,  où  l'homme, 
encore  voisin  de  la  Création,  aurait  porté  toujours, 
inscrite  en  son  cœur,  la  loi  divine.  La  première 
Ilévélation  aurait  été  accordée  à  l'homme  avant  la 
naissance  même  de  son  espèce  ;  elle  était  le  vrai 
savoir,  inné,  mais  perverti  dans  la  suite  des  temps, 
sauf  en  quelques  patriarches,  ravivé  par  les  étin- 
celles du  Logos  ou  par  renseignement  des  prophètes 
tel  que  l'ont  connu  divers  sages,  et  restitué  par  le 
christianisme  comme  une  nouvelle  foi  d'Abraham. 


37.  Voltaire,  Œuvres  complètes,  t.  XXXVIII,  1784.  Dictioimairc 
Philosopliifiue,  article  »  .\thée  ».  p.  96  sqq. 
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Cette  vaste  conception  ne  séduit  pas  moins  les 
modernes  :  elle  se  présente  à  leur  raison  élargie  par 
les  horizons  de  l'Histoire  et  retenue  par  le  christia- 
nisme en  l'étude  des  religions,  comme  1  "universelle 
science  religieuse  de  l'humanité. 

Pour  les  apologistes,  l'origine  de  l'Idolâtrie  et  des 
religions  serait  inséparable  de  l'histoire  chrétienne 
du  monde  :  leur  naissance  n'est  autre  qu'une  déca- 
dence des  hommes  infidèles  à  leur  destinée,  mais  par 
là  elles  attestent  la  vraie  Religion,  même  en  ce 
qu'elles  lui  opposent  ;  car  l'erreur  n'est  qu'un  égare- 
ment hors  de  la  voie  salutaire,  et  l'aveuglement 
suppose  déjà  la  lumière.  D'ailleurs,  nous  l'avons 
dit,  l'aveuglement  n'est  pas  entier  ;  il  y  perce  une 
lueur,  indice  de  la  source  commune  des  religions 
païennes.  Aussi  trahissent-elles  toujours  quelque 
vérité  divine  ou  quelques-uns  de  ces  grands  faits 
historiques  par  lesquels  Dieu  a  voulu  agir  sur 
l'humanité  :  ainsi  la  Tradition  des  peuples  se  rat- 
tache à  celle  des  Hébreux  ^s. 

Les  théoriciens  de  l'époque  ont  tendance  à  élargir 
cette  vaste  Tradition  obscurcie,  et  à  vanter  sa 
louable  philosophie.  Plessing  verra  un  seul  système, 
une  religion  philosophique  dans  toute  l'antiquité  : 
d'Egypte  elle  se  serait  répandue  sur  la  Grèce  et  sur 
toute  l'Asie,  et  elle  subsisterait  dans  la  religion  des 
descendants  de  Zoroastre  39.  Le  déisme  accapare  la 
théorie  chrétienne  :  l'unité  profonde  des  religions 
n'aurait  pas  pour  cause  cette  Religion  primitive- 
ment révélée,  d'où  le  christianisme  fait  déchoir 
l'humanité  infidèle.  Toutes  les  religions,  certes,  se 


38.  Aussi  rapportait-on  un  grand  nombre  de  Fables  à  l'Ecriture 
sainte:  —  cf.  entre  autres,  parmi  les  modernes,  Huet,  le  P.  Tho- 
massin.  Clasen,   Fourmont,   Boulanger.  Jablonski,  Kleuker,   etc. 

39.  Cf.  Fr.  V.  L.  Plkssing,  Mrwiiornntn  odcr  Virsurhe  zur 
EnthuUung  der  GetnUnniise  des  A.lthcrthxims.  Leipzig,  17S7. 
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ramènent  à  la  notion  de  Dieu  ;  mais  elles  y  sont 
venues  d'elles-mêmes.  D'ailleurs  le  christianisme 
n'a-t-il  pas  répété  que  la  «  nature  »  ou  la  «  raison  » 
font  aussi  connaître  Dieu  ?  Il  suffit  de  généraliser. 
Ainsi,  avec  les  tliéories  chrétiennes,  on  s'oppose  au 
christianisme. 

Seulement,  au  thème  chrétien  d'une  décadence 
très  ancienne,  compensée  à  peine  par  des  lueurs  ou 
des  réminiscences,  mais  rachetée  surtout  par  un 
Messie  rédempteur,  les  historiens  du  siècle  pré- 
fèrent la  théorie  d'un  progrès  continu.  La  vie  reli- 
gieuse à  travers  les  temps,  puisqu'elle  se  présente 
comme  un  ensemble,  ne  serait-elle  pas  une  évolution 
naturelle  des  liommes  à  la  recherche  de  Dieu  ?  La 
succession  de  leurs  croyances  formerait  l'éducation 
providentielle  de  l'humanité.  Conception  mystique 
qui  voudra  deviner  dans  l'Histoire  les  intentions 
d'une  providence  et  l'immanente  démonstration 
d'un  idéal  !  Elle  n'était  que  l'écho  du  rêve  chrétien. 
Seule  la  tendance  différait.  Dans  l'esprit  des  apolo- 
gistes, il  était  entendu  que  le  progrès  de  la  raison 
humaine  hors  des  ténèbres,  n'avait  d'autre  but  que 
de  préparer  à  l'Evangile.  Aussi  était-il  priident 
d'admettre  que  les  hommes  avaient  retrouve  la 
Vérité  surtout  grâce  aux  vestiges  d'une  révélation 
primitive  ;  et  en  tous  cas  l'évolution  demeurait  limi- 
tée entre  deux  Révélations,  celle  qu'on  avait  per- 
due, celle  qu'on  retrouvait  avec  le  Christ.  Tandis 
qu'à  vanter  trop  nettement  le  progrès  de  la  Raison, 
il  se  pourrait  qu'on  l'imaginât  indéfini,  dépassant 
même  Jésus  et  l'Ecriture.  C'est  un  conflit  entre  la 
tradition  orthodoxe  et  certain  déisme  ambitieux. 
L'événement  le  montre  bien  :  la  conception  «  pra- 
tique »  de  l'école  allemande  qui  s'inspire  de  Ilerder 
et  cherche  avec  lui  dans  l'Histoire  un  achemine- 
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ment  miraculeux  du  genre  liumain,  —  la  pliiloso- 
pliie  de  Xant,  de  Ficlite,  de  Schelling,  et  du  Germa- 
nisme qui  en  dérive,  jusqu'aux  énonciations  mo- 
dernes de  Lange  et  de  Paul  de  Lagarde,  aspirent  à 
dépasser  la  Révélation  chrétienne,  car  elles  ne  la 
conçoivent  plus  qu'à  la  manière  d'un  stade  éducatif 
et  provisoire,  approprié  à  l'esprit  d'alors.  Le  dif- 
férend, ici,  ne  sépare  que  les  Chrétiens  fidèles  à 
l'ortliodoxie  et  ceux  qui  tendent  à  renouveler 
l'esprit  de  l'Evangile  pour  le  profit  d'un  déisme  en 
tous  pays,  ou  d'un  Germanisme  en  Allemagne. 
Cette  idée  du  caractère  providentiel  de  l'Evolution 
n'est  point  du  domaine  de  la  science,  malgré  les  pré- 
tentions qu'elle  affirme.  Elle  n'est  c[u'un  étrange 
développement  de  la  synthèse  chrétienne  de  l'His- 
toire, une  dangereuse  variation  sur  le  thème  du 
Logos  ^^,  et  l'appel  inspiré  au  livre  de  la  «  Xature  ». 

Comment  des  historiens  chrétiens  énoncent  imprudem- 
ment que  dans  les  Religions  les  prêtres  dissimulèrent 
au  peuple  la  «  vérité  ». 

Mais  il  ne  nous  suffit  pas  d'avoir  insisté  sur  la 
forme  de  l'entreprise  apologétique  en  Histoire  et 
sur  son  rêve  universel.  Nous  voulons  en  examiner 
une  conséquence  plus  précise.  Par  ses  théories  du 
Logos,  de  la  religion  «  naturelle  »,  ou  bien  en  sup- 
posant une  transmission  directe,  le  christianisme 
rattache  l'humanité  à  l'esprit  de  la  grande  Tra- 
dition hébraïque,  ou  à  cette  tradition  elle-même. 
Ainsi  serait  rendue  manifeste  la  lueur  de  prescience 


W.  Cf.  cette  déclaration  de  Kant  :  «  Le  Dieu  qui  parle  par 
notre  propre  Raison  pratique  ».  (Cf.  Kant,  Der  Streit  der 
Falcultaten,  1798.  Kant,  gesammelte  Schriften.  Hrsgg.  von  der 
Kônigl.  Preuss.  Akademie...,  1.  Abt.,  7  Bd.  Berlin,  1907,  p.  67). 
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clirétienne  à  travers  tout  le  paganisme.  Nous  avons 
vu  qu'on  finit  aisément  par  en  conclure  à  une  double 
religion  ;  les  esprits  conscients  de  la  vérité  auraient 
repoussé  la  superstition  commune  qui  n'était  plus 
que  coupable  erreur.  Mais  Orphée,  dit-on  ^i,  ne  se 
confie  qu'aux  disciples  ;  Platon,  redoutant  le  sort 
de  Socrate,  dissimule  sa  conviction.  Les  préjugés 
populaires  sont  redoutables  :  quel  adepte  d'une  foi 
nouvelle  eiit  osé  les  choquer  ?  D'ailleurs  ne  con- 
viennent-ils pas  au  vulgaire,  autant  que  le  savoir 
élevé  se  réserve  aux  âmes  d'élite  ou  à  la  raison 
avertie  ?  Pour  ces  motifs  les  hommes  éclairés,  les 
Initiés  du  monde  antique,  auraient  voilé  leur 
croyance  aux  yeux  de  la  foule.  Du  moins  des  histo- 
riens le  disent,  et  s'engagent  ainsi  dans  les  théories 
sur  la  duplicité.  Ce  thème  tente  les  chrétiens  :  ils  y 
voient  l'explication  de  cette  demi-  «  vérité  »  qui 
perce  les  brumes  de  l'Idolâtrie.  Admettant  qu'on  a 
dérobé  sous  un  voile  de  mystère  la  secrète  persua- 
sion dont  on  était  animé,  ils  affirment  plus  aisément 
que  la  bonne  Tradition  n'a  jamais  abandonné  le 
paganisme,  malgré  l'évidente  grossièreté  du  culte 
lui-même.  Pourtant  l'idolâtrie  avait  été  manifeste; 
mais  presque  partout  la  vérité  était  persistante,  dis- 
crètement ou  pieusement  voilée.  La  religion  du 
peuple  n'avait  point  été  la  même  que  cette  autre 
religion  que  s'annonçaient  entre  elles  des  âmes 
silencieusement  inspirées. 

Et  pourquoi  ne  point  supposer  que  celle-ci  avait 
usé  du  voile  de  ces  Mystères  fameux  que  la  curiosité 
des  historiens  n'avait  rendus  que  plus  énigmatiques 
encore,  et  plus  séduisants  ?  Les  apologistes  mo- 
dernes, en  leur  passion  pour  l'Histoire  et  les  expli- 
cations générales,  se  lancent  avec  audace  en  l'inter- 

41.  Cf.  ci-dessus. 
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prétation  des  Mystères  initiatiques  de  l'antiquité. 
Et  ils  en  voient  dans  toute  religion.  Christophe 
Arnold,  traducteur  d'Abraham  Roger,  l'explora- 
teur des  Indes,  assure  que  la  religion  des  païens  l'ut 
loin  d'être  dépourvue  de  lumières,  mais  que  la  con- 
naissance des  vérités  était  gardée  par  les  maîtres, 
qui  ne  la  livraient  pas  au  peuple.  Dom  Martin  parle 
de  même  au  sujet  des  Gaulois  :  ils  «  se  cachaient  à 
eux-mêmes  leur  religion  ;  et  il  n'y  avait  que  les 
seuls  Druides  qui  en  fussent  et  les  dépositaires  et 
les  modérateurs  »  ^2.  L'historien  Fréret  reconnaît 
dans  les  anciens  mystères  l'asile  où  l'ancienne  et 
pure  Eeligion  s'était  préservée  de  la  dangereuse 
contagion  des  superstitions  populaires  '^3. 

Qu'en  résultait-il  ?  Tandis  que  le  peuple  égyptien 
se  livrait  à  un  culte  grossier,  «  les  Prêtres...  avaient 
des  idées  d'autant  plus  relevées  que  celles  du  peuple 
étaient  plus  absurdes  ».  Ce  système  de  la  double 
croyance,  d'après  l'abbé  Le  Batteux,  était  d'^ail- 
leurs  commun  aux  Egyptiens,  aux  Perses  et  aux 
autres  peuples  ^^.  L'abbé  Mignot  est  d'avis  que  la 
métempsychose  n'était  dans  l'Inde  qu'une  doctrine 
populaire,  et  que  Tes  philosophes  la  croyaient  aussi 
peu  que  Boudda  l'avait  crue.  La  «  double  doctrine  » 
s'est  rencontrée  en  toutes  les  nations.  Les  philo- 
sophes indiens,  «  pour  cacher  au  peuple  leurs  véri- 
tables sentiments  »,  ne  lui  proposaient  que  des 
allégories  ^^. 


42.  A.  Roger,  Offne  Thiir...  iibers,  1663.  >•  Voirede  »,  de  C.  Arnold. 

/i3.  Histoire  de  l'Acnd.  des  Insrriptinvs....  t.  XXIII.  Paris.  1756. 
Histoire  des  ouvrages...  Réflexions  Rénérales  sur  la  nature  de  la 
Religion  des  Grecs  et  sur  l'idée  qu'on  doit  sa  former  de  leur 
mythologie,  p.  24. 

44.  Mém.  de  l'Ac.  des  Inscr...,  t.  XXVII.  2»  Mémoire  sur  le 
Principe  actif  de  l'univers,  par  M.  l'abljé  Le  Batteux,  1756, 
p.   208  et  187. 

45.  Mém.  Ac.  Inscr.,  t.  XXXI.  5e  Mém.  5ur  les  anc.  Philosophts 
de  l'Inde,  par  M.  l'abbé  Mignot,  1762.  p.  331  et  127-128. 
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Ainsi  l'on  veut  que  la  «  vraie  »  Eeligion  se 
soit  perpétuée  à  travers  les  erreurs  païennes  grâce 
à  la  dissimulation  des  prêtres  et  des  philosophes. 
On  veut  par  suite  expliquer  cette  dissimulation  : 
on  l'attribue  à  un  esprit  de  politique  calcul.  Et  ce 
sont  des  historiens  chrétiens  qui  se  font  les  propa- 
gateurs de  cette  doctrine  : —  que  d'ailleurs  maint 
théoricien,  en  ces  siècles  sceptiques,  n'est  déjà  que 
trop  enclin  à  énoncer.  La  situation  est  piquante. 
L'abbé  Le  Batteux,  exposant  qu'il  y  avait  deux 
cultes,  «  l'un  extérieur  et  public  »,  «  l'autr.?  intérieur 
et  secret,  connu  sous  le  nom  de  mystères  »,  s'efforce, 
comme  il  est  naturel,  d'en  donner  la  raison  :  et  il 
admet  que  les  dieux  subalternes,  préjugés  du  vul- 
gaire, étaient  consacrés  par  «  la  superstition,  et 
peut-être  la  politique...  pour  le  contenir  dans 
l'obéissance  et  dans  le  devoir  »  ^^.  ]S"ous  l'avons  fait 
observer  déjà  :  l'audace  historique  du  christianisme 
moderne  a  prêté  des  armes  à  l'esprit  du  siècle.  Pour- 
tant on  a  gardé  souvent  la  pieuse  intention  des 
maîtres  anciens;  et  la  méthode  n"a  pas  varié.  Mais 
chez  les  premiers  apologistes,  la  Eaison  païenne, 
même  en  ses  meilleures  velléités,  était  toujours 
humiliée.  Les  chrétiens  modernes  la  relèvent; 
vantent  son  anti(iue  sagesse,  la  netteté  de  ses  déci- 
sions, pour  mieux  l'opposer  à  la  grossièreté  du 
peuple  païen  superstitieux.  Elle  est  une  conscience 
avertie,  elle  a  «  des  idées  d'autant  plus  relevées 
que  celles  du  peuple  étaient  plus  absurdes  ». 
Elle  dérobe  le  mystère  de  ses  opinions  avec  une 
habileté  consommée  :  L'ablié  Mignot  admet  que 
les  motifs  de  l'intérêt  politi([ue  déterminaient  les 
prêtres  à  l'imposture;  car  la  phipart  de  ceux  qui 

46.  Mém.  Ac.  Inscr.,  t.  XXVII.  3«  Mém.  sur  le  Principe  actif  île 
l'univers,  par  M.  l'abbé  Le  Batteux,  1757,  p.  225. 
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professèrent  la  niétempsycliose  «  avaient  part  à  la 
législation  et  au  gouvernement  de  leur  pays;  les 
philosophes  de  l'Inde  étaient  les  principaux  con- 
seillers des  rois  ;  les  prêtres  égyptiens  participaient 
au  gouvernement  de  l'Egj^pte...  Pythagore  et  ses 
principaux  disciples  donnèrent  des  lois  à  plusieurs 
villes  d'Italie  9^''.  Ce  que  les  philosophes  indiens 
disaient  au  peuple  «  était  mesuré  par  l'utilité  qui 
pouvait  lui  en  revenir,  et  non  par  la  vérité  »  ^^. 
Quelle  peinture  déjà  peu  religieuse,  entreprise  par 
des  historiens  religieux  î  On  veut  même  que  cette 
antique  «  raison  »  des  philosophes  et  des  prêtres 
ne  se  contente  pas  d'écarter  le  profane,  mais  qu'elle 
iitilise  son  ignorance,  et  qu'elle  s'en  raille.  Les 
prêtres  égj-ptiens  «  riaient  en  secret,  comme  les 
haruspices  de  Rome,  de  l'imbécile  ignorance  dont 
ils  étaient  les  ministres  »  ''^.  C'était  une  conclusion 
volontiers  admise  par  des  théoriciens  irréligieux; 
la  théorie  de  l'Imposture  est  d'espèce  anticléricale. 
Les  chrétiens  ne  manquaient  pas  d'imprudence  en 
s'instituant  ses  propagateurs.  Certes,  le  principe  est 
explicable,  nous  l'avons  fait  voir.  Admettre  qu'on 
découvrait  et  condamnait  dans  les  mystères  a  les 
erreurs  du  polythéisme  vulgaire  »,  c'est,  pour  le 
chrétien,  énoncer  qu'on  y  perpétuait  «  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu  »  ^^. 

Le  baron  de  Sainte-Croix  exprimera,  un  peu  tar- 
divement, combien  cette  hypothèse  était  dangereuse 
pour  l'autorité  de  la  Religion.  «  Quel  étrange  sys- 
tème de  législation   »,  s'écrie-t-il,  «   tromper  publi- 

47.  Mém.  Ac.  Inscr..  t.   XXXI.  5e  Mém.  sur  les  anc.   Philos,  de 
l'Inde,  par  l'abbé  Mignot,  1762,  p.  333. 
iS.  Mém.  Ac.  Inscr.,  S*?  Mém.,  1761,  p.  128. 

49.  L'abbé  Le  Batteux,  op.  cil.,  17.56,  t.  XXVII,  p.  208. 

50.  ni.s.sertatlon  sur  l'union  de  la  Religion,  de  la  morale  et  de 
la  politique  :  tirée  d'un  ouvrage  de  M.  Warburion  [La  Mission 
de  Moïse],  t.  Jer.  Londres,  1742,  préface,  p.  9. 
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quement,  et  éclairer  en  secret  ;  punir  avec  éclat  les 
sacrilèges,  et  encourager  clandestinement  les  incré- 
dules »  (incrédules  du  moins  à  l'égard  de  la  religion 
commune)  :  Telle  est  la  politique  que  prêta  l'évêque 
Warburton  aux  sages  de  l'antiquité,  «  adoptant, 
sans  y  penser,  le  sentiment  des  Epicuriens,  et  n'en 
apercevant  pas  les  conséquences.  Elles  tendaient  à 
propager  l'atliéisnie,  en  faisant  regarder  l'unité  de 
Dieu,  non  comme  une  vérité  naturelle,  mais  comme 
une  simple  invention  de  la  politique  et  du  sacer- 
doce »  ^-. 

Il  suffira  de  développer  ce  système  pour  en  faire 
une  thèse  anticléricale  applicable  à  tous  les  temps. 
Au  XYIIP  siècle  le  thème  de  l'imposture  a  toute  la 
faveur  d'une  mode.  En  vain  des  historiens  discrets 
fout  mine,  lorsqu'ils  généralisent,  de  ne  pas  viser 
les  ministres  du  vrai  Dieu.  Vogel,  un  théoricien 
allemand,  expliquant  la  naissance  des  religions 
par  les  artifices  de  sorciers  ou  jongleurs,  ajoutera 
qu'il  en  excepte  le  christianisme  :  «  Comme  l'His- 
toire ne  montre  pas  sous  le  jour  le  plus  avantageux 
la  conduite  des  prêtres  dans  les  étapes  de  la  religion, 
il  est  peut-être  nécessaire  de  rappeler  au  préalable 
que  ce  qui  est  dit  ici  des  prêtres  de  religions  natu- 
relles ne  saurait  être  étendu  et  transporté  aux 
maîtres  de  la  religion  révélée,  qui  se  trouve, 
comme  on  voit  aisément  après  quelque  réflexion, 
dans  une  situation  tout  autre  que  celles-là  »  ^2. 
Malheureusement  cette  «  réflexion  »  n'était  pas  du 
goiit  du  XYIII'  siècle. 


51.  De  Sainte-Croix,   Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la 
nellgion  secrète  des  anciens  peuples...  Paris,  1784,  p.  355-356. 

52.  P.  J.    S.    Vogel,    Versuch    ûber    die    Religion    der    alten 
JEgypler  und  Griechen.  Nûrnberg,  1793,  p.  33-34. 
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Ainsi  l'apologétique  chrétienne  fait  l'éducation 
du  siècle  ;  elle  l'a  orienté,  égaré,  armé  contre  elle- 
même,  et  séduit  —  sans  qu'il  le  Teuille  —  par  son 
espérance  persistante  et  ses  visions  étendues,  sa 
domination  de  l'Histoire.  L'esprit  moderne  suit  le 
conseil  de  cette  ambition  prodigieuse  ;  évocateur 
des  anciens  âges,  il  rêve,  comme  le  Christianisme 
naissant,  d'une  mission  sacrée  et  d'une  vie  nouvelle. 
Pour  la  France  révolutionnaire,  comme  pour  l'Al- 
lemagne patiente  et  mystique,  il  semble  que 
l'Europe  se  régénère  par  un  nouvel  Evangile,  et  que 
1"  «  âge  d'or  »  luira  bientôt. 

Pourtant  la  Religion  chancelle.  Menacée  par  la 
Eévolution,  elle  «  émigré  »,  si  j'ose  dire.  L'âme  des 
hommes  est-elle  alors  devenue  moins  religieuse  ?  Il 
est  exact,  au  contraire,  que  moins  retenue  dans  les 
formes  admises  le  mysticisme  s'épand  au  dehors 
avec  liberté.  Il  anime  jusqu'à  la  «  Raison  »  dont  le 
culte  restaure  des  autels,  que  la  même  raison  avait 
abattus  ^^. 

C'est  comme  un  symbole  de  l'esprit  du  siècle  et 
presque  des  temps  modernes.  Les  apologistes  ont 
formé  leurs  adversaires.  Sans  doute,  aux  miracles 
on  opposera  la  simple  réflexion,  le  cours  «  naturel  » 
des  choses.  Mais,  dans  un  autre  sens,  la  Religion 
enseigne  au  siècle  les  mots  de  Raison,  de  Xature, 
et  bientôt  il  écoutera  ces  voix  comme  un  chant 
divin.  Il  en  redemande  l'écho,  avec  les  apologistes, 
à  toutes  les  croyances  du  passé,  comme  l'aveu  d'une 
«  vérité  »  latente  sous  le  mensonge  des  dogmes.  Le 
Christianisme  invoquait  l'humanité  en  témoignage  : 
il  la  résumait,  voulant  la  régénérer.  Or  l'on  rêvera 


L 


53.  Cf.  le  culte  de  la  Raison,  en  France,  et,  en  Allemagne,  les 
projets  d'une  Eglise  de  religion  »  naturelle  »  ou  d'une  religion 
de  la  pure  "  raison  ».  \'oir  ci-dessous,  cliap.  IV. 
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d'une  Tradition  immense,  préparation  de  l'idéal  du 
présent.  Et  le  XYIII®  siècle  transmet  à  l'époque 
moderne,  sous  une  forme  dissimulée  mais  tenace, 
les  vestiges  d'une  religiosité  indéniable  :  une  Franc- 
Maçonnerie  humanitaire,  et  un  messianisme  social. 
Il  apporte  une  vision  d'avenir  que  les  peuples 
accommoderont  à  la  mesure  de  leur  propre  civili- 
sation ^'^. 

Ainsi,  les  ennemis  même  du  christanisme  furent 
ses  héritiers.  Et  bon  nombre  d'opinions  modernes 
lui  doivent  le  jour,  —  bien  que  la  Science  soit 
ailleurs. 


54.  Le  Germanisme,  qui  se  voit  prédestiné  par  l'Histoire  entière 
et  s'attribue  une  mission  liumaine,  sera  un  produit  de  cet  esprit 
général.  Seulement  la  volonté  allemande,  armée  du  principe  de 
l'Etat,  qu'elle  oppose  à  la  crise  intellectuelle  de  la  2^  moitié  du 
XV1II>^'  siècle,  accommode  à  sa  mentalité  le  rêve  humanitaire  et 
messianique  du  siècle  finissant.  Pour  elle,  il  s'agit  de  réaliser  un 
Etat  des  Etats,  de  faire  triompher  sur  terre  une  céleste  discipline, 
exprimée  par  la  «  Culture  »  allemande. 


CHAPITRE    II 


2"  Gourant   :   L'expérience  historique  et  les  idées 
nouvelles. 


Aux  yeux  des  missionnaires,  ces  apôtres  modernes, 
connaître  était  un  moyen  de  convertir.  Pour  démon- 
trer aux  peuples  lointains  l'erreur  de  leurs  supersti- 
tions, encore  fallait-il  les  avoir  comprises.  L'expé- 
rience de  ces  religions  étrangères,  dit  un  écrivain 
du  temps,  «  est  la  vraye  médecine  pour  ouvrir  les 
yeux  aux  pauvres  Payens  aveuglés  ;  le  moyen  le 
plus  propre  pour  mener  dans  le  droit  chemin  ceux 
qui  fourvoyent  ;  et  ainsi  en  gaigner  beaucoup  à 
Jésus-Christ  ^  »  Dans  la  pensée  des  apologistes, 
l'examen  des  autres  religions  fournit  naturellement 
la  preuve  de  l'éminente  dignité  du  christianisme; 
les  comparer,  c'est  apprécier  la  vraie  foi,  et  la  faire 
apprécier.  Ces  chrétiens  étaient  donc  portés  à  s'ins- 
truire des  autres  cioyances  :  en  les  connaissant,  ne 
se  préparaient-ils  pas  des  arguments  nouveaux,  ne 
vérifiaient-ils  pas  l'éternelle  «  Vérité  »  ?  Et  ils  appe- 
laient à  sa  constatation  de  nouveaux  prosélytes,  dont 
la  conversion  même  serait  une  nouvelle  preuve. 

Aussi  les  missionnaires  se  montrèrent-ils  aussi 
avides  d'expérience  que  les  explorateurs  les  plus 
curieux.  Mais,  tandis  que  des  hommes  plus  éloignés 
du  souci  religieux  songeaient  à  satisfaire  leur  curio- 

1.  La  Porte  Ouverte,  pour  paiTeitir  à  la  cointoissance  du  Parja- 
nisrne  cnctui...  Par  le  sieur  Abraham  Roger...  Traduit  en  français. .. 
Amsterdam,  1670.  Au  Lecteur. 
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site  générale,  également  attentive  à  tous  les  sujets, 
les  chrétiens  animés  de  prosélytisme  ramenaient  les 
découvertes,  les  connaissances,  l'Histoire,  au  pro- 
blème des  religions.  De  la  sorte,  l'expérience  n'est 
point  éparpillée  au  gré  des  esprits  :  on  lui  cherche 
un  sens,  on  lui  demande  des  explications,  en  un 
sujet  de  singulière  importance.  La  Religion  a 
revendiqué  de  tout  temps  d'importantes  questions  : 
le  christianisme  enseigne  l'origine  du  monde  et 
des  créatures,  les  manifestations  extraordinaires  du 
divin  dans  la  marche  du  monde,  et  les  lois  de  la 
«Providence».  Lorsqu'il  s'intéresse  à  une  occupa- 
tion humaine,  à  un  courant  d'activité,  comme  il 
arrive  au  début  de  l'expérience  moderne,  c'est  pour 
lui  donner  une  portée  vaste  et  une  exceptionnelle 
gravité.  Ce  qui  ne  serait  peut-être  qu'un  ensemble 
d'observations  éparses,  devient  aisément,  à  son  ins- 
tigation, l'occasion  d'un  sj-stème  pour  l'esprit.  Alors 
on  ne  connaît  pas  seulement  pour  connaître,  mais 
avec  l'intention  de  savoir  —  s'il  faut  entendre  par 
ce  dernier  terme  l'organisation  des  connaissances  et 
le  souci  d'un  ordre  général^. 

Aussi  a-t-il  semblé,  dans  cette  vaste  entreprise 
de  Chrétiens  apologistes,  et  de  laïques  préoccupés 
de  problèmes  étendus,  qu'une  vaste  science  s'éveil- 
lait :  THistoire. 

Ce  n'est  pas  que  l'Histoire  ait  acquis  dès  lors  la 
précision  des  sciences  exactes,  qu'il  faut  lui  dénier 
encore  maintenant.  Ce  défaut  tient  à  la  nature  de 
son  objet  :  l'éloignement  fréquent  et  d'autre  part 


2.  Au  problème  religieux  l'on  devait  rattacher  toute  la  psycho- 
logie des  peuples.  L'éiudit  Nicolas  Fréret  écrira  en  1747  que 
l'histoire  des  religions  est  «  intimement  liée  avec  celle  de, l'esprit 
humain  ».  {Mém.  de  rAcadétnie  des  IiiscriiJlions....  t.  XXIV  Paris, 
1756.  Observations  sur  la  religion  des  Gaulois...,  par  .M.  FKÉKEr, 
1747,  p.  3S9). 
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la  complexité  des  phénomènes  étudiés  en  rendent 
difficiles  l'expérimentation  et  l'explication.  Mais  il 
en  est  ici  comme  en  toute  science  :  l'insuffisance 
relative  de  nos  connaissances  n'empêclie  pas  d'y 
apporter  un  esprit  éclairé,  à  l'aide  de  ce  qu'on  sait 
déjà.  Un  bon  esprit,  ainsi  entendu,  est  même  le  seul 
moyen  de  les  augmenter  avec  ordre  et  profit.  L'in- 
telligence d'aujourd'hui  est  la  condition  de  la  science 
de  demain.  C'est  cette  intelligence,  manifestée  dans 
l'organisation  du  monde  connu,  que  nous  appelons 
au  XYIII^  siècle  l'esprit  de  science  en  Histoire. 

Comment  l'idée  de  Nature,   chez  les  historiens  des  reli- 
gions,  élimine  la  croyance  aux  miracles'. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  puisque  le  Chris- 
tianisme, dès  son  premier  âge,  s'était  attaché  à  con- 
cevoir et  interpréter  l'histoire  du  passé,  celle-ci  fut 
remise  en  honneur  ;  et  l'étude  des  religions  modernes, 
ou  de  l'esprit  humain  tel  que  l'expérience  nouvelle 
le  faisait  connaître,  raviva  l'intérêt  pour  les  siècles 
antiques.  Les  explications  tirées  de  l'observation 
récente  durent  servir  à  éclairer  le  monde  mystérieux 
des  origines.  Il  n'avait  rien  perdu  de  son  mystère, 
dont  l'attrait  se  ranime  et  suscite  un  regain  d'espé- 
rance, lorsqu'un  progrès  soudain  de  la  connaissance 
incite  l'homme  à  chercher  au  delà.  L'immensité  de 
l'horizon  entrevu  faisait  croire  que  l'énigme  des 
origines  serait  révélée.  Et,  autant  que  l'avenir,  les 
époques  reculées  provoquaient  une  curiosité  enthou- 
siaste ;  car  le  passé  est  une  région  de  l'inconnu  que 
les  peuples  de  tout  temps  ont  prise  pour  objet  de 

3.  Élimine  la  croyance  aux  miracles  proprement  dits,  surna- 
turels. —  mais  des  mystiques  vont  leur  substituer  d'autres 
"  miracles  »  ...  «  naturels  >■  en  quelque  sorte  (cf.  ci-dessous, 
chap.  IX). 
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leurs   rêves,   clans   la   mesure   même   où   ils   l'igno- 
raient... 

Quelle  que  soit,  clans  le  détail,  la  valeur  des  opi- 
nions émises  —  que  noiis  ne  nous  proposons  pas  de 
juger  individuellement  — ,  on  tend  généralement,  à 
cette  époque,  à  contrôler  par  une  expérimentation 
indirecte,  actuelle,  les  dires  des  historiens  anciens, 
à  leur  opposer  des  arguments  de  vraisemblance  tirés 
du  savoir  moderne,  de  la  géographie,  de  la  physique 
et  des  sciences  de  la  nature.  La  tendance  est  si  vive 
au  XA'III^  siècle,  qu'on  préfère  à  ces  autorités  de 
jadis  les  renseignements  recueillis  par  des  voyageurs 
sur  les  lieux  mêmes  ;  tant  il  est  vrai  que  la  révéla- 
tion apportée  par  les  découvertes  leur  semble  la 
source  d'une  révélation  de  l'histoire  entière,  et  que 
le  passé  va  obéir  à  l'esprit  du  présent  !  On  aime  à 
s'inscrire  en  faux  contre  le  témoignage  des  anciens 
Grecs  :  l'abb'é  Mignot  ^,  par  exemple,  leur  reproche 
de  n'avoir  pas  vu  l'Inde,  de  s'être  faits  l'écho  d'his- 
toriens antérieurs,  en  sorte  que  leurs  assurances 
dérivent  de  ces  derniers,  qui  furent  eux-mêmes  des 
Grecs,  ignorants  de  la  langue  du  pays.  On  ajoute 
qu'ils  souffraient  d'ailleurs  d'un  fâcheux  travers  : 
ils  s'obstinaient  à  voir  chez  des  peuples  très  diffé- 
rents leurs  propres  idées.  Les  Romains  qui  voya- 
gèrent sur  les  côtes  de  l'Inde  n'étaient  que  des 
marchands  ;  de  plus  ils  s'arrêtaient  dans  les  ports, 
et  ne  connaissaient  pas  plus  avant.  Enfin,  —  pour- 
suit l'abbé  Mignot,  impitoyable  pour  les  sources 
même  chrétiennes  — ,  des  écrivains  sacrés  ont  publié 
cjuelques  renseignements  sur  l'Inde  ;  mais  ceux-ci 
ne  sont  fondés  que  sur  la  foi  des  Grecs.  Et  il  leur 
oppose    une    méthode    plus    critique    en    un    sens, 

4.  Mém  de  l'Ac.  des  Inscr...,  t.  XXXI.  4c  Mém.  sur  les  anciens 
PhiIo.sophes  de  l'Inde,  par  M.  l'abbé  Mignot,  1762,  p.  213-216. 
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quoique  bien  confiante  d'autre  part  ;  en  tous  cas  elle 
fait  appel  à  l'expérience  du  présent,  -r-  Une  telle 
application  des  connaissances  nouvelles  à  l'antique 
histoire  religieuse  avait  commencé  de  bonne  heure. 
L'abbé  Toucher  ^,  condamnant  les  excès  de  cette 
méthode,  écrit  que  les  savants  qui,  vers  la  fin  du 
XYIP  siècle,  «  s'appliquèrent  avec  tant  de  succès 
à  la  littérature  orientale,  crurent  trouver  dans  les 
auteurs  arabes  ou  persans  la  véritable  histoire  de 
Zoroastre  '^.  »  Mais  les  nouveaux  moyens  d'érudition 
ne  sont  pas  seulement  les  témoignages  oraux,  les 
traditions  écrites,  ou  bien  même  les  textes  indous, 
persans,  chinois,  qu'on  exhume  :  la  connaissance  des 
mœurs  et  des  climats,  la  géographie,  l'étude  de  la 
nature,  fiu-ent  appelées  à  ce  vaste  rapprochement. 
Et  voici  que  des  explications  en  surgirent,  inspirées 
par  l'esprit  d'universalité  et  de  comparaison  auquel 
le  christianisme  avait  fortement  contribué.  Le  sys- 
tème est  d'autant  mieux  élaboré  que  l'expérience 
s'étend  davantage.  Il  embrasse  tout  l'univers  connu, 
il  rapproche  les  contrées,  les  siècles. 

Le  plus  souvent,  c'est  par  les  conditions  de  l'exis- 
tence humaine  et  par  les  idées  ou  les  sentiments  qui 
en  dérivèrent,  que  l'on  explique  les  opinions  reli- 
gieuses de  l'antiquité.  L'abbé  Banier,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  l'un  des  plus  fameux 
théoriciens  de  l'Histoire  dans  la  première  moitié  du 
i\  III®  siècle,  contribuait  à  éliminer  le  «  mystère  »  : 
les  savants,  dit-il ',  ont  cherché  doù  venait  le  culte 
des    arbres    chez    les    Gaulois  ;    «  et    le    plus    grand 

5.  Mém  Ac.  Inscr...,  t.  XXVII.  Suite  du  traité  historique  de  la 
religion  des  Perses,  par  M.  l'abbé  Fouchek,  2<'  époque,  1755,  p.  254. 

6.  Telle  fut  par  exemple  l'opinion  de  l'Anglais  Hyde  :  d'après 
lui,  les  Orientaux,  mieux  renseignés  sur  le  passé  de  leur  pays, 
étaient  plus  dignes  de  foi  que  les  Grecs. 

7.  L'abbé  Banier,  La  Mythologie  et  les  Fables  explljuées  par 
l'Histoire.  Paris.  1738,  t.  II,  p.  62^1-625. 
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nombre  est  persuadé  qu'il  tirait  son  origine  du  chêne 
de  Mambré,  sous  lequel  Abrabani,  comme  il  est  rap- 
porté dans  la  Genèse,  invoqua  le  nom  du  Seigneur.  » 
Or  c'est  l'abbé  Baiiier  qui  oppose  à  cette  tradition 
religieuse  les  causes  naturelles  :  «  Je  crois  qu'il  est 
inutile  de  chercher  ici  du  mystère  ^.  »  Il  rappelle 
que  la  terre  était  couverte  de  forêts  ;  que  les  hommes, 
arrivant  dans  un  pays  inhabité,  n'en  défrichaient 
«  qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour  y  semer  du 
grain  » ,  et  par  suite,  «  il  fallait  bien  qu'ils  prissent 
les  bois  et  les  forêts  pour  célébrer  leurs  mystères. 
D'ailleurs  les  lieux  sombres  et  solitaires  semblent 
inspirer  je  ne  sais  quelle  sainte  frayeur  qui  les  rend 
plus  respectables  ».  Et  l'abbé  Banier,  s'il  se  montre 
soucieux  d'hypothèses  tirées  de  l'expérience,  nous 
en  révèle  la  source  ;  c'est  la  source  même  du  mou- 
vement historique  :  l'observation,  les  voj-ages.  «  On 
doit  »,  dit-il,  «  juger  de  l'ancien  monde  comme  du 
nouveau  :  or  toutes  les  Relations  nous  apprennent 
que  l'Amérique  n'était  qu'une  vaste  forêt,  et  que 
sans  connaître  le  chêne  de  Mambré,  les  sauvages 
pratiquaient  dans  les  bois  et  au  pied  des  arbres  leurs 
cérémonies  religieuses  ^.  » 

8.  Voltaire  procédera  de  même  pour  combattre  le  préjugé  du 
Merveilleux  dans  l'explication  des  mythes  :  il  montre  en  eux 
l'œuvre  de  l'esprit  humain,  sans  cesse  inspiré  par  ce  qui  l'entoure. 
Le  Serpent,  dit-il,  était  symbole  d'immortalité,  en  Egypte  et  en 
Grèce,  parce  qu'on  le  voyait  muer  sa  peau,  et  de  la  sorte  se 
rajeunir.  Le  même  reptile  passait  pour  garder  les  trésors,  entre 
autres  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides,  ou  la  Toison 
convoitée  par  les  Argonautes,  parce  que  «  les  gros  serpents  qui  se 
trouvaient  auprès  des  fontaines  empêchaient  les  hommes  timides 
d'en  approcher  ».  —  Les  âmes  devaient  se  purifier  par  l'eau  et 
le  feu;  car  «  l'eau  lavait  les  souillures  du  corps  et  des  vêtements, 
le  feu  purifiait  les  métaux  ».  (Voltaire,  Œuvres  complètes.  De 
l'Imprimerie  de  la  Société  littéraire  typograpliique,  t.  XVI,  1784 
La  Philos,  de  l'Histoire,  p.  23-26). 

9.  De  même  que  le  respect  pour  les  arbres  sacrés,  on  explique 
aussi  le  culte  de  certains  animau.x  par  le  rôle  qu'ils  jouèrent  dans 
la  vie  humaine.  Ainsi  Christophe  Meiners,  un  érudit  allemand, 
s'efforçant  de  dessiner  la  genèse  de  la  religion   égyptienne,   est 
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Les  croyances  ou  les  traditions  vénérées  ne  sont 
pas  douées  d'une  existence  indépendante,  immuable, 
qui  se  prête  à  la  possession  d'une  vérité  sacro-sainte, 
indifférente  aux  lieux  et  aux  temps  :  elles  aussi  sont 
de  la  nature.  Elles  sont  nées  humainement  lo. 

Mais  n'est-ce  point  là  autant  d'explications  natu- 
relles de  ces  phénomènes  dont  les  religions  attestent 
le  caractère  divin?  L'Exégète  Michaelis  i^  ne  verra 
plus  dans  l'aventure  de  Job  que  l'intention  d'un 
fabuliste  qui  savait  traduire  quelque  leçon  de  morale 
par  un  symbolisme  ingénieux.  Le  prophète  agit 
comme  son  nom  l'indique  :  ayant  péché  contre  Dieu 
par  ses  discours,  il  revient  de  son  erreur,  et  donne 
raison  au  Ciel.  «  Dans  des  histoires  vraies,  les  noms 
ne  concordent  pas  si  exactement  avec  le  caractère 
du  personnage  »  :  nous  sommes  donc,  d'après 
Michaelis,  en  présence  d'une  histoire  inventée,  d'une 
fiction  morale. 

Lorsque  les  récits  de  vo3ageurs  tels  que  Pocock, 
Thévenot,  Maillet,  permettent  à  l'historien  de  ne 
voir  dans  les  plaies  de  l'Egypte,  présentées  comme 
miracles  de  Moïse,  que  des  particularités  pério- 
diques, et  naturelles  au  pays,  c'est  l'hypothèse  du 


d'avis  que  parmi  les  animaux  on  choisit,  pour  les  adorer,  les  plus 
utiles  comme  les  plus  nuisibles,  à  cause  de  leur  utilité  ou  de 
leur  nature  dangereuse.  (Meixers,  Ueher  den  Thierdienst  der 
.Erjyptiei,  in  seinen  verm.  philosoph.  Schrifteii,  I.  Th.  Leipzig, 
1775,  p.  192  sqq.) 

10.  Les  causes  physiques  des  mythes  ou  des  fables,  dit  l'historien 
Heyne  en  I7&i,  se  rencontrent  en  partie  <•  dans  la  nature  de 
l'homme  elle-même  »,  et  "  en  partie  dans  la  nature  des  choses 
extérieures  »,  qui  possède  •  un  très  grand  pouvoir  »  pour  former 
l'esprit.  (Chr.  G.  Hey.nii,  Opuscula  Academica  collecta..., 
volumen  I.  Gottingae,  1785.  —  De  cousis  fabularum  seu  mythorum 
physlcis.  1764,  p.  190.) 

11.  Joh.  David  Mich.elis,  Einleitung  in  die  gottlichen  Schriften 
des  Alten  Bundes,  1.  Th.,  1.  Abschnitt.  Ilamburg,  1787,  p.  12-13. 
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Surnaturel  qui  se  trouve  écartée  :  la  «  vérité  »  reli- 
gieuse est  mise  en  cloute  -2. 

Il  est  aussi  peu  conforme  à  l'orthodoxe  respect,  de 
comparer  la  conception  du  Christ  à  la  manière  dont 
les  Tartares  racontent  la  naissance  de  Djingiz-khan  ; 
et  d'invoquer  certaines  descriptions  de  la  Corée  et 
du  Tibet,  le  voyage  en  Perse  de  Tavernier,  ou  les 
historiens  grecs,  pour  établir  que  beaucoup  de 
peuples  ont  tenu  des  hommes  de  talent  pour  des  fils 
de  dieux.  Le  christianisme  n'est  guère  plus  qu'une 
religion  parmi  les  religions,  et  même  lorsque  tardi- 

12.  Un  autre  voudra  retrouver  dans  les  mythes  la  traduction 
imagée  de  phénomènes  astrouomiqu&s.  Charles-François  Dupuis, 
savant  et  philosophe,  l'un  des  futurs  acteurs  de  la  Révolution 
française,  fait  de  celte  hypothèse  un  système,  dans  un  :Mémoire, 
d'ailleurs  fort  discuté  à  son  époque,  "  sur  l'origine  des  constel- 
lations et  sur  l'explication  de  la  fable  par  le  moyen  de  l'astro- 
nomie >'  (17S1).  Si  les  Fables  furent  inspirées  par  le  mouvement 
du  soleil  et  de  la  lune,  par  les  signes  du  zodiaque,  par  les  mul- 
tiples aspects  des  constellations,  «  11  faut  donc  prendre  un  globe, 
le  monter  à  la  latitude  du  pays  où  elles  furent  faites...  C'est  par 
des  observations  de  cette  nature...  comparées  avec  les  histoires  de 
différentes  divinités,  avec  les  attributs  qu'on  leur  donnoit  et  les 
noms  allégoriques  qu'elles  ont  portés,  et  celui  deS  constellations, 
que  je  suis  parvenu  à  lire  dans  l'écriture  sacrée,  dont  les  constel- 
lations contiennent  pour  ainsi  dire  l'alphabet  >..  Dupuis  ne  craint 
pas  de  généraliser  :  «  Le  culte  rendu  à  l'âme  de  la  nature,  uni  au 
culte  du  soleil,  de  la  lune,  des  astres  et  des  autres  agens  de  la 
divinité,  a  formé  la  religion  de  presque  tous  les'  peuples  de 
l'univers  »  (cf.  Jérôme  de  Lalande,  Astronomie.  3e  éd.  Paris, 
1792,  t.  Jer,  §  594  sqq.).  Le  célèbre  Volne3\  l'auteur  des  «  Ruines  » 
(1791),  appliqua  les  principes  de  Dupuis  à  la  théologie  des  chré- 
tiens, qu'il  voyait  empruntée  aux  nations  voisines,  et  analogue, 
par  suite,  à  celle  des  Perses  et  des  Chaldéens.  Il  expliquait  par 
l'astronomie  le  dogme  du  Jugement  dernier  aussi  bien  que  celui 
de  la  Chute.  Eve  entraînant  Adam  à  la  chute  et  le  monde  au  mal, 
c'était  "  le  fait  astronomique  de  la  Vierge  céleste  et  de  l'homme 
bouvier,  qui,  en  se  couchant  héliaquement  à  léquinoxe  d'automne, 
livroient  le  ciel  aux  constellations  de  l'hiver  >■,  de  l'affreux  hiver. 
{Ruines,  p.  293  sqq.).  —  On  fait  appel  à  toutes  les  science5  pour 
interpréter  «  naturellement  »  les  miracles.  Elle-même  l'Electricité, 
cette  science  du  siècle,  permet  de  nouvelles  hypothèses.  §'agit-il 
du  buisson  ardent,  sur  le  mont  Horeb,  où  apparut  Jehovah?  S'il 
faut  en  croire  Hezel,  le  feu  du  buisson  était  un  feu  électrique; 
et  le  théoricien  n'hésite  pas  à  retracer  différentes  manifestations 
de  la  <>  force  électrique  "  d'après  les  récits  de  l'Ecriture.  (Hezel, 
Oratio  de  vis  elertrieae,  Jlammarum  lurninumque  mirae  effectrlcis, 
vestigiis  in  Cod.  Sacr.) 
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vement  on  veut  relever  son  crédit,  c'est  au  prix  de 
quelque  renoncement  aux  dogmes.  Le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  ne  doit  plus  être  entendu,  dira 
par  exemple  un  critique  allemand  ^^,  comme  un 
récit  historique  sur  l'origine  et  la  formation  de  notre 
terre  ;  il  n'est  pas  exact  que  les  divers  éléments  du 
monde  soient  nés  dans  l'ordre  qu'on  leiu*  assigne  en 
ce  tableau.  «  Chaque  trait  semble  bien  trahir  le 
pinceau  d'un  peintre  et  non  le  style  d'un  historien.  » 
Le  critique  poursuit,  impitoyable  :  «  Que  Dieu  ait 
réellement  employé  six  jours  à  la  création  de  l'uni- 
vers ou  six  jours  pour  rendre  seulement  la  terre 
habitable,  et  qu'il  ait  chaque  jour  accompli  comme 
une  tâche  une  partie  de  son  travail,  personne  ne 
saurait  le  croire  sérieusement.  »  Pourtant,  c'est  un 
ami  de  la  Religion  qui  pense  ainsi,  et  il  s'adresse  ^^ 
à  ses  pareils  :  «  Amis  de  la  Religion,  qui  avez  à 
cœur  sa  vérité  et  sa  certitude,  cherchez,  examinez 
avec  moi,  et  gardons  ce  qu'il  y  a  de  bon  !  » 

Ce  zèle  imprudent,  qui  recourt  aux  lumières  de 
l'Exégèse  et  de  l'Histoire  pour  dégager  des  alté- 
rations d'origine  humaine  la  doctrine  pure  et 
excellente,  fait  songer  à  l'audace  apologétique  des 
Jésuites  et  autres  théoriciens  modernes  qui  ne  vou- 
laient comparer  et  connaître  que  dans  une  pieuse 
intention. 

Car  cette  étude  des  textes,  des  rites,  qui  est  une 
façon  de  contrôler  les  dogmes  par  l'histoire,  s'appli- 
qua par  essence  aux  écrits  sacrés  du  christianisme, 
qui  demeurait  le  centre  et  le  stimulant  de  ces 
recherches.  Il  attira  sur  lui-même,  par  l'empresse- 
ment de  ses  défenseurs  qui  souvent  prenaient  bien- 

13.  nepcrtorlum  fur  Biblische  und  morgenlând.  Lltierntur 
(Hrsgg.  von  EiCHHORN),  4,  Theil.  Leipzig,  1779_.  V.  Urgeschichte, 
p.  130-131  et  144. 

14.  Id.,  p.  256. 
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tôt  des  airs  suspects  d'indépendance,  les  principaux 
effets  de  ce  système  de  connaissances  qui  enveloppait 
et  disséquait  les  religions.  Xous  n'entrons  pas  dans 
le  détail  des  recherches  :  il  faudrait  citer,  à  l'étran- 
ger par  exemple,  Lightf oot,  Meuschen,  Krebs,  Carp- 
zow,  Kypken,  Semler,  Schôttgen  et  bien  d'autres. 
Des  explications  surgissent,  et  toutes  font  intervenir 
des  causes  naturelles.  Il  ne  suffit  pas  ^^  d'entendre 
les  dogmes  de  l'Evangile  de  saint  Jean  :  c'est  histo- 
riquement qu'il  faut  aussi  le  comprendre.  ISTous 
voudrions  savoir  pourquoi  il  a  pris  telle  disposition 
pour  son  Evangile  ;  la  raison  en  est  sans  doute  dans 
les  circonstances  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  des 
emprunts.  Le  baptême  de  Jésus  ^^  est  une  des  actions 
principales  de  sa  vie  :  il  vient,  dit-on,  avec  l'eau  et 
avec  le  sang;  cette  expression  dérive  d'une  locution 
chaldéenne  :  le  prêtre  servant  s'appelait  l'homme 
qui  vient  avec  l'eau  et  le  feu.  Le  Zend-Avesta  nous 
l'enseigne.  Le  Verbe  se  trouve  déjà  dans  les  écrits 
de  Zoroastre  :  il  signifie  le  début,  l'origine,  l'état 
de  Dieu  avant  l'existence  des  créatures.  —  La  lin- 
guistique elle-même  désabuse  les  historiens  :  la 
langue  des  Hébreux  est-elle  i'',  comme  on  l'a  cru,  la 
plus  ancienne,  remonte-t-elle  à  la  Création  divine? 
11  n'en  est  rien  ;  il  faut  la  considérer,  d'après 
Schultens  et  Herder,  comme  une  langue  d'origine 
humaine.  —  Les  traditions  ont  leur  patrie  sur  les 
hauteurs  de  l'Asie  centrale  '*  ;  Chanaan  est  devenu 
seulement  pour  les  Sémites  le  pays  de  leur  conser- 

15.  Herder,  Hrsgg.  von  B.  Suphan,  X.  Bù.  Briefe  das  Studium 
der  Théologie  betreffend.  2.  Theil,  1780-1785,  p.  259-260. 

16.  Id  ,  VII.  Bd.  Erlduter.  zmn  N.  T.  aus  einer  neu  erôftneten 
morgenl.  Quelle,  1775,  p.  414  et  358. 

17.  Cf.  Herder,  X.  Bd.  Brieje...,  op.  cit  ,  l.  Th..  p.  12.  —  Cf.  aussi, 
contre  cette  croyance  :  Tetens,  Ueber  de7t  Urspntng  der  Sprache 
iiud  der  Schrlft,  1772.  —  Cf.  encore  :  Loescher,  De  causis  Unguas 
hebr. 

18.  Id  ,  p   14. 
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vaiiou.  —  C'est  humainement  qu'il  faut  intei-préter 
ces  histoires  :  Soyez  berger  avec  des  bergers,  et 
Oriental  avec  des  Orientaux. 

L'aisance  que  donne  à  l'esprit  l'intelligence  des 
causes  naturelles,  lorsqu'il  entrevoit  cette  connais- 
sance comme  possible  ou  prochaine,  l'incite  à  se 
passer  du  miracle.  Les  apologistes  ou  les  pieux  exé- 
gètes,  en  voulant  expliquer,  rendaient  un  douteux 
service  aux  dogmes  de  toute  religion.  Il  est  si  aisé 
d'étendre  au  merveilleux  chrétien  la  leçon  d'expé- 
rience qui  résulte  de  ces  recherches,  le  «  Natura- 
lisme »,  comme  on  dit  alors  en  Allemagne  !  On  était 
amené  à  voir,  dans  les  récits  sacrés,  des  fictions 
déterminées  par  la  nature  des  auteurs  et  les  condi- 
tions de  l'époque,  au  lieu  d'y  respecter  une  tradition 
divine  et  son  indubitable  vérité.  D'ailleurs,  il  est 
agréable  à  l'esprit  de  ne  rien  excepter  d'un  ensemble 
de  connaissances,  lorsque  l'expérience  est  devenue 
son  principe. 

S'il  est  admis  que  les  religions  naquirent  de  l'igno- 
rance et  d'illusions  d'ailleurs  naturelles,  si  tout  en 
elles  paraît  explicable,  jiLsqu'aux  erreurs  qu'on  y 
voit,  la  connaissance  doit  défaire  ce  que  l'inexpé- 
rience a  entretenu.  Aussi  l'iiTéligion  a-t-elle  accom- 
pagné ce  savoir  moderne.  Staudlin  ^^,  un  théologien 
de  la  fin  du  siècle,  l'attestera  en  témoin  de  son 
époque.  Surtout  de  notre  temps,  dit-il,  la  connais- 
sance de  l'histoire  humaine,  «  étendue  par  les  rela- 
tions de  voyages  » ,  a  propagé  «  le  scepticisme  en 
morale,  en  religion  et  en  politique  ».  Un  autre 
philosophe  alleiuand,  Jean  Eck  ^f»,  reconnaît  qu'en 
général  l'expérience  élimina  le  surnaturel.  L'homme 

19.  Cari  Fr.  Staudlin,  Gescliichte  und  Geisl  des  Skcpticisrinis... 
Leipzig,  1794.  I.  Bd.,  p.  106. 

20.  .T.    G.   Fr.    Eck,    Versuch   die   Wiinderdcschlchten   des   N.   T. 
avs  >iatiirliclic7i  Ursachen  zu  erklàren...  Berlin,  1795,  p.  3-4. 
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se  prit  à  voir  avec  d'autres  yeux  ce  «  merveilleux  » 
qui  se  présentait  à  son  observation.  Comme  on  appre- 
nait à  se  pénétrer  de  cette  conception,  que  «  tout  ce 
qui  arrive  en  ce  monde,  est  naturel  »,  il  était  égale- 
ment naturel  que  la  croj-ance  aux  interventions  de 
l'Au-delà  se  mît  à  décroître,  et  qu'on  finît  par  atta- 
quer, contester,  rejeter  «  les  miracles  de  la  Bible  ». 
Or  par  ces  miracles,  conclut  le  théoricien,  on  avait 
voulu  établir  la  divinité  et  la  vérité  de  notre  reli- 
gion. 

L'idée  de  la  relativité  des  croyances. 

Les  mœurs  et  les  opinions  des  liommes  sont  en 
raison  des  milieux  où  ils  vivent.  Telle  est  la  convic- 
tion générale  qui  anime  un  grand  nombre  d'esprits 
de  cette  époque.  Avec  le  XIX"  siècle,  la  théorie  fera 
fortune  :  il  ne  l'a  pas  inventée.  Au  XYIlP  siècle 
elle  expliquait  déjà  la  poésie  hébraïque,  la  Bible, 
les  usages  religieux,  les  mythes,  les  mœurs,  l'Huma- 
nité. Le  thème  des  milieux  est  exposé  longuement 
pai'  les  historiens,  pour  les  pays  divers.  Un  livre  fort 
connu  en  son  temps,  «  la  Physique  de  l'Histoire  »  ^*, 
s'attache  à  signaler  l'importance  des  climats,  leur 
influence  sur  la  vie  intellectuelle  et  morale.  Le 
célèbre  orientaliste  Anquetil  du  Perron,  dont  les 
publications  firent  époque,  trouve  en  la  théologie 
de  Zoi'oastre  des  lois  de  police,  «  souvent  relatives 
au  pays  qu'habitoit  le  législateur  Perse  »  '^'^.  On 
traite  de  ridicules,  dit-il  encore,  «  les  défenses  faites 
dans  certains  pays  de  manger  de  telle  ou  telle 
viande;  tandis  que  si  l'on  examinait  le  sol  ou  la 
température  de  l'air  de  ces  contrées,  on  y  trouverait 
les  raisons  qui  peuvent  avoir  porté  à  ces  défenses  ». 
Ne  savons-nous  pas  en  eft'et  que  «  le  b(ruf  est  une 

21.  L'abbé  Pichon.  /,«  PhysiQue  de  l'Histoire.  La  Haye,  1765. 
22    A.  Du  Perron,  Zend-Avesta...  Paris,  1771,  t.  II,  p.  600 
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nourriture  trop  forte  pour  ces  climats  »?  Les  puri- 
fications usitées  dans  les  pays  chauds  et  humides  ne 
sont  pas  moins  utiles  que,  dans  l'Inde,  le  respect 
pour  le  bœuf  '^.  —  Parfois  même  l'intérêt  d'un  indi- 
vidu a  déterminé  un  rite  ;  un  fondateur  de  religion 
peut  dissimuler  ses  volontés,  en  les  appelant  pré- 
ceptes. Un  autre  orientaliste,  Gagnier"^^,  raconte 
dans  sa  «vie  de  Mahomet»,  ouvrage  assez  érudit 
pour  son  temps,  que  le  prophète  se  nettoyait  les 
dents  «  trois  fois  par  nuit  et  sans  doute  autant  pen- 
dant le  jour  »,  parce  qu'il  les  avait  fort  belles,  et  en 
tirait  certaine  fierté  ;  mais,  «  pour  éviter  le  ridicule 
que  ces  petits  soins  pouvaient  lui  donner,  il  en  fit 
un  précepte  religieux,  recommandant  à  ses  disciples 
comme  un  moyen  de  perfection,  l'exactitude  à  se 
nettoyer  les  dents  ».  Alors  nous  revenons  à  l'idée 
d'  «  Imposture  »,  familière  au  siècle  :  les  dogmes 
sont  l'œuvre  des  prêtres,  habiles  et  intéressés.  Mais, 
dans  ce  sens  encore,  les  religions  demeurent  relatives 
à  l'esprit  humain  qui  les  inventa.  Elles  vécurent  en 
fonction  de  ses  désirs,  de  ses  rêves  ambitieux,  ou  de 
ses  illusions. 

Les  opinions  sont  relatives  aux  hommes.  Conclu- 
sion peu  orthodoxe,  si  on  l'applique  aux  croyances. 
«  Une  foi  universelle  »,  écrit  un  franc-maçon  alle- 
mand ^,  hostile  au  clergé,  «  a  aussi  peu  de  valeur 
qu'une  panacée».  Laissez  au  Turc  sou  Mahomet, 
continue-t-il,  au  Chinois  son  Confucius  et  au  Juif 
son  Moïse.  Leur  morale  convient  à  leur  manière  de 
vivre.  Or  cet  apôtre  de  la  tolérance  tire  argument 
de  l'Histoire  :  l'historien  Semler,  cité  par  lui,  n'a-t-il 
pas  développé  ce  thème,  que  le  climat,  la  coraplexion 

23.  A.  DU  Perron,  Zend-Avesta...  p.  601. 

24.  Gaoxier.  Vie  de  Mahomet,  1723,  t.  II,  p.  363-380. 

25  Geneimer  Gang  menschlicher  Machination  en  in  etner  lieihe 
von  Briefen.  Rom.  Mùnchen  und  Baiby  (Frankfurt),  1790,  p.  190-194. 


56  DU   CHRISTIANISME   AU    GERMANISME 

des  hommes  et  leur  éducation,  produisent  nécessai- 
rement des  opinions  diverses?  Et  l'Esquimau,  le 
naturel  de  la  Terre  de  Eeu,  que  peuvent-ils  penser 
de  notre  religion?  Une  morale  qui  ne  convient  nulle- 
ment au  climat  de  l'Inde  ni  à  ses  habitudes,  com- 
ment l'Hindou  l'admettrait-il?  Montesquieu  déjà 
voulait  déterminer,  conformément  à  ces  principes, 
la  moralité  dont  les  peuples  sont  susceptibles, 
«  d'après  les  degrés  de  latitude  ». 

L'esprit  humain,    quoique  divers  selon  les  milieux, 
se  prête  pourtant  à  une  vue  d'ensemble. 

Deux  sortes  de  réflexions  se  présentent  alors  à 
l'esprit.  La  diversité  des  opinions  humaines  a  frappé 
d'abord,  avec  la  diversité  des  contrées.  Or  l'obser- 
vation simultanée  des  peuples  et  de  leurs  pays,  des 
mœurs  et  des  climats,  et  les  explications  naturelles 
qu'elle  suggérait  dans  l'étude  des  religions  et  des 
sociétés,  disposaient  les  historiens  à  reconnaître, 
dans  le  milieu  multiple  qui  nous  entoure,  la  raison 
de  la  dissemblance  des  esprits.  —  Néanmoins  la 
notion  d'une  Humanité,  la  constatation  d'une  vie 
d'ensemble,  et  maint  rapprochement  de  détail  qui 
montrait  la  parenté  des  peuples,  satisfaisaient  par 
une  juste  contrepartie  le  désir  d'unité.  Ces  deux 
points  de  vue  qui  s'entr'aident  sont  familiers  aux 
historiens  du  temps.  Goguet,  dans  un  grand  ouvrage 
qui  était  une  manière  d'Histoire  universelle  de  l'an- 
tiquité, d'après  les  données  et  les  principes  de  l'expé- 
rience récente,  s'exprimait  ainsi  :  Au  milieu  des 
différences  qui  caractérisent  les  nations  ^,  si  ron 
aperçoit  un  accord  assez  général,  c'est  preuve  que 
l'humanité  est  une  même  famille.  Quant  aux  dissem- 

26.  GoGUET,  De  l'Origine  des  Loix,  des  Arts  et  des  Sciences... 
Paris.   1758,   t.   Pr,    p.    313-315. 
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blances,  elles  s'expliquent  par  le  climat,  «  le  degré 
de  connaissances  Cju'on  a  eues  dans  chaque  âge  »,  et 
souvent  même  par  des  «  causes  fortuites  et  momen- 
tanées ». 

L'idée   de    la   continuité    de  l'Histoire,    et  le  désir 
dune  Science  universelle  de  rHomme. 

L'unité  de  l'espèce  humaine  dans  la  diversité  des 
milieux  et  des  temps  se  présente  comme  un  dévelop- 
pement continu.  Xous  dirions  que  l'esprit  évolue 
avec  le  monde.  Mais  au  XTIIP  siècle  on  aime  à 
penser  qu'il  se  a  perfectionne  »,  en  un  sens  moral  ou 
quasi  religieux,  et  que  la  nature  collabore  avec  lui 
à  quelque  ouvrage  élevé  c[ue  lui  ménage  une  desti- 
née providentielle.  L'Evolution  s'appelle  vrdontiers 
«  Progrès  »  :  on  assure  que  l'homme  est  perfectible 
de  nature.  Le  Christianisme  avait  répété  qu'une  reli- 
gion «  naturelle  »  ou  «  rationnelle  »  élève  l'homme 
à  la  vérité  divine  et  à  la  morale  d'une  sainte  vie. 
Une  telle  idée  d'un  ordre  providentiel  qui  dirige  la 
nature  et  l'homme  vers  le  Bien,  apparaît  dans  les 
fantaisies  historiques  du  XVIII'^  siècle  oii  elle  imite 
la  théorie  de  l'Evolution.  Court  de  Gébelin  ^^  voit 
dans  la  «  perfectibilité  »  une  prédestination.  Les 
apologistes  n'avaient  pas  mieux  dit.  Développant  ce 
thème  dans  un  sens  singiilièrement  o  pratique  »,  la 
philosophie  nationale  de  l'Allemagne  imaginera  le 
plan  d'une  éducation  de  l'humanité  au  cours  des 
âges,  jusqu'à  un  terme  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  le 
Germanisme.  Cette  conception  religieuse  date  du 
XVIII*  siècle,  elle  porte  la  marque  de  son  temps, 
elle  dérive  des  visions  apologétiques,  elle  voit  dans 


27.  CoLRT  DE  GÉBELIN,  Monde  primitif,  analyse  et  comparé  avec 
le  monde  moderne...,  t.  iw.  Paris,  1773,  p.  79-80. 
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la  marclie  des  événements  le  proarrès  d'une  éduca- 
tion providentielle  qui  conduit  l'humanité  jusqu'à 
la  «  Culture  »  allemande,  idéal  prédestiné.  Xous  y 
reconnaîtrons  l'esprit  maçonnique  du  XVIII*  siècle, 
qui  reflète  à  la  fois  la  synthèse  chrétienne  de  l'His- 
toire et  l'idée  moderne  d'évolution  —  entendue 
comme  l'initiation  progressive  et  fatale  du  genre 
humain...  dans  le  sens  assigné  par  les  exigences  du 
présent.  Le  destin  de  l'humanité  s'exprime  toujours 
par  une  tradition,  pour  la  force  et  la  gloire  d'une 
troupe  d'initiés  :  les  adeptes  jouent  le  rôle  de  diri- 
geants, ou  de  «  porteurs  de  Culture  »  ■^,  dans  une 
nation  qui  devient  elle-même  le  «  sel  de  la  terre». 
Xe  nous  y  trompons  pas  :  c'est  un  assaisonnement 
aux  idées  d'une  époque,  dans  l'intérêt  d'une  réac- 
tion d'Etat  29. 

En  face  des  religions,  dont  le  respect  s'amoindrit, 
nous  le  voyons,  en  même  temps  que  le  merveilleux 
est  éliminé  de  l'histoire,  l'idée  de  Nature  et  d'Hu- 
manité prend  de  la  force  et  s^étend.  On  revendi- 
quera pour  elle  ce  caractère  de  vérité  générale  que 
le  christianisme,  dans  un  autre  sens,  réclamait  pour 
lui-même  en  Histoire. 

On  se  propose  de  rassembler  en  un  vaste  tableau 
cette  humanité  que  résume  l'esprit  du  présent. 
Avant  tout,  quel  fut  le  berceau  du  genre  humain? 
Le  point  de  départ  est  en  efïet  l'énigme  attirante. 
Arabie  ou  Phénicie?  Chine  ou  Egypte?  Telle  serait 
la  question  d'origine,  discutée  par  un  de  Guignes 
ou  un  Michaelis,  —  histoire  des  mœurs,  des  sociétés, 
de  la  pensée,  avec  les  religions,  —  histoire  aussi  de 
l'avenir    :   vaste   sujet,    s'écrie   Herder^O;   le    genre 

28.  «  Kulturtrâger  »,  dans  le  vocabulaire  de  l'Etatisme  allemand. 

29.  Cf.  ci-dessous,  2e  et  3e  parties. 

30.  Herder,   Ilrsgg.   von  B.   Suphan,   IV.   Bd.,   Journal  meirn-r 
Reise  im  Jahr  1769.  p.  351-354. 
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lilunaiii  ne  s'éteindra  pas  avant  que  tout  cela  ne 
soit  éclairei.  «  Histoire  universelle  »,  dit-il  encore 
—  comme  Bossuet.  Mais  Bossuet,  cet  apologiste 
orthodoxe,  étranger  au  mouvement  moderne  des 
sciences  et  de  l'histoire,  se  bornait  à  la  destinée  des 
Etats.  Herder,  apologiste  des  idées  d'humanité  et 
de  Nature,  et  de  la  Religion  tout  à  la  fois,  ne 
connaît  pas  de  limites  :  à  riiomme  il  ajoute  le 
monde,  les  animaux  du  continent,  les  poissons  de  la 
mer.  L'ambition  d'une  synthèse  s'élargit  avec  l'ho- 
rizon. —  Pourtant  on  retrouve  ici  encore  l'influence 
apologétique.  Innocent  vestige,  bien  souvent  !  Mais 
nous  verrons  que  des  théoriciens  allemands,  désireux 
de  sauver  la  Religion  des  attaques  de  l'Histoire, 
utilisent  cette  notion  de  providence  avec  un  singu- 
lier parti-pris  :  la  «  Nature  »  elle-même  deviendra 
pour  eux  le  miracle  ;  ils  diront  qu'une  religion 
humaine  n'en  est  que  plus  divine.-  Singulière  aber- 
ration qu'inspirait  l'ancienne  vision  apologétique 
de  l'univers,  rénovée  à  l'époque  moderne,  et  survi- 
vante même  en  d'autres  âmes  éloignées  de  l'ortho- 
doxie et  peu  enclines  au  surnaturel  ! 

Nous  examinerons  ailleurs  ^i  comment  la  religio- 
sité persévère,  se  grise  des  nouvelles  notions  propa- 
gées par  les  historiens.  Ici,  suivons  l'extension  de 
cette  science  universelle  des  événements  humains. 
Tous  les  systèmes  nous  y  ramènent. 

Déjà  les  Giecs  qui  se  dégageaient  du  surnaturel., 
conçurent  dès  lors  la  continuité  de  l'htmime  et  de 
la  nature,  et  leur  commune  évolution.  —  Uiodore  de 
Sicile  ^2  exposait,  d'une  manière  voisine  du  XVIII® 
siècle,  les  relations  des  peuples  avec  leur  milieu.  Il 


31.  Cf.  ci-dessou.s,  chap.  VIII-IX. 

32.  DiuDoRE  DE  SiciLK,   Bibliothèque  hlstoriiiue,  trad.  nouvelle 
par  Ferd.  Hoefer,  t.  1er.  Paris,  1846,  livre  I,  chap.  VIII. 
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pensait  que  «  partout  le  besoin  a  été  le  maître  de 
l'homnie  :  il  lui  enseigna  l'usage  de  sa  capacité,  de 
ses  mains,  de  la  raison  et  de  l'intelligence,  que 
riiomme  possède  de  préférence  à  tout  animal  ».  Or, 
à  plusieurs  siècles  de  distance,  un  Montesquieu  ^^ 
esquisse  de  même  une  Physiologie  simultanée  de 
l'homme  et  des  milieux.  Les  hypothèses  parfois  trop 
hâtives  de  ces  esprits  anciens  ou  modernes,  d'ailleurs 
désireux  d'expérience  précise,  n'amoindrissent  pas 
leur  mérite  :  une  telle  initiative  indiquait  déjà  par 
elle-même  une  intelligence  disciplinée  et  dégagée 
du  merveilleux.  Le  monde  moderne  retrouva  cette 
voie  délaissée  par  le  Moyen- Age.  Elle  s'élargit  avec 
l'expérience.  Elle  a  conduit  à  l'Histoire  des  civili- 
sations. En  effet  les  idées  nouvelles,  émises  au  sujet 
des  religions,  s'étendaient  à  la  vie  politique  des 
peuples,  à  leur  morale,  aux  sociétés.  Tout  cela  était 
«  l'esprit  humain».  L'histoire  des  arts  eux-mêmes 
se  ramène  à  ce  développement  suivant  un  pareil 
déterminisme.  D'après  Louis  Racine,  «  la  nécessité 
les  a  tous  produits  ;  l'usage  les  a  tous  perfectionnés  » . 
Et  ici  encore  l'on  recourt,  pour  se  justifier,  à  l'expé- 
rience des  voyageurs  qui  ont  rapporté  à  l'Europe  la 
connaissance  du  monde  ^^. 

33.  MONTESQUIEU,  De  l'Esprit  des  Lois.  Œuvres,  t.  III.  Paris, 
Dalibon,  libraire,  1822,  p.  148  sqq 

34.  Faut-il  prouver  que  la  peinture  a  pu  naître  du  besoin  de 
commémorer  certains  faits  utiles  ?  On  rappelle  alors  que  les 
tableaux  brossés  par  les  peintres  de  Montézuma,  pendant  l'en- 
trevue de  ses  ambassadeurs  avec  Cortès,  composaient  un  livre 
destiné  à  renseigner  l'empereur  sur  les  vaisseaux,  les  soldats,  les 
chevaux  et  l'artillerie  des  conquérants,  et  sur  l'entretien  qu'on 
avait  eu  avec  le  général  espagnol.  —  Veut-on  marquer  la  vrai- 
semblance de  cette  hypothèse,  que  les  premiers  hommes  ont  pu 
songer  d'abord  à  l'utilité  des  arts,,  bien  plus  qu'à  leur  beauté? 
On  se  réclame  de  M.  de  la  Condamine,  qui  rapporta  de  son  voyage 
au  Pérou  des  détails  instructifs  :  les  Péruviens  n'auraient  connu 
ni  portiques,  ni  colonnes,  ni  arcades,  "  parce  que  leur  architecture 
n'a  guère  excédé  les  bornes  de  leurs  besoins,  et  qu'elle  a  pris 
chez  eux  la  forme  qu'exigeoit  la  nature  de  leur  climat  ...  (Cf.  His- 
toire de  l'Ac.  des  Inscr...,  t.  XXIII.  Paris,  1756.  Histoire  des 
Ouvrages...  Projet  et  plan  d'une  Histoire  générale  de  la  Poésie.... 
p.  86-88). 


l'expérience  historique  et  les  idées  nouvelles   6 1 

L'étude  historique  de  l'univers  aboutit  à  la  psy- 
chologie des  individus  et  des  peuples.  Voyons  l'en- 
semble des  cultes,  oii  bien  attachons-nous  à  une 
religion  :  l'Homme  des  différentes  époques  se  révèle 
à  travers  ces  événements  à  l'interprétation  sagace. 
Il  faut  examiner  la  Bible  avec  l'intention  de  pré- 
ciser les  grands  caractères.  Niemeyer  ^^  propose 
d'étudier  à  ce  point  de  vue  l'ancienne  histoire,  de 
reconstituer  le  caractère  d'Abraham,  et  ceux  d'Isaac, 
de  Jacob,  de  Eebecca,  d'Esati,  le  caractère  de  Moïse. 
—  Moïse  n'est-il  pas  un  modèle  humain?  «  Un 
homme  doué  de  talents  élevés  »,  écrit  Gottfried 
Less  36  :  «  bonne  éducation  ;  connaissances  distin- 
guées, et  honnêteté  parfaite  »...  IN^ous  n'attendions 
pas  moins  du  prophète  Moïse.  —  La  science  proje- 
tée, que  Niemeyer  enveloppe  encore  de  religion,  se 
nommerait  une  «  Caractéristique  ».  Elle  viserait  le 
caractère  humain  d'un  ouvrage,  les  personnages, 
l'auteur  ;  nous  pourrions  l'appeler  une  psychologie 
des  livres.  Niemeyer  espère  qu'un  ouvrage  sur  la 
«  Caractéristique  de  l'homme  »  ferait  époque,  et  qu'il 
verrait  le  jour  en  Allemagne.  Il  indique  en  de  brèves 
notations  quelques  parties  de  l'œuvre  projetée.  Il 
propose  des  fi'agments  qui  font  penser  à  Schlegel, 
qu'il  devance  :  «  Notions  de  psychologie...  Forma- 
tion du  caractère...  De  l'influence  des  circonstances 
extérieures  sur  sa  détermination...  Ecrits  caracté- 
ristiques, écrits  pour  l'avancement  de  cette  étude. 
Différence  entre  le  caractère  de  l'homme  et  celui  de 
la    femme».    L'illusion    d'un    savoir    immense    est 

35.  Aug.  Hermann  Niemeyer,  CItarahleristih  der  BWel,  1.  Ed., 
1.  Abtellung,  verb.  Auflage.  Schaffhausen,  1778  (la  ire  édition  était 
de  1775).  Préface  de  la  !'•<=  editon,  Halle;  ici,  p.  18-20.  —  Cf.  aussi 
p.  4  de  l'ouvrage,  en  note. 

36.  Dr.  Gottfr.  Less,  Ilandbuch  der  christlichen  Religions- 
théorie  fUr  Aufgekldrtcre.  Oder  Versuch  tiner  Praclischen 
Doymaiih,  3.  Au.sg.  Gottingen,  1789,  p.  109. 
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entretenue  par  ces  traits  épars  qui  promettent  à 
l'imagination  ce  qu'ils  ne  donnent  pas  à  l'intelli- 
gence. La  science  universelle  que  le  siècle  ambi- 
tionne, se  réduit  à  une  «  caractéristique  »  fragmen- 
taire, cliez  des  esprits  moins  ordonnés  que  fantai- 
sistes, moins  puissants  qu'orgueilleux  :  et  elle 
n'abandonne  rien  de  ses  prétentions. 

On  aspire  à  l'Anthropologie,  on  esquisse  des  varia- 
tions sur  le  tlième  des  races,  qui  prendra  une  singu- 
lière importance.  Etude  «  sur  le  caractère  national  », 
écrivait  Xiemeyer.  Avant  de  nommer  1'  «  âme  des 
peuples»,  on  esquisse  leur  caractère,  ou  leur  tem- 
pérament collectif.  L'influence  des  climats  est  pré- 
pondérante :  Kant  écrit  ^^  qu'une  race  blanclie,  à 
cheveux  noirs,  a  dû  vivre  primitivement  entre  le 
31®  et  le  52®  degré  de  latitude  ;  elle  se  serait  diver- 
sifiée selon  les  climats.  —  Or  on  généralise,  on  passe 
à  l'Europe  moderne.  Le  même  Kant  ^^  se  plaît  à 
assembler  et  dissocier  les  caractères  nationaux  avec 
l'assurance  d'un  opérateur  :  «  L'Italien  semble  avoir 
un  sentiment  mêlé,  qui  tient  de  l'Espagnol  et  du 
Français...  L'Allemand  a  un  sentiment  mêlé  qui 
tient  du  Français  et  de  l'Anglais».  La  sj'uthèse 
de  l'Histoire  se  résume  en  la  connaissance  de 
«  l'Homme  »  :  soumis  à  des  milieiix  divers,  il  a 
formé  des  sociétés  et  institué  des  lois,  il  s'est  bercé 
de   fictions   ou  de   croyances.    Science   de  l'esprit    : 

37.  Kant,  Von  den  verscliiedenen  Racen  der  Menschen,  1775.  — 
Kant,  éd.  cit.,  l.  Abt ,  II.  Bd.  Berlin,  1905,  p.  440-441.  —  Partant 
toujours  du  principe  que  le  climat  influe  sur  l'état  physique  et 
moral  des  peuples,  un  philosophe-historien  déclare  que  l'Oriental 
est  de  tempérament  coléreux  et  sanguin,  parce  qu'en  ses  veines 
bouillonne  un  •  phlogistique  »  ardent;  l'auteur  y  oppose  le  carac- 
tère «  flegmatique  et  froid  »  du  Groënlandais  et  du  Lapon,  dont 
le  sang  parait  être  le  produit  de  l'air  qui  l'entoure.  [Cf.  (Hrsg. 
von  K.  Spazier),  Dos  Theater  der  Religionen...  .A.then,  1791,  p.  4.1 

38.  Kant,  Beobachtmigen  iiber  das  Gefûhl  des  Schônen  uhd 
Erhabenen,  1764.  —  Kant,  éd.  cit.,  l.  Abthlg.,  II.  Ed.,  p.  245 
et  248. 
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psychologie  ;  science  de  l'homme  :  anthropologie  ; 
des  philosophes  systématiques  y  aspirent,  et  pren- 
nent pnnr  de  l'expérience  une  obseiTation  imprécise. 

Mais  il  nous  importait  de  constater  que  les  études 
historiques  du  siècle,  lorsque  du  monde  antique  elles 
se  ramènent  au  présent,  tendent  à  y  développer  cet 
esprit  d'expérience  que  les  observateurs  d'Europe 
ont  rapporté  de  leurs  voyages. 

L'Histoire  a  montré  l'homme  à  travers  les  temps  ; 
elle  lui  enseigne  à  se  connaître.  Il  peut  conclure 
de  mille  exemples  lointains,  divers,  qui  prennent  la 
place  des  féeriques  légendes  sur  les  mondes  ignorés, 
fjue  l'homme  est  une  partie  de  la  nature,  avec  ses 
besoins  et  ses  rêves.  Or,  disait  Du  Perron  39,  a  deux 
routes  peuvent  nous  conduire  à  la  connaissance  de 
cet  être  si  intéressant  »  :  d'une  part  la  Métaphy- 
sique veut  le  faire  voir  tel  qu'il  «  doit  être  »  ; 
«  l'Histoire  procède  différemment  :  elle  nous  montre 
l'homme  en  action,  c'est-à-dire  tel  qu'il  est  ;  seul 
moyen  propre  à  en  donner  une  connaissance  exacte  ». 

Tel  était  le  principe  d'expérience  qui  résultait  des 
études  nouvlles.  Si  nous  le  dégageons  des  altérations 
mystiques  qui  doivent  nous  occuper  désormais  dans 
la  suite  de  ce  livre,  nous  y  reconnaissons  l'idée  géné- 
rale du  Déterminisme,  ou,  peut-on  dire,  du  Maté- 
rialisme historique.  Les  Apologistes  avaient  attendu 
de  l'Histoire  un  enseignement  tout  autre.  Certes, 
comme  ils  l'espéraient,  la  leçon  reste  vaste  et 
humaine  ;  mais,  à  l'entendre  strictement,  il  n'en 
ressort  que  ceci  :  l'esprit,  qui  connaît  la  nature  ;  et 
la  nature,  qui  forme  l'esprit.  On  peut  le  dire  d'un 
mot  :  c'est  l'intelligence  de  la  continuité  de 
l'univers. 

39.  ANQUETrL  Du  PERRON,  Zend- Avcsta,   ouvrage  de  Zoroastre. 
l'aris,  1771.  t.  Jer,  ire  partie.  Préface,  p.  vi-vir. 


CHAPITRE    III 


Le  confluent  :  Lesprit  du  XYIII*^  siècle  (1"  aspect 
procédés  et  théories). 


La  Franc-Maçonnerie,  à  la  faveur  des  études  historiques, 
développe  l'idée  d'une  Tradition  religieuse  synthétique 
de  l'humanité. 

L'espoir  de  résumer  Tunivers  était  la  commune 
ambition  des  esprits.  Le  christianisme  s'y  efforçait 
en  voyant  partout  sa  propre  Tradition  ^  ;  les  histo- 
riens, en  esquissant  des  projets  de  Science  univer- 
selle 2.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  la  constance 
d'une  doctrine  parlaient  de  la  persistance  du  progrès 
humain  ;  la  nouvelle  Tradition  se  nomma  Raison 
ou  Humanité.  On  lui  ressuscita  des  apôtres  en  tous 
les  temps.  Le  XVIIP  siècle  est  plein  de  leur  apo- 
logie, qui  est  surtout  la  sienne.  On  compare,  on 
assemble,  on  imagine  des  affinités,  et  le  passé  se 
rattache  à  l'instruction  du  présent.  Tel  est  le  milieu 
où  la  franc-maçonnerie  se  développe,  ou  du  moins 
se  renouvelle  3. 

Or,  la  franc-maçonnerie  se  dit  une  tradition,  et 
elle  se  communique  par  initiation.  Ces  deux  ordres 


1.  Cf.  ci-dessus,  chap.  I^. 

2.  Cf.  chap.  II. 

3.  De  nombreuses  sociétés  secrètes,  d'espèce  maçonnique, 
existaient  en  effet  au  XVIIc  siècle  et  même  avant.  Mais,  au  début 
du  XVIIle,  tandis  qu'à  l'exemple  de  r.\ngleterre  les  Loges  du 
continent  se  réorganisaient,  les  connaissances  et  les  aspirations 
de  l'époque  élargirent  la  Maçonnerie  et  lui  donnèrent  le  déve- 
loppement intellectuel  qui  nous  intéresse  en  ce  chapitre. 
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d'idées  procèdeiit  d'un  même  esprit  :  la  possession 
d'une  «  Terité  »  supérieure  au  profane  ne  peut  faire 
que  des  «  Adeptes  ». 

A  toute  époque,  de  nombreuses  sociétés  secrètes 
se  flattèrent  d'un  «  Esotérisme  »  intellectuel. 
L'  «  ésotérisme  »  appartient  aux  initiés  ;  1'  «  exoté- 
risme  »,  s'il  en  est  un,  convient  au  vulgaire.  Il  s'agit 
d'un  enseignement  religieux  ou  moral  ;  la  volonté 
de  l'individu  doit  être  préparée  avant  même  qu'on 
ne  lui  offre  la  simple  vue  de  la  «  vérité  »  ;  la  méthode 
est  étendue  à  l'intelligence  :  on  parle  d'une 
a  iSeience  »  maçonnique  d'initiation,  ou  d'une  éso- 
térique  «  Vérité  ».  —  Les  anciennes  religions  reven- 
diquèrent un  privilège  de  même  espèce  ;  elles  pos- 
sédaient des  écoles  de  «  Mystères  ».  Chez  les  Grecs, 
toutefois,  on  trouve  déjà  la  science  ailleurs,  dégagée 
de  croyance  ;  tandis  que  le  savoir  pratiqué  en 
Egypte,  en  Chine,  en  passant  par  l'Assyrie  et  la 
Chaldée,  se  présente  avec  un  mélange  de  surnaturel  : 
l'xVlcliimie  et  la  Magie  étaient  des  «  sciences  » 
religieuses. 

La  persistance  du  préjugé  de  l'Initiation,  en 
matière  de  connaissance,  tient  donc  étroitement  à 
la  vie  mystique.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  indispensable 
à  toute  religion.  Le  christianisme,  tel  que  nous  le 
voyons,  n'a  pas  d'école  de  Mystères  :  mais  précisé- 
ment ne  tend-il  pas  davantage  à  séparer  la  foi  de 
la  raison  —  ce  qui  serait  de  nature  à  le  détacher 
de  la  science  ?  Pourtant  nous  avons  exposé  longue- 
ment qu'à  la  Raison  même,  il  réclame  son  témoi- 
gnage ;  pourvu  qu'elle  soit  animée  par  la  Foi  : 
rinvocation  discrète  ou  imprudente  de  la  sagesse 
païenne  —  qu'on  supposait  i-achetée  par  un  don 
précieux  du  Logos  ou  par  l'inspiration  de  la 
a   Nature  »  —  emplit  l'apologétique  chrétienne  et 
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son  abondante  production.  De  la  sorte  le  christia- 
nisme s'appuierait  sur  un  certain  «  Rationalisme  » 
mystique.  Mais  ici,  du  moins  pour  sa  part,  il  s'écar- 
tait de  l'ésotérisme  religieux  ;  il  en  appelait  à  l'aveu 
unanime  et  spontané  des  hommes  non  pervertis  : 
car  «  la  semence  de  Verbe  »  leur  est  innée.  Donc, 
s'il  y  eut  des  écoles  de  Mj-stères  au  sein  du  christia- 
nisme des  premiers  temps,  elles  furent  débordées 
par  l'ambition  de  son  rêve.  Sa  tradition  s'appelait 
humanité. 

De  leur  côté,  des  écoles  de  Mystères  naquirent 
sous  différents  noms,  se  flattèrent  de  détenir  l'éter- 
nelle «  Science  »  religieuse  et  la  clef  des  initiations. 
Il  n'est  pas  de  mystères,  ni  de  religion,  sans  qu'on 
allègue  une  Tradition.  Ces  écoles  n'eurent  garde 
de  l'oublier  :  la  tradition,  en  cette  sorte  d'enseigne- 
ment, est  un  gage  de  vérité  a  supérieure  ». 

Ainsi,  pendant  les  siècles  du  christianisme,  de 
nombreuses  filiations  secrètes  furent  esquissées  pour 
les  besoins  de  l'ésotérisme.  Et  où  donc  eût- on  cherché 
le  thème  de  pareilles  légendes,  si  ce  n'est  dans  les 
affirmations  de  ce  christianisme  qui  s'offrait  la 
gloire  de  la  plus  large  des  traditions  ?  Les  initiés 
se  recommanderont  des  mêmes  personnages  que 
l'apologétique  chrétienne.  Mais  la  Tradition  offre 
chez  eux  un  tout  autre  aspect  ;  elle  ne  revendique 
pas  le  témoignage  de  l'âme  «  naturellement  chré- 
tienne »  ou  spontanément  initiée,  elle  n'invoque  pas 
le  consentement  de  l'Histoire  entière.  Elle  n'a 
d'égards  que  pour  la  religieuse  autorité  des  grands 
noms  qu'elle  cite  et  pour  l'origine  vénérable  de  la 
doctrine.  Par  là  elle  n'est  tradition  que  dans  un 
sens  plus  étroit,  bien  qu'elle  puisse  s'étendre  à  des 
personnages  nombreux.  On  a  voulu  la  rendre  sacrée 
par   sa   source   divine,    plutôt   qu'éminente   par   le 
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«  consentement  »  des  siècles.  Le  christianisme  — 
c'était  le  premier  point  de  notre  étude  —  réunissait 
ces  deux  prétentions  :  il  imitait  les  autres  religions 
par  sa  tradition  particulière  qu'il  demandait  au 
passé  des  Hébreux,  mais  il  prétendait  y  joindre  le 
témoignag'e  des  peuples.  Sou  credo  devenait  la  voix 
des  temps  :  la  «  vérité  »  n'était  autre  que  l'univer- 
selle histoire.  Les  apôtres  ou  apologistes,  lorsqu'ils 
prétendaient  rendre  aux  peuples,  sous  forme 
d'Evangile,  l'esprit  même  d'une  révélation  primi- 
tive, conviaient  ouvertement,  humainement,  les 
Juifs  et  les  «  Gentils  »...  Tandis  que  la  Maçonnerie 
n'a  pu  être  qu'une  «  humanité  »  pour  quelques-uns. 

Pour  des  «  Adeptes  »,  en  effet,  la  «  vérité  »  gardait 
l'aspect  d'une  science  supérieure  et  sacrée,  avec  des 
rites  ou  des  symboles,  tout  l'appareil  des  sciences 
secrètes.  L'histoire  y  était  peu  mêlée  ;  on  ne  lui 
demandait  que  des  noms  révérés,  une  lignée  mysté- 
rieuse. Car  il  n'est  pas  besoin  que  celle-ci  soit  très 
étendue.  Les  hommes  d'une  dignité  sacro-sainte  ne 
sont  pas  légion. 

Pourtant  la  résurrection  des  littératures  an- 
ciennes, et  puis  la  connaissance  du  monde  et  de  ses 
religions,  développèrent  cet  esprit  d'universalité 
que  le  christianisme  amplement  favorise.  Il  n'est  pas 
absent  des  académies  de  la  llenaissance  et  des  loges 
maçonniques  du  XYIP  siècle  ;  on  le  rattache  à 
l'appareil  symbolique  des  traditions  occultes,  qui  s'y 
accommode  sans  peine  :  car  les  Mystères  suivent  le 
gré  des  temps.  Sans  doute,  il  est  bon  que  les  Sym- 
boles persévèrent;  ils  retiennent  ainsi  le  caractère 
religieux  des  immuables  formules.  Mais  le  sens  est 
divers  selon  les  époques  et  les  esprits  ;  et  la  Maçon- 
nerie a  tiré  en  plusieurs  siècles,  d'allégories  ana- 
logues et  d'un  commun  occultisme,  un  grand  nombre 
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d'écoles  diverses  qui  se  sont  souvent  persécutées.  — 
D'une  façon  générale,  les  adeptes  de  tout  ésotérisme 
s'intéressent  aux  connaissances  du  présent,  soit  pour 
les  nier  au  nom  d'une  certitude  «  supérieure  »,  soit 
pour  assurer  que  la  science  secrète  les  devance,  et 
guide  les  hommes  à  travers  le  temps.  Mais  l'Histoire 
surtout  doit  servir  l'intérêt  de  ces  apologistes  du 
mystère  :  ils  clierclient  en  elle  la  «  tradition  »  qui 
les  rend  vénérables,  et  comme  inaccessibles  aux 
vaines  réfutations.  Puisque  l'esprit  moderne  se 
renouvelle  par  l'Histoire,  ils  s'attacheront  à  la 
suivre,  et  développeront,  dans  la  mesure  des 
connaissances,  leurs  théories  sur  la  Tradition. 
Qu'importe  qu'on  étende  la  chaîne  des  «  initiés  »  ! 
Semblera-t-elle  moins  capable  d'avoir  porté  l'initia- 
tion, perpétué  la  sagesse  ? 

Le  renouveau  de  la  Maçonnerie  est  indubitable. 
Elle  s'épanouit  avec  les  espoirs  du  siècle,  avec  sa 
sentimentale  religion.  Elle  adopte  les  visées  du 
christianisme,  imité  et  renié  par  le  siècle  ;  sa  tra- 
dition se  dit  humaine.  Avec  les  apologistes  et  les 
historiens,  on  s'ingénie  à  percer  le  secret  des 
antiques  Mystères,  on  attribue  aux  prêtres  d'autre- 
fois la  coDnaissance  d'une  a  vérité  »  silencieusement 
transmise.  La  Maçonnerie  se  réclame  d'une  religion 
«  naturelle  »  ou  «  rationnelle  »  des  anciens  peuples  : 
et  elle-même  est  une  croyance,  bien  qu'elle  combatte 
volontiers  les  dogmes  qu'on  déteste.  Elle  séduit  le 
siècle...  puisqu'il  en  est  l'auteur. 

Seulement,  tandis  que  la  religion  chrétienne,  du 
moins  le  catholicisme,  était  dotée  d'une  Eglise 
reconnue  et  constante,  les  sociétés  secrètes  avaient 
vécu  divisées.  On  n'avait  point  ignoré  tout  à  fait 
leur  existence.  Les  Templiers  étaient  fameux  par 
leurs  malheurs.  Les  Eose-Croix  avaient  ému  l'Aile- 
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magne.  Et  jadis  les  Arabes,  quand  ils  vinrent  en 
Europe,  n'apportaient-ils  pas  la  sorcellerie  d'Orient? 
Entre  ces  anciennes  écoles,  d'esprit  dissemblable, 
chacun  des  groupes  maçonniques  aura  son  ancêtre 
de  prédilection.  Au  XVIIP  siècle,  l'assurance  des 
théoriciens  n'a  d'égale  que  la  diversité  de  leurs 
opinions  et  la  vivacité  de  leurs  querelles.  Ces  affir- 
mations et  ces  recherches,  qui  rattachent  la  Maçon- 
nerie à  un  proche  passé,  à  une  secte  particulière, 
sont  ici  de  secondaire  importance.  Elles  intéressent 
leurs  apologistes.  Mais  le  goût  passionné  des  syn- 
thèses historiques,  et  l'idéologie  qu'on  y  rattache 
dans  les  Loges,  tout  cela  est  l'expression  du  siècle, 
qui  l'anime  de  ses  aspirations. 

La  source  première  —  selon  ces  systèmes  ■ — 
remonte  aussi  haut  que  la  tradition  chrétienne. 
Wilhelm  Hutchiuson  "^j  en  1775,  raconte  qu'Adam 
fut  instruit  des  «  nobles  sciences  »  dans  l'Eden,  et 
les  transmit  à  ses  descendants.  La  famille  de  Caïn 
fut  exceptée  de  la  tradition  et  resta  dans  l'ignorance. 
D'ailleurs  Moïse  n'écrivit-il  pas  —  l'auteur  le  rap- 
pelle —  que  Dieu  se  détourna  de  Caïn  ?  —  La 
chaîne,  pour  être  longue,  ne  manque  point  de  fer- 
meté ^.  Elle  offre  des  noms  vénérables  :  voici  Adam, 
Noé,  Nemrod,  Salomon,  Hugo  de  Pajens,  et  Jacques 
Molay,  grand-maitre  de  l'Ordre  des  Templiers.  — 
Le  ton  de  ces  assertions  est  parfois  singulièrement 
affirmatif;  Salomon,  lisons-nous  6,  était  un  grand- 
maître  qui  réunissait  chaque  année  la  Grande  Loge 


4.  W.  HUTCHINSON,  Der  Geist  der  Mnurcrcy...  Lerlin,  1780 
(d'après  la  ire  édition,  1775),  p.  13. 

5.  Cuiiz  neiie  Eutdei  kuiu/eii  von  der  l-'icjjiiKiiircrt  y  uiid  dcrcn 
Geheimnissev...  1782,  Stockholm,  p.  44. 

6.  Neucs  ConsUlutionen-Buch  der  Mien  Elirwiiidigen  Bruder- 
scliufi  der  Freij-Mattrer...,  von  Jacob  Anderson.  Aus  dem 
Euglischen  ûbersetzt,  3.  verm.  Auflage,  Frankfurt  am  Mayn,  1762, 
p.  19-62. 
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à  Jérusalem  ;  Hiram  avait  le  même  grade  à  Tyr. 
Avant  lui,  ou  avait  counu  le  grand-maître  ^oé. 
Plus  tard,  Cyrus  fut  grand-maître,  et  dans  la  suite 
Augustus-César.  Dieu  n'est-il  pas  d'ailleurs  le 
Grand-Maître  du  monde  entier  ~  ?  —  J'ai  entendu 
dans  les  Loges,  écrit  un  témoin  *  de  l'époque,  célé- 
brer en  un  solennel  patlios  la  mission  divine  de 
rOrdre  et  son  grand  âge;  au  temps  de  mon  appren- 
tissage, nous  confie-t-il  en  manière  d'exemple,  un 
Vénérable  me  contait  qu'Adam  déjà  avait  tenu 
Loge.  —  La  Maçonnerie  n'est  point  irréligieuse  de 
vocation.  Au  contraire,  elle  est  religieuse  pai-  son 
esprit  même.  Elle  le  demeurait  au  XVIIP  siècle, 
lorsqu'elle  s'opposait  aux  dogmes  établis  ;  son  anti- 
cléricalisme avait  des  prêtres  et  des  croyances  ;  en 
cela  encore  elle  est  l'œuvre  de  l'époque.  Certaines 
sectes  s'inspiraient  même  de  l'ortliodoxie.  J_je  temple 
de  Salomon,  vénéré  par  les  Frères,  symbolise  une 
sorte  de  Jérusalem  céleste;  et  dans  le  système  du 
«  Cléricat  »,  .la  Maçonnerie  n'est  qu'une  représen- 
tation mythique  des  dogmes  clirétieus  9.  Le  système 
de  la  Loge  «  Vérité  et  L'nion  »  ^^  exigeait  de  ses 
nouveaux  adhérents  une  courte  et  nette  déclaration 
par  laquelle  on  reconnût  l'une  des  Eglises  chré- 
tiennes :  et  l'impudent  blasphémateur,  dit  un  texte, 
n'y  avait  point  accès. 

De  toutes  façons,  dans  un  sens  orthodoxe  ou 
libéral,  c'est  une' religion  et  une  religieuse  tradition 
que  la  Maçonnerie  va  demander  à  l'histoire  univor- 


7.  hl.,  p.  1. 

8.  EnthiUlinig  des  Systems  der  WeUhnrgcr-Repiiblik.  Rom,  1786. 
p.  411. 

9.  Der  Sionatsin-n  ader  die  enthûllten  sàmmtlichen  sieben 
Grade  der  mystischcn  Frebyiaurerei  nebst  dcm  Ordeii  der  Ritter 
des  Liehts,  p.  132. 

10.  System  der  Frymdurerloge  Wnhrheit  und  Einigkeit  zu  den 
drey  gehronten  Suuleu  In  P"  (Prag),  1594  (1794),  p.  55. 
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selle  ;  et  elle  met  à  profit  l'extension  récente  des 
connaissances.  Prenons-en  un  exemple  frappant  vers 
la  fin  du  XA^III"  siècle  ii.  —  L'auteur  de  la 
«  Boussole  des  Sages  »,  pour  ne  citer  que  lui,  aper- 
çoit en  divers  pays,  et  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
des  adeptes  du  savoir  maçonnique  ;  et  il  étend  sans 
scrupule  le  réseau  mystérieux  de  cette  parenté  à 
tous  les  personnages  et  les  écoles  qu'il  trouve  indi- 
qués chez  les  historiens  '2.  H  remonte  ainsi  jusqu'au 
Thot  égyptien,  dont  la  science  divine,  à  ses  yeux, 
est  suffisamment  attestée  par  les  narrateurs  de  tout 
temps,  sans  oublier  le  pieux  Athanase  Kircher. 
D'ailleurs  l'Egypte  est  le  lieu  de  naissance  des 
lettres  hiéroglyphiques,  et  les  Grecs  y  allaient 
quérir  l'enseignement  des  choses  secrètes  :  Kircher 
l'a  dit  encore,  —  on  nous  le  rappelle  également  ^^. 
Plus  loin,  on  recueille  des  hypothèses  —  vraies  ou 
fausses  —  sur  la  réforme  religieuse  de  Zoroastre, 
pour  faire  de  lui  un  ancêtre  de  la  confrérie  maçon- 
nique. De  même  notre  auteur  a  lu  Cudworth  au 
sujet  de  Darius  Hystaspe  et  du  culte  de  la  nature 
chez  les  Mages  ^^.  Sur  les  rapports  des  Patriarches 
avec  l'Egypte,  et  sur  les  sciences  sacrées,  il  cite 
Jahlonski  et  Bocliart  ^^.  Puis  nous  lisons  que  les 
Phéniciens  vinrent  en  Grèce,  en  Espagne  et  en 
France  ;  ((ue  sur  la  côte  d'Afrique  ils  bâtirent  Car- 
tilage ;  et  n'auraient-ils  pas  introduit  en  Amérique 
ses  premiers  habitants  ?  Ils  ont  peut-être  fondé  des 
Loges  dans  nos  pays.  Les  brahmines  aussi  ont  pos- 
sédé la  sagesse.  En  Chine,  la  secte  de  Laozu  était 


11.  Cf.    aussi,     entre    autres,     Priciuru,     Masonry     dissected. 
London,  1739. 
1-2.  Adam  BiRKHOLZ,  Der  compass  der  Weiscn,  17S2,  p.  27. 

13.  /d.,  p.  30-31. 

14.  Id.,  p.  64. 

15.  Jd.,  p.  67  sqq. 


72  DU   CHRISTIANISME   AU    GERMANISME 

une  sorte  de  confrérie  dont  le  savoir  fut  vanté  par 
le  Père  Trigaut,  —  notre  théoricien  ne  l'ignore 
pas  16.  Au  nord  de  l'Europe,  les  druides  celtiques  et 
les  bardes  Scandinaves,  répandus  jusqu'en  Espagne, 
et  surtout  en  France,  Grande-Bretagne  et  Germanie, 
ressemblaient  aux  mages  de  la  Perse  ;  ils  n'avaient 
pas  de  temples  ni  d'idoles,  ils  croyaient  à  l'unité 
de  Dieu  et  à  l'immortalité  des  âmes  ;  Pline  le  disait, 
Elias  Schede  le  prétend  de  nouveau...  et  la  «  Bous- 
sole des  Sages  »  le  répète  avec  assurance  ^'^. 

Plus  discrètement,  un  autre  théoricien  maçon- 
nique 1^  évoque  les  religions  humaines  avec  cet 
esprit  de  synthèse  que  nous  avons  signalé.  Nous 
n'avons  pas,  dit-il,  un  système  de  connaissances 
sublimes  qui,  par  une  chaîne  ininterrompue  de 
Frères  éclairés,  auraient  été  apportées  d'Adam 
jusqu'à  nous.  Mais  nous  trouvons  dans  tous  les 
siècles  et  presque  chez  tous  les  peuples  cultivés,  des 
sociétés  d'hommes  sages  qui  peuvent  nous  servir  de 
modèles.  De  tous  temps,  conclut-il,  les  honnêtes 
gens  furent  unis  par  des  liens  fraternels. 

La  Maçonnerie  est  universelle,  elle  est  humaine; 
elle  s'attribue  ce  sens  au  nom  de  l'Histoire  reli- 
gieuse. Et  telle  est  demeurée  sa  prétention.  Encore 
à  notre  époque  elle  se  dit  «  la  Religion  des 
religions  »  '^. 


16.  Adam  BIRKHOLZ,  p.  ^l-89. 

17.  M.,  p.  99-100. 

18.  Die     Jesuiten     vertrieben     aus     cler     Frcymaurerey...     Der 
Schottischen  Maurerey  2.  Theil.  Leipzig,  1788.  p.  16S-171. 

19.  ,T.  P.   Mazaroz.'.,  La  Franc-Maçonnerie  scientifique.   Paris, 
1883.   p.   7. 
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L'étude  historique  des  «  Mystères  »  religieux  de  l'anti- 
quité, et  la  vogue  de  l'Esotérisme  maçonnique  — 
ou  des  «  Mystères  du  présent  ». 

Mais  la  Maçonnerie,  rappelons-le,  est  un  Esoté- 
risme;  tous  doivent  y  tendre,  mais  elle  n'est  pas  à 
tous  :  sa  tradition  reste  mystérieuse,  et  voilée,  de 
nature.  Elle  est  le  a  sens  »  de  l'humanité  plutôt  que 
riiumanité  elle-même.  Dès  lors,  elle  possède  un 
savoir  destiné  aux  hommes,  mais  que  les  hommes 
ont  méconnu.  La  clef  magique  des  choses  resta 
dérobée  aux  profanes.  Ainsi  les  théoriciens,  puis- 
qu'ils n'attribuent  la  tradition  maçonnique  au  passé 
qu'à  condition  de  l'y  voir  toujours  dissimulée, 
adoptent  l'attitude  même  qu'avaient  prise  les  apo- 
logistes chrétiens,  et  que  nous  avons  définie  au  début 
(le  cette  étude.  De  part  et  d'autre,  on  soutient  que 
les  Mystères  antiques  cachaient  une  vérité  divine, 
cette  «  Yérité  »  qu'on  avait  sauvée  de  l'universelle 
décadence  et  transmise  à  l'écart  du  peuple  idolâtre. 
Car  ces  mystères,  dit  le  franc-maçon  Stark  20,  «  sont 
la  lumière,  incompatible  avec  l'obscurité  ».  Par 
suite,  on  n'admet  point  qu'un  seul  culte  ait  pu  s'en 
passer  :  ils  enfermaient  la  Religion  véritable,  dissi- 
mulée, intérieure,  à  travers  les  religions.  Ce  réveil 
de  l'antiquité  mystérieuse  et  comme  voilée,  coïnci- 
dait aver-  la  vogue  d'un  singulier  esprit  de  synthèse 
historique  où  survivait  le  préjugé  de  l'Apologie. 

Ces  Mystères  du  passé,  la  Maçonnerie  les  prolonge 
dans  le  présent.  Avec  le  siècle,  elle  vante  leur  sagesse 
a  humaine  »  ;  et  elle  s'en  approprie  le  privilège  par 
droit    d'hypothétique    héritage.    Mystères    de    tout 

20.  Ueher  den  Zweck  des  Freimaurerordens,  2.,  levidirte  Auflage. 
Berlin,  1781,  p.  197. 
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temps,    donc    Mystères    d'aujourcriiui  ;    liumanité 
d'Initiés. 

Les  antiques  mystères,  écriTait  un  liistorien 
clirétien  21,  étaient  «  le  point  de  ralliement  d'une 
société  de  gens  sensés  ».  Or  le  «  Mystagog'ue  »  '^• 
pense  de  même,  puisqu'il  attribue  au  «  cénacle  des 
prêtres  »  la  conservation  de  la  «  vérité  »  en  tous 
temps.  Ils  auraient  songé  en  effet,  après  la  déca- 
dence de  la  religion  primitive,  à  la  maintenir  eu 
dehors  des  superstitions  populaires.  Telle  serait 
l'origine  des  mystères  qu'on  trouve  chez  les  Chal- 
déens,  les  Celtes,  les  Hindous,  les  Ethiopiens,  les 
Egyptiens.  Tous  les  lieux  où  ils  habitaient,  forêts 
du  Nord,  collines  en  Chaldée,  cavernes  d'Egypte, 
«  étaient  commodes  pour  dérober  la  Térité  aux  yeux 
du  peuple  et  ne  la  communiquer  qu'à  celui  qui  avait 
prouvé  par  les  plus  dures  épreuves...  qu'il  en  était 
digne  ;  et  c'est  l'origine  de  tous  les  Mystères  de 
l'antiquité  nébuleuse  ».  Dow,  l'orientaliste,  n'af- 
tirme-t-il  pas  ^3  que  les  Bramins  sont  des  gens  très 
éclairés  et  instruits  et  que  leurs  livres  sacrés  con- 
tiennent des  notions  élevées  et  philosophiques  sur 
la  divinité,  sur  la  naissance  du  monde,  ses  révolu- 
tions, et  l'âme  humaine  ?  Les  Egyptiens  ont  eu  aussi 
des  hommes  très  sages  :  Jablonski,  La  Croze  et 
Cudworth  l'ont  démontré.  Brisson,  Boulanger, 
Heurnius  se  sont  efforcés  d'établir  que  les  mages  des 
Perses  et  des  Chaldéens  furent  des  prêtres-philo- 
sophes, dont  l'érudition  consistait  en  une  belle 
théologie  fondée  sur  l'adoration  d'un  Dieu  unique. 

21.  Mémoires  de  l'Àcad.  des  Inscriptions...,  t.  XXVII.  3*  Mém. 
sur  le  Principe  actif  de  l'univers...,  par  M.  l'abbé  Le  B.\tteux, 
1757,  p.  232. 

22.  Dcr  Mijstagog  oder  vom  Ursprung  und  Entstehting  aller 
Mysteriin  iind  Hieroglijphen  der  Alten  welche  auf  die  Frty- 
niaurereg  Bezng  haben...  Osnabrilck  und  Hanun,  1789,  p.  14-15. 

23.  Ueber  den  Zweck  des  Freimaurerordens...,  op.  cit.,  p.  198-229. 
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—  D'après  un  autre  témoignage  du  temps  '^'^,  les 
savants  ont  ainsi  disposé  les  esprits,  par  leur  juge- 
ment favorable,  à  chercher  dans  les  Mystères 
antiques  les  lois  de  la  sagesse.  Les  questions  rela- 
tives à  leur  signification  gagnent  en  importance  à 
mesure  que  les  historiens  y  trouvent  eux-mêmes  une 
école  de  vertu,  un  enseignement  élevé,  et  s'efforcent 
de  l'établir.  C'est  ainsi,  portée  par  les  études 
d'histoire,  que  la  Maçonnerie  avait  étendu  son  rêve 
à  la  totalité  des  religions  connues,  ou,  autrement 
dit,  à  l'humanité  de  tous  les  temps. 


La  manie  de  prêter  au  passé  la  conviction  secrète 
des  «  vérités  »  du  présent. 

L'avenir  est  enfant  du  présent,  écrira  Herder; 
or  le  présent  est  enfant  du  passé.  Ces  deux  propo- 
sitions nous  servent  à  en  déduire  une  troisième  : 
cherchons  le  lien  de  l'univers  ^s.  Les  historiens 
n'avaient  pas  d'ambition  plus  chère  ;  le  christia- 
nisme montrait  la  voie,  lorsqu'il  rassemblait  les 
témoignages  des  peuples,  pour  l'instruction  du  pré- 
sent. Et  la  Maçonnerie,  à  son  tour,  ressuscitant 
«  l'antiquité  symbolique  »,  promet  une  espérance 
dérivée  d'autrefois  ^^. 

Le  siècle  s'accoutume  à  réclamer  le  témoignage 
des  temps  pour  toutes  les  théories  qu'il  offre  aux 
contemporains  en  Evangile.  ISTon  sans  une  certaine 


24.  ChnrnclerislUh  der  Alten  Mystrricn  fur  Gelehrte  itnd 
U»(jelehrte,  Freymciiner  ruid  Fremdr.  mis  den  Original-Srhrift- 
steilern.  Frankfnrt  iincl  Leipzig,  1787.  Vorbericht,  p.  3. 

2.5.  IlERDER,  Zerstrnite  Blatter.  Ilrsgg.  von  B.  Suphan,  XVI.  Bd., 
6.   Sammliing,  1797,   p.  372. 

26.  Rede  vom  Glnnben  an  Un.ilcrbUchheit.  Dem  II.  W.  M.  B. 
von  Re.xin,  K.  Pr.  Gelieimdenrath  in  der  Trauerloge...  am  21.  Dec. 
1790  geiialten  von  Georg  Gust,av  FOlleborn.  Glogau,  p.  1-3. 
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spontanéité  naïve,  qui  résulte  des  habitudes  apolo- 
gétiques, exagérées  par  les  Maçonneries,  il  réduit 
le  passé  à  ses  convictions.  Ce  procédé  découle  du 
préjugé  d'une  Tradition.  A  la  suite  du  cliristianisme, 
on  adopte  l'illusion,  du  haut  d'une  philosophie  du 
présent,  de  dominer  le  passé  ;  on  se  plaît  à  voir  ses 
idées  ou  ses  sentiments,  sa  «  Raison  »...  ou  ses 
désirs,  cheminer  sous  des  noms  de  sages,  d'habiles 
calculateurs  ou  d'enthousiastes  apôtres,  à  l'autre 
bout  du  monde  ou  dans  des  temps  reculés.  On  en 
veut  retirer  pour  ses  théories  certaine  confirmation 
qu'il  n'est  vraiment  que  trop  aisé  de  s'octroyer  : 
comme  si  le  double  prestige  des  temps  lointains  et 
du  mot  d'Histoire  —  encore  accru  par  la  vogue  des 
fabuleux  voyages  —  prêtait  son  autorité  aux  sys- 
tèmes de  l'époque.  A  ce  compte,  toutes  les  opinions 
religieuses,  intellectuelles,  politiques,  prendront  au 
moins  comme  parure  le  manteau  de  cette  fiction. 
Mais  leur  plaisante  illusion  d'histoire,  à  demi- 
sincère  et  encore  spirituelle,  ne  balance  pas  le  défaut 
des  nombreux  faiseurs  de  sj'stèmes  qui  construisent 
sérieusement  ou  par  volonté  «  pratique  »  d'arbi- 
traires Traditions.  Ici  se  place  l'œuvre  historique 
de  la  philosophie  allemande  qui  fera  délibérément 
de  ses  «  exigences  »  ou  besoins  le  centre  de  l'uni- 
vers :  elle  décidera,  o  priori,  l'orientation  du  passé  ; 
la  Raison  «  pratique  »  décrétera  ce  qui  fut,  en  éta- 
blissant ce  qui  était  nécessaire  pour  la  providentielle 
préparation  des  hommes  à  la  Discipline  nécessaire 
et  idéale.  L'Histoire  ne  sera  plus  que  la  servante  de 
ce  Germanisme,  nouvelle  vision  maçonnique  qui 
s'approprie  le  monde  du  passé  et  de  l'avenir.  —  Mais 
i]  faut  que  le  thème  de  l'évolution  pénètre  et  renou- 
velle l'idée  maçonnique  d'initiation,  en  l'appliquant 
à  la  succession  des  temps  et  à  la  marche  même  de 


t 
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l'Histoire.  Alors  l'idée  de  «  culture  »  germanique, 
synthèse  idéologique  de  l'univers,  nouveau  produit 
de  cette  époque,  sera  expliquée  comme  une  défor- 
mation naturelle  du  XYIII^  siècle  ^^.  Auparavant, 
il  faudra  présenter  ses  conditions  particulières  et 
locales  :  l'esprit  du  protestantisme  en  Prusse,  l'effet 
des  idées  nouvelles  sur  ce  milieu,  et  la  réa>ction  par 
intérêt  d'Etat  -^.  Cette  aberration  volontaire  du  Ger- 
manisme, qui  fera  de  l'histoire  humaine  la  vassale 
de  ses  intérêts  actuels,  était  longuement  préparée 
par  l'innocente  manie  du  siècle.  L'univers  aboutis- 
sait si  bien  à  l'Evangile  du  présent,  que  toute  espèce 
de  théoriciens  prêtaient  au  passé,  par  un  facile 
mirage,  quelque  tradition  ou  orientation  conforme 
à  leurs  vues. 

On  veut  que  le  présent  soit  enfant  du  passé  ;  on 
ne  le  conçoit  plus  que  justifié  par  les  siècles.  Sous 
prétexte  d'historique  témoignage,  on  voit  l'histoire 
comme  il  convient  à  la  philosophie  préférée.  Le 
passé  semble  ajouter  aux  vérités  nouvelles  un  lustre 
d'ancienneté  vénérable,  et  les  revêt  d'autorité.  — 
L'imaginaire  «  Saint-Xicaise  »,  type  du  Eosecroix 
mystique,  tient  les  antiques  mystères  égyptiens 
pour  des  écoles  de  ce  qu'il  professe  :  la  magie  et 
l'alchimie  en  auraient  été  le  sens.  —  Mais  son 
adversaire,  1'  «  Anti-Sainf-Nicaise  »  ^9,  qui  au 
contraire  s'inspire  des  Epicuriens,  voudra  que  les 
mêmes  mystères  aient  révélé  la  doctrine  d'Epicure. 
—  Pour  un  occultiste  ^^,  détenteur  de  la  panacée 
a  hermétique  »,  son  merveilleux  remède  et  le  grand 


27.  Cf.  ci-dessous,  chap.  IX. 

28.  Id.,  chap.   IV-VII. 

29.  Antl-Saint-Nicaise.    Ein    Tumier    im    XVIII.    Jahrhundert... 
Leipzig,  1786  (par  Kessler  C.  F.  von  Sprengseisen),  p.  118. 

30.  D  après  Joti.   Sal.    Semler.   Viii.arteiischc  Saniinltni'ji'ii   zur 
Historié  der  liosenkreuzer.  Leipzig,  1788,  4.  Stiick.,  Vorrede,  p.  37. 
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Art  médical  viennent  de  l'ancêtre  Adam  et  se  sont 
transmis  par  une  lignée  où  Salomon  se  signale, 
ainsi  que  les  philosophes  de  Judée  ;  enfin  les  francs- 
maçons  en  auraient  hérité  et  en  représenteraient  le 
mystère  par  l'édification  du  Temple  universel. 

De  sou  côté  Voltaire  -^^  voit  dans  le  déisme  la  plus 
ancienne  religion  de  l'univers,  et  celle  des  philo- 
sophes de  toutes  les  nations.  «  Elle  est  la  religion 
dominante  à  la  Chine,  c'est  la  secte  des  sages  chez 
les  mahométans,  et  de  dix  philosophes  chrétiens  il 
Y  en  a  huit  de  cette  opinion  ».  —  Un  théoricien  de 
la  Maçonnerie  «  éclectique  »  ^2  voudra  que  Pytha- 
gore,  Socrate,  Platon,  Aristote,  Zenon,  même  Epi- 
cure,  aient  philosophé  «  éclectiquement  ».  —  Pluche 
racontait  que  les  Mystères  cachaient  une  religion 
«  naturelle  »  ;  d'autres  l'appelaient  :  religion  des 
philosophes,  parce  qu'ils  y  prétendaient  eux-mêmes. 
—  L'évêque  Warburton  y  reconnaissait  la  prémé- 
ditation d'une  morale  d'Etat.  —  Et  l'anticlérical 
Weishaupt  retrouva  dans  tous  les  Mystères  la  preuve 
de  la  dissimulation  cléricale. 


Jésus   lui-même   devient  un    adepte   de  l'idéal   nouveau, 
entendu  par  des  théoriciens  divers. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Jésus  qui  n'ait  dû  enseigner 
la  religion  de  ces  Initiés  du  présent.  Sa  méthode  ne 
fut-elle  pas  ésotéri(iue  ?  La  Maçonnerie  des  «  Frères 
asiatiques  »  le  prétend  du  moins  ^3.  «  Le  Christ  », 


31.  VoLTAiRK,  Œuvres  complètes;  de  l'Imprimerie  de  la  Société 
typographique,  t.  XXXVIII.  Dictionnaire  philoso2)hique,  article 
-.  Athée  '.,  p.  96-98. 

32.  Arcliiv  fur  Freimaurer  vnd  Bosenkreuzer  (publié  par  Conr. 
Friedr.  Uden).  2.  Theil.  Berlin,  1785.  —  II.  Veber  eklehtische 
Piiilosophie,   und  eklehtische  Freimàurerei,  p.  14. 

33.  Urkundenbuch  der  Asiatisclicn  Briidcr,  p.  243-345. 
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d'après  Bahrdt  3^,  «  fut  franc-maçon,  il  fut  un 
Vénérable  ».  D'ailleurs  les  apôtres  Pierre,  Jacques, 
Jean  et  André  faisaient  partie  de  l'élite  des  maçons, 
ils  étaient  Frères  du  3"  degré  et  initiés  entièrement 
aux  mystères  ;  leurs  compagnons  étaient  frères  du 
2"  degré.  —  La  personnalité  du  Clirist  est  un 
attrayant  sujet  pour  la  fantaisie  des  théoriciens; 
ne  demeure-t-il  pas,  parmi  les  maîtres  religieux  de 
riiumanité  que  l'Histoire  convoque  pour  un  ins- 
tructif taLleau,  le  plus  imposant  par  l'autorité 
historique  de  sa  doctrine,  par  son  «  humaine  » 
importance  ?  Chacun  imagine  à  son  gré  le  sens  de 
la  «  Yie  de  Jésus  »  :  elle  est  un  modèle  de  ce 
qu'on  rêve,  elle  justifie  un  idéal  du  présent, 
L'orthodoxe  Teller  revendiquait  Jésus  pour  l'or- 
thodoxie. Frohberger,  un  libéral,  proteste  ^5  du 
libéralisme  de  Jésus.  —  Ce  ne  serait  encore  qu'une 
querelle  assez  commune.  Mais  voici  de  nouveau 
les  idées  de  l'époque,  prêtées  nettement  au  «  fils 
de  Dieu  » ,  qui  incarne  tour  à  tour  des  rôles  inat- 
tendus et  divers.  IS^ous  lisons^  que  Jésus  était  un 
déiste,  «  le  plus  grand  déiste  ».  «  Et  qu'on  ne 
s'effraie  point  de  cette  énonciation  »,  ajoute  le 
théoricien,  un  dignitaire  de  l'Eglise;  «  qu'on  ne 
voie  point  ici  de  blasphème  ».  Lorsque  Jésus  prê- 
chait la  vérité  sur  Dieu  et  la  providence,  il  invo- 
quait le  témoignage  de  la  «  nature  »,  il  ne  voulait 
point  l'adoration  «  d'une  Révélation  écrite  »!  — 
Le  tf  déisme  »  du  Christ  conférerait  son  autorité  à 

34.  "D'après  :  Naherc  Beleuchtung  dcr  deutschen  Union,  wobet 
zuglt!lch  fjezeigt  wird.  vne  man  fiir  einen  sehr  wohlfeilen  Preis 
ein  Scltoltlsclier  Mannr  werden  kcinn.  Frankf.  und  Leipzig, 
1789,   p.   36. 

.35.  C.  Ct.  Frohberger,  Der  chtistnchf/esinnte  Bûchcrrichter. 
Ein  Srhreiben  an  Herrn  D  Johann  Fr  Tellern...  wegeii  des  Bnchs, 
hetitflt  :  Crypiopelafjiaiiismus...  Gorliti'  und  Dessau,  p.  13. 

36.  Briiunsclrwcif/cr  Journal.  V.  Stiick,  von  1789.  Haben  die 
Onisten  Ursaclie,  so  sehr  wider  dm  Deismus  zu  eifern?  p.  24-27. 
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celui  de  riiistorien.  Aussi  s'arraclie-t-on,  avec  un 
zèle  d'apologistes,  la  personne  de  Jésus.  «  0  mes 
frères  !  »  s'écrie  l'un  des  combattants  ^^,  «  ne  l'ac- 
ceptez point  de  la  main  des  théologiens  »  ;  acceptez- 
la  plutôt  de  la  nôtre  ;  ils  en  ont  fait  un  «  sophiste  », 
ils  méconnurent  la  simplicité  de  sa  sagesse  et  n'in- 
ventèrent qu'une  parodie  de  ses  intentions,  un  vain 
amusement. 

Donc,  en  ces  fantaisies  rétrospectives  sur  la  «  Vie 
de  Jésus  »,  les  théoriciens  ne  cherchent  que  l'apo- 
logie de  leur  propre  système  de  religiosité.  Obser- 
vons une  application  plus  grave  de  cette  manie 
intellectuelle,  et  à  ce  sujet  ouvrons  une  parenthèse. 
En  Allemagne  —  comme  nous  le  verrons  ailleurs 
—  l'utilité  sociale  de  la  religion,  jugée  indispen- 
sable pour  le  peuple,  sert  de  principe  à  l'enseigne- 
ment religieux  comme  à  la  philosophie.  L'instruc- 
tion morale  du  peuple,  dit  un  philosophe  ^s,  est  «  la 
couronne  de  toutes  les  sciences  »  ;  dès  lors,  le  même 
philosophe,  Johann  Snell,  admire  dans  Socraie  une 
sorte  de  théologien  habile,  un  «  maître  de  morale 
populaire  ».  De  même  Jésus  aurait  enseigné  que 
«  la  Morale  populaire  doit  être  notre  premier  souci, 
si  nous  voulons  être  d'utiles  éducateurs  ».  —  Or, 
en  outre,  la  philosophie  allemande  soumet  la  reli- 
gion à  l'argument  «  pratique  »;  l'éternelle  félicité 
d'une  vie  future  se  démontre  par  un  postulat  :  elle 
est  nécessaire  à  la  morale,  alors  elle  est  exigible, 
céleste  récompense  qui  couronne  l'obéissance  au 
devoir.  Et,  par  suite,  n'est-il  pas  évident  que  la 
félicité  de  Jésus  fut  la  juste  compensation  de  son 


37.  .T.  n.  ScHLossER,  A)iti-Pope  Oder  Versuch  ûber  den  Natûr- 
liflirri  Meiisclieii.  Leipzig.  1776,  p.  142. 

3S.  Joli.  Peter  Ludwig  Snell,  Critik  der  Volksmoral  fur 
Prcdiijer  vach  Kanttchcn  Urundsâtzen  bearbeitet.  Frankf.  und 
Leipzig,  1793,  p.  2-3. 
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«  obéissance  à  la  loi  divine  »  39  p  Le  théologien  Jean- 
Guillaume  iSchmid  ^o  va  plus  loin  :  c'est  le  Kantisme 
lui-même,  les  principes  de  la  «  Raison  pratique  », 
qu'il  prête  au  Christ  et  à  ses  apôtres,  car  «  les 
vérités  et  les  principes  moraux  du  système  Kantien 
sont  de  date  immémoriale  »,  ils  sont  inhérents  à 
l'esprit  humain  ;  et  Kant  les  a  seulement  révélés. 
Faut-il  s'étonner  que  Jésus,  le  suprême  éducateur, 
ait  professé  les  leçons  de  la  «  Raison  pratique  »?  — 
Singulier  exemple  de  cet  évangélisme  du  siècle,  qui 
se  ressuscite  des  ancêtres  et  rend  l'humanité  garante 
de  ses  alfirmations.  Or,  qu'est-il,  en  Allemagne, 
l'évangile  de  cette  tin  de  siècle  ?  un  besoin  a  pra- 
tique »,  une  organisation  sociale,  un  intérêt  d'Etat. 
Singulière  menace  pour  l'avenir,  si  ce  Germanisme, 
imitant  son  époque,  décore  son  rêve  despotique  et 
utilitaire  du  nom  fameux  d'Idéal  humain. 

Jésus,  disait-on  même,  avait  été  un  habile  im- 
posteur qui  vanta  au  peuple  un  imaginaire  royaume 
des  cieux,  afin  de  soumettre  ce  peuple  à  une  sévère 
morale.  Bahrdt  ^^  ne  montrait-il  pas  Jésus  et  ses 
apôtres  occupés  à  duper  la  foule  ?  Mais  l'apologie 
du  mensonge  «  utile  »  à  la  discipline  et  à  l'Etat 
trouvera  en  Allemagne  une  prodigieuse  faveur  :  la 
croyance  aux  miracles,  que  les  historiens  veulent 
infirmer,  demeure  en  tout  cas,  pour  le  peuple,  une 
salutaire  illusion  qui  sert  les  desseins  de  son  ins- 
tructeur, fonctionnaire  en  morale.  Dès  lors,  Jésus 
ne  fut-il  pas  lui-même  un  «    Imposteur  »  bienfai- 


39.  D.  Gottlob  G.  Storr's,  Bemerkungcn  ilber  Kant's  phUo- 
sophische  neligionslehre.  Aus  dem  Lateinischen.  Tiibingen,  1794, 
p.  67. 

40.  J.  W.  SCHMTD,  Ueber  den  Geist  der  Sittenlehre  Jesu  und 
seUier  Apostel.  Jena,  1790,  p.  38-39. 

41.  Cf.  Bahrdt,  Briefe  ilber  die  Bibel  im  Volkston-,  et:  Magazin 
filT  neligion.  —  Cf.  Erkiarung  der  theolog.  Facultat  zu  Halle..., 
1785.  —  Dans  :  Bahrdt,  Appellation  an  das  publihum...,  1785,  p.  82. 
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sant  ?...  Il  traitait  les  liommes  en  raison  de  leurs 
préjugés,  il  tirait  parti  de  leurs  erreurs  ^2.  Par 
«  cette  conduite  avisée  »,  il  s'est  donné  bien  souvent 
l'autorité  d'un  faiseur  de  miracles,  alors  que  les 
choses  se  passaient  de  façon  «  tout  à  fait  ordinaire  » . 
—  Le  Clirist  est  converti  au  système  des  éducateurs 
prussiens. 

La   «  Science   de   l'homme   »    dans   les   Mystères 
de  la  Franc-Maçonnerie. 

On  réduisait  volontiers  le  christianisme  à  la 
psychologie  de  Jésus,  des  apôtres  ou  des  prophètes. 
Les  historiens  avaient  fait  des  religions  l'œuvre  de 
l'homme  et  de  la  nature  :  le  savoir  universel  qui 
s'en  dégageait  était  une  science  de  l'Homme. 

La  science  de  l'homme  dans  le  présent  est  de 
même  une  obligation  pour  la  Maçonnerie.  La 
connaissance  particulière  des  personnes  qui  l'en- 
tourent et  demain  peut-être  seront  affiliées,  n'est 
pas  de  moindre  importance  que  l'évocation  de 
l'humanité  à  travers  les  temps.  Les  contemporains, 
instructif  spectacle,  passent  sous  nos  yeux.  La 
M9,çonnerie  vante  l'usage  d'une  «  caractéristique  » 
analogue  à  celle  qui  devait  tracer  les  grandes 
figures  de  l'histoire  religieuse  ^3_  Mais  le  sujet,  cette 
fois,  est  d'une  actualité  vivante.  Les  détails 
abondent,  on  peut  se  passionner.  Dans  la  société  des 
«  Evergètes  »,  il  est  permis  à  chacun  de  propos.^r 
de  nouveaux  membres  ;  mais  tous  les  affiliés  auront 
pour  chacune  des  personnes  qu'ils  désirent  recevoir 
ou  exclure,  des  feuilles  particulières,  personnelles, 

•'i2.  Johann  Christian  Friedrich  EcK,  Versuch  die  Wunderge- 
schichten  des  N.  T.  aus  naturlichen  Ursachen  zu  erklarvn,  oder 
der  Seweis  von  den  Wundern  in  seincr  wahren  Gestalt.  Berlin, 
1795,  p.  315-316. 

43.  Cf.   ci-dessus,  chap.   II. 
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qui  tiendront  état  des  propos  et  des  actes.  Les 
moindres  détails  y  seront  consig-nés,  ceux-là  surtout 
qui  révèlent  un  caractère  à  son  propre  insu,  lorsque 
le  sujet  ne  se  sent  pas  observé.  Et  ces  psycliologues 
ne  manqueront  point  d'éléments,  puisque  toutes  nos 
actions  et  tous  nos  jugements  sont  des  indications 
sur  nous-mêmes  ^^ 

Ainsi  l'usage  des  fiches  individuelles  se  recom- 
mande pour  la  science  de  l'Homme  "^5.  L'étude  des 
physionomies,  par  exemple,  sert  à  deviner  les  âmes. 
Ces  instructions  font  partie  des  «  statuts  généraux 
de  l'ordre  »,  dans  F  «  L'nion  des  Evergètes  »  de 
Silésie  ^^.  Le  Frère  qui  proposait  un  récipiendaire 
avait  mission  de  le  surveiller.  Il  lui  faisait  esquisser 
sa  propre  «  caractéristique  ».  Il  désignait  quelques 
personnes  à  la  sagacité  de  son  observation.  Enfin 
l'on  établissait  une  «  table  »  instructive  dont  le 
schéma  prévoyait  maint  détail  :  on  interrogeait  sur 
ses  capacités,  ses  relations,  son  état  de  fortune,  ses 
penchants,  sa  mine  et  ses  manières,  sa  passion  pré- 
dominante, ses  croyances  et  les  services  qu'il  pouvait 
rendre.  —  L'  «  Ordre  des  amis  invisibles  »  ^^ 
réclamait  au  sujet  du  candidat  certaines  fiches 
qu'on  le  priait  parfois  de  rédiger  lui-même.  — 
Parmi  quelques  papiers  découverts  eu  1786,  pendant 
une  perquisition,  chez  un  ancien  conseiller  aulique, 
à  Landshut,  on  lit  ^^  un  curieux  talileau  composé 
par  un  candidat  qui  se  fit  recevoir  parmi  les  «  Illu- 
minés ».  Il  déclare  n'avoir  qu'un  ami  ;  puis  il  passe 


44.  Actenmdssige  Aufschlùsse  ilber  den  Bund  der  Evergeten  in 
Schleslen.  Hrsgg.  von  J.  A.  Fessler.  Freyberg,  1S04,  p.  57. 

45.  Id..  p.  57-60. 

46.  Id.,  p.   26-27. 

47.  Cf.    J.    J.    Ch.    BODE   Heft   C.    Xr.    4.    Die    Geheime   Schule. 
Weimar,  1788. 

48.  «  Einifje  Orifjinalschriften  des  Illuminaienordens  »,  trouvés 
chez  le  conseiller  Zwack.  les  il  et  12  octobre  1786,  à  Landshut. 
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à  ses  parents,  et  les  caractérise  :  son  père  a  pour 
particularités  essentielles  un  tempérament  emporté 
et  l'amour  de  la  vie  de  soldat.  Sa  mère,  coupable 
de  quelque  avarice,  est  active  ménagère.  Dans  leur 
vieillesse,  ils  inclinent  à  l'égoïsme,  ils  aiment  le 
confortable  et  leurs  aises.  Ils  sont  amis  du  vieux 
temps.  Ils  ont  un  peu  d'entêtement  ;  ils  tiennent  aux 
résolutions  qu'ils  ont  prises  ;  ils  n'oublient  pas 
volontiers  leurs  aversions. 

L'  «  Illuminisme  »  ''^  est  exigeant  et  méthodique  : 
il  divise  le  travail.  Le  chapitre  de  la  «  Personne  » 
est  fort  étendu  :  après  le  nom  du  récipiendaire,  son 
âge,  la  désignation  de  son  lieu  d'origine,  il  passe 
au  signalement  individuel  :  est- il  gras,  est-il 
maigre,  ou  bien  «  entre  les  deux  »  ?  Est-il  élancé 
ou  mal  fait  ?  A-t-il  des  infirmités  ?  Est-il  borgne, 
sourd,  bègue,  contrefait,  boiteux,  bossu,  déjeté, 
louche  ?  A-t-il  le  teint  pâle  ou  haut  en  couleur  ? 
Quand  il  parle,  regarde-t-il  les  gens  avec  bonne 
humeur  et  de  franche  façon,  ou  bien  montre-t-il  de 
la  gêne  ?  Est-il  incapable  de  soutenir  le  regard  ? 
Et  quelle  est  l'expression  de  ses  yeux  ?  vive,  péné- 
trante, «  dolente,  énamourée  »  ?  A-t-il  les  yeux 
enfoncés  dans  la  tête  ou  proéminents  ?  Lorsqu'il 
plisse  le  front,  est-ce  en  lignes  horizontales  ou 
perpendiculaires  ?  Et  sa  voix  est-elle  charmante, 
enfantine,  ou  profonde  ?  chantante,  assourdissante, 
ou  suave  ?  bégayante,  aisée,  monotone  ?  Est-il 
d'apparence  distinguée  ou  vulgaire  ?  Balance-t-il 
les  mains  en  marchant  ?  Et  que  vaut  sa  santé  ? 
Nous  arrivons  à  l'éducation  :  A  qui  la  doit-il  ?  Fut-il 
toujours  sous  les  yeux  de  ses  parents  ?  A-t-il  voyagé, 


49.  Cf.  Der  echie  Illuminât  oder  die  wahren,  unverbesserten 
nUuale  der  lUumumten.  EJessa,  17SS.  —  \^  lUumiiiati  II.  Klasse 
II.  Der  grôssere  Illuminât  {lUuminatus  major),  p.  150  sqq. 
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et  dans  quelles  régious  ?  Mêle-t-il  à  son  langage  des 
termes  étrangers  ?  Quelles  sciences  lui  sont  fami- 
lières ?  Aime-t-il  les  arts  ?  A-t-il  du  génie,  et  quelle 
en  est  la  nature  ?  poétique  ou  philosophique  ? 
Sait-il  ciseler,  fait-il  des  boîtes  en  carton  ?  Quels 
sont  ses  talents  ?  A-t-il  de  la  présence  d'esprit  ? 
Surprend-il  par  des  inspirations  pleines  de  har- 
diesse ?  Où  place-t-il  son  bonheur  :  dans  une  vie 
tranquille,  ou  dans  la  gloire,  le  pouvoir,  les  plaisirs 
des  sens,  la  richesse,  les  sciences,  la  vérité,  la  vertu  ? 
Et  quelles  sont  ses  habitudes  ?  Aime-t-il  à  contre- 
dire ?  Se  dit-il  sans  cesse  mieux  renseigné  qu'au- 
trui  ?  Dit-il  du  mal  de  la  religion  ?  et  des  gouver- 
nants ?  du  clergé  ?  de  la  noblesse,  de  l'armée,  des 
savants,  des  journalistes  ?  Et  comment  se  comporte- 
t-il  en  amour  ?  Quel  genre  de  femmes  préfère-t-il  ? 
Des  femmes  de  son  rang,  distinguées,  de  basse 
condition,  ou  la  première  venue,  ou  des  femmes 
romanesques  ?  Est-il  jaloux  ?  Est-il  le  même  pour 
ses  égaux  et  ses  inférieurs  ?  Est-il  un  habitué  du 
cabaret  ?  Est-il  ivrogne  ?  Quelle  est  sa  fortune  et 
sa  réputation,  et  sa  religion  ?  Est-il  pratiquant  avec 
mollesse,  avec  ferveur,  est-il  superstitieux  ?  Et  sa 
correspondance,  à  qui  s'adresse-t-elle  ?  Les  réponses 
sont-elles  régulières  ?  Garde-t-il  ses  lettres  en  lieu 
siir  ?  Les  laisse-t-il  traîner  ?  Dort-il  longtemps, 
souvent,  par  plaisir  ou  paresse,  ou  par  l'effet  d'une 
maladie  ?  Peut-on  l'éveiller  sans  peine  ?  Quelle 
mine  fait-il  quand  on  l'éveille  subitement  ?  Parle- 
t-il  dans  son  sommeil,  rêve-t-il,  et  comment  ? 

Dans  la  Maçonnerie,  écrit  le  Frère  Ragotzky  ^, 
nous  retrouvons  «  l'Homme  »,  que  la  vie  conven- 
tionnelle de  tous  les  jours  dérobe  à  notre  vue.  Il 


50.  Karl     August     Ragotzky,     Untcrhaltungen     fiir    dcnhende 
Freimaurer.  Berlin,  1792,  p.  28-29 
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s'agit  d'une  science  de  l'Hoiunie,  en  effet.  Mais 
savoir  sert  à  prévoir,  et  prévoir  à  pouvoir.  La 
Maçonnerie,  qui  est  une  «  science  »  agissante,  étu- 
diait avec  un  soin  minutieux  cette  «  humanité  » 
restreinte  dont  elle  disposait  :  le  milieu  maçonnique 
lui-même  était  objet  d'expérience  pratique.  Cette 
connaissance  de  l'homme  en  action,  cette  secrète 
possession  de  l'individu  et  de  son  vouloir,  servait 
la  grande  humanité,  dont  l'initiateur  est  l'Esoté- 
risme. 


Encore  un  thème  de  l'époque  :  rôle  de  l'Homme,  du  Prêtre, 
dans  les  «  Mystères  »  de  l'antiquité?  Sagesse  philo- 
sophique, ou  dissimulation  cléricale  ? 

Dans  les  théories  sur  l'Histoire,  «  l'Homme  » 
était  devenu  la  raison  d'être  et  comme  le  théâtre 
des  religions. 

Les  prêtres  surtout  u'avaient-ils  pas  été  des 
hommes,  plutôt  que  les  ministres  inspirés  d'en- 
haut  ?  Le  «  problème  du  prêtre  »,  comme  nous 
pourrions  l'appeler,  s'offrait  aux  théoriciens,  mais 
il  était  surtout  un  thème  accessible  aux  passions 
politiques  :  son  intérêt  théorique  s'effacerait. 

Ici  encore,  l'actualité  était  servie  par  les  histo- 
riens. Or  les  historiens  avaient  eu  pour  maîtres  les 
Apologistes.  Ceux-ci  en  appelaient  au  témoignag*e 
des  temps,  ils  réclamaient  à  la  conscience  antique 
l'aveu  des  vérités  chrétiennes  ;  les  prêtres  du  paga- 
nisme avaient  vu  la  «  Lumière  »,  et  les  Mystères 
en  étaient  le  foyer. 

Eappelons-le  ici  brièvement  ^^  :  il  était  entendu 
que  les  Sages  avaient  dissimulé  leur  croj^ance  à  la 

51.  Cf.  ci-dessus,  chap   pr 
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foule.  Ce  que  les  philosophes  ont  eoniiu  par  leur 
raison,  d'après  Abraham  Roger,  ils  ne  pouvaient  le 
révéler,  «  par  crainte  du  vulgaire  »  ^^.  —  La  dupli- 
cité des  prêtres  antiques  devenait  un  thème  familier 
aux  historiens  chrétiens.  Parlant  des  «  philosophes 
indiens  »,  l'abbé  Mignot  s'exprime  ainsi  ^^  :  «  Leur 
enseignement  public  ne  s'accordait  pas  avec  leurs 
sentiments  particuliers  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  exi- 
geaient un  secret  inviolable  de  tous  leurs  disciples, 
qu'ils  ne  communiquaient  leur  doctrine  qu'avec 
précaution,  à  ceux  qu'ils  avaient  longtemps  éprou- 
vés ».  Les  prêtres  et  philosophes  égyptiens  en 
usaient  de  même  ;  les  philosophes  des  autres  nations 
dissimulaient  ainsi  à  l'égard  du  vulgaire.  —  L'abbé 
Le  Batteux  ^  voit  "  les  prêtres  anciens  riant  en 
secret,  o  comme  les  haruspices  de  Rome,  de  l'imbé- 
cile ignorance  dont  ils  étaient  les  ministres  ». 

Mais  l'irréligion  s'accommode  à  merveille  de  ces 
fantaisies  sur  le  rôle  du  Prêtre.  Rejetant  le  sur- 
naturel, selon  la  tendance  des  historiens  du  siècle, 
elle  explique  volontiers  de  «  naturelle  »  façon  non 
seulement  les  miracles,  mais  la  croyance  aux  mi- 
racles. Elle  propose  d'y  voir  des  illusions  spontanées 
ou  entretenues  par  des  artifices  ;  les  causes  phy- 
siques, intellectuelles  ou  morales,  se  complètent  par 
les  causes  politiques. 

Les  doctrines  irréligieuses  chassaient  le  mystère 
des  Mystères  eux-mêmes.  C'est  ainsi  déjà  que  les 
Grecs  incrédules  y  avaient  insinué  leurs  propres 
philosophies.  L'historien  Fréret,  au  XYIIP  siècle. 


52.  Abraham  Roger,  Offne  Thûr...,  op.  cit.,  ûbers.  Xiirnb.,  1663. 
Vorrede  an  den  gûnstigen  Léser. 

53.  \fém.  de  VAc.   dex   Inscr...  t.   XXXI.   2e  Mém    sur  les  anc. 
Philos,  de  l'Inde,  par  M.  l'abbé  Mignot,  1761,  p.  128-129. 

54.  Mém.  Ac   Inscr...,  t.  XXVII.  2e  Méra    sur  le  principe  actif  de 
l'univers,  par  M.  l'abbé  Le  Batteux,  1756,  p.  208. 
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l'observe  avec  sagacité  ^^  :  «  Lorsque  la  philosophie 
eut  commencé  à  diminuer  le  respect  pour  la  religion 
commune,  les  profanes  cherchèrent  à  deviner  quels 
étaient  la  doctrine  secrète  et  l'objet  des  cérémonies 
qu'on  pratiquait  dans  ces  mystères  ».  —  Les  Epi- 
curiens et  ceux  qui  ne  croyaient  pas  à  l'action  des 
dieux  sur  le  monde,  prétendaient  que  l'objet  des 
mystères  était  de  rendre  incrédule.  Les  théoriciens 
modernes  manifestent  la  même  assurance  :  leurs 
interprétations  «  naturelles  »  ne  furent-elles  point 
—  à  ce  qu'ils  pensent  —  le  sens  ou  la  clef  des 
antiques  mystères,  l'enseignement  que  donnaient  les 
prêtres  éclairés  ?  Nous  avons  déjà  insisté  sur  ce 
point.  Or  le  siècle,  qui  recherche  la  vérité  hors  des 
dogmes,  comprend  mieux  des  religions  qui  n'au- 
raient été  miraculeuses  que  pour  le  vulgaire  igno- 
rant :  les  commandements  divii>s,  la  législation 
rituelle,  étaient  la  trompeuse  apparence  qui  n'avait 
pas  trompé  les  Sages.  Ainsi  les  religions  n'étaient 
pas  seulement  «  naturelles  »  et  «  humaines  »,  pour 
l'historien,  à  la  manière  des  illusions  et  des  rêves  ; 
elles  étaient  «  humaines  »  aussi  parce  que  des 
hommes  avaient  peut-être  arrangé  ces  croyances,  et 
en  tous  cas  dominé  leur  illusoire  Merveilleux.  — 
Donc  ces  prêtres  se  seraient  servis  de  l'erreur  du  vul- 
gaire pour  lui  commander.  Le  siècle  s'insurge  contre 
les  faux  prophètes,  thaumaturges  intéressés.  «  Tout 
législateur  profane  qui  osa  feindre  que  la  Divinité 
lui  avait  dicté  ses  loix,  était  visiblement  un  blas- 
phémateur et  un  traître  ;  un  blasphémateur,  puis- 
qu'il calomniait  les  dieux;  un'  traître,  puisqu'il 
asservissait  sa  patrie  à  ses  propres  opinions  ^  ».  Ne 

55.  Mém.  de  l'Ac.  des  inscr...,  t.  XLVII.  Observations  générales 
sur  l'origine  et  l'ancienne  Histoire  des  lers  habitans  de  la  Gi'èce, 
par  M.  Nicolas  Fréret,  1746-1747,  p.  47. 

56.  La  Plillosophie  de  l'Histoire,  par  feu  l'abbé  Bazin.  A  Utrecht, 
1765,  p.  274. 
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s'ag-it-il  que  des  prêtres  antiques  P  Les  Apologistes, 
pour  leur  part,  n'avaient  pas  songé  au  présent. 
D'ailleurs,  dans  le  thème  de  la  duplicité,  ils  voyaient 
surtout  la  prescience  chrétienne  secrètement  avouée 
au  sein  du  paganisme.  ^lais  lorsque  des  théoriciens 
irrévérencieux  étendaient  ce  thème  à  tous  les 
clergés,  le  danger  apparaissait.  Des  historiens  pru- 
dents ou  religieux  restreignirent  au  passé  ou  aux 
pays  lointains  leurs  énonciations  scabreuses.  La 
théorie  néanmoins  restait  en  faveur.  Les  esprits 
«  libertins  »  - — ■  comme  on  eût  dit  au  XYIF  siècle 
— •  se  plaisaient  à  dépeindre  dans  la  dissimulation 
«  cléricale  »  des  faux  inspirés  un  type  d'humanité 
constante.  Or  l'abbé  Foucher^'  enseignait  lui- 
même,  sans  malice,  que  l'humanité  est  de  tous  les 
temps,  et  qu'à  consulter  sa  propre  conscience  on 
découvre  le  secret  d'un  Zoroastre  et  de  ses  habiletés. 
Pour  reconstituer,  disait-il,  le  système  de  Zoroastre, 
plaçons-nous  dans  les  mêmes  circonstances.  «  Voyons 
comment  nous  nous  y  serions  pris,  et  par  quels  rai- 
sonnemens  nous  serions  parvenus  à  nous  faire 
illusion  d'abord  à  nous-mêmes,  pour  séduire  plus 
aisément  les  autres.  Les  idées  sont  de  tous  les 
temps...  » 

La  science  de  «  l'Homme  »  se  flattait  d'univer- 
salité :  la  conception  du  Prêtre  et  de  son  «  impos- 
ture »  a  une  égale  ambition,  comme  tout  en  ce 
siècle,  les  manies  et  les  rêves.  Charles-Frédéric 
Bahrdt  ^^,  farouche  adversaire  des  dogmes,  et  per- 
sécuté dans  l'Allemagne  protestante,  généralise  pour 
toute  l'histoire  ce  qu'il  a  vu  dans  son  pays  :  «  ...  Je 

57.  Mrm.  Ac  inscr...,  t.  XXVII.  3^  Mém  ,  Système  du  S*"  Zoroastre 
sur  la  nature  de  Dieu.,.,  par  M.  l'abbé  Foucher,  1756,  p.  338. 

58.  Cari  Friedrich  Bahrdt,  Prûluitg  der  Schrift  des  Hojraths 
nënnberg  iiber  symbolische  Bûcher  in  Beziehung  aujs  Staatsrechl 
In  Briefen.  Halle,  1791,  p.  40-42. 
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VOUS  le  crie  aux  oreilles...  »,  toute  union  religieuse 
que  vous  trouverez  clans  le  monde  «  est  l'œuvre  de 
prêtres  et  d'iionimes  d'Etat,  qui  l'ont  imposée  au 
peuple.  Cela,  monsieur,  est  attesté  par  l'histoire 
entière...   » 

Pourtant  on  distinguait,  avec  les  deux  sortes  de 
Mystères,  deux  sortes  de  prêtres.  Les  uns,  «  ces 
pontifes  de  l'antiquité  »  ^^,  dont  «  les  cruautés,  le 
fanatisme  et  les  superstitieuses  pratiques  »  laissaient 
un  triste  renom,  avaient  inventé  des  mystères 
dénués  de  sens,  pour  s'épargner  «  l'explication  de 
leurs  mensonges  »,  forcer  «  l'homme  sensé  à  se  taire, 
et  le  vulgaire  à  s'enthousiasmer  pour  ce  qu'il  ne 
pouvait  concevoir  » .  Mais  dans  les  vrais  Mystères  ^^, 
chez  les  divins  Philosophes  de  l'antiquité,  l'on 
devenait  «  l'ami  de  tous  les  hommes  »  ;  et  les  mau- 
vais pontifes,  «  ces  fourbes  détestables  »,  n'étaient 
pas  admis. 

Car  le  siècle,  s'il  s'éloignait  des  dogmes,  retenait 
du  christianisme  cette  religion  rationnelle,  idéal  de 
religieuse  sagesse,  que  les  philosophes,  nouveaux 
apologistes,  prêtaient  à  l'histoire.  «  Tous  les  grands 
peuples  civilisés,  et  même  les  petits  »,  écrivait  Vol- 
taire 6^,  «  ont  reconnu  un  Dieu  suprême  de  temps 
immémorial  ».  —  Une  «  Raison  »  spontanément 
religieuse,  qui  élève  les  peuples  vers  «  l'Etie 
suprême  »,  n'est-ce  pas  encore  le  Logos  des  chré- 
tiens, ressuscité  bientôt  pour  un  évangile  de  Révo- 
lution ^"2  ?  On  veut  qu'elle  ait  eu  naguère  ses  i)rêtres- 


59.  Origine  de  la  Maçonnerie  Adonhiramite  ou  nouvelles  Obser- 
vatioiis  critiques  et  raisonnées...  Dédiée  à  Mgr.  le  duc  de  Gesvres, 
par  l'auteur  du  Recueil  précieux  de  la  Maçonnerie  Adonhiramite. 
A  Hélyoyolis.  1787,  p.  9  et  51-52. 

60.  Id.,  p.  171. 

61.  VoLTAiRK,  Œuvres  complètes,  t.  XXIX  Paris,  1894,  Dieu  et 
les  Hommes.  1769,  p.  17. 

62.  Cf.  Le  culte  de  la   liaison  —  et  de  l'Etre  suprènfie. 
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philosophes  :  et  ne  revivaient-ils  point  dans  quelque 
humanitaire  patriarche,  fort  de  la  tradition  d'une 
Maçonnerie  étemelle  ^^,  et  avant-coureur  d'une  pro- 
chaine aurore  ?  Ln  laïque  sacerdoce  résultait  des 
évocations  familières  au  siècle. 

Cette  situation  piquante  méritait  d'être  signalée. 
L'anticléricalisme  prend  la  forme  d'une  nouvelle 
mentalité  cléricale.  Aussi  l'esprit  laïque,  que  déna- 
turait ainsi  le  préjugé  d'une  ésotérique  sagesse,  et 
d'une  prêtrise  intellectuelle  parfois  inconsciente,  se 
plaisait  à  distinguer  dans  l'histoire  deux  sortes  de 
prêtres  :  les  uns  étaient  appelés  des  sages  ;  et,  à 
l'exemple  des  apologistes  chrétiens,  on  bénissait  leur 
philosophie  inspirée,  transmise  depuis  les  Mystères 
d'autrefois.  Mais,  d'autre  part,  on  dénommait  plutôt 
prêtres  ou  pontifes  les  ministres  des  religions,  lors- 
qu'on les  prenait  pour  tj^pes  d'une  fourberie  cléri- 
cale. Si  l'on  vantait,  avec  les  Apologistes,  un  mys- 
tère qui  servait  de  voile  à  un  ésotérisme  «  éclairé  », 
ancêtre  de  la  Maçonnerie  humanitaire,  c'était  pour 
mieux  flétrir  une  autre  dissimulation  qui  n'aurait 
été  qu'imposture  politique. 

Mais  considérons  spécialement  ce  dernier  aspect 
de  l'esprit  nouveau.  Si  le  dogme  est  mensonge,  les 
menteurs  ne  sont-ils  pas  les  clergés  qui  le  propagent? 
Ils  inventent,  pour  régner,  ou  pour  aider  ceux  qui 
régnent;  leur  conduite,  dès  lors,  tiendrait  donc  en 
ces  mots  :  duplicité  par  intérêt  d'Etat.  Or  cette 
théorie  extrême  d'un  siècle  sceptique  ne  serait-elle 
partout  qn'une  insulte  pour  les  religions  répudiées? 
Voici  au  contraire  qu'une  réaction  religieuse  lui 
suscite  des  partisans  résolus.  Nous  abordons  les  des- 
tinées particulières  de  l'Allemagne  protestante. 

63.  Voltaire,   le  «   patriarche  »  de  Ferney,   était  franc-maçon. 


DEUXIÈME    PARTIE 


La   Crise  allemande. 


CHAPITRE  ly 


Le  Danger  d'Irréligion  et  le  Problème  politico- 
religieux. 


La  politique  se  trouva  intéressée  au  sort  des  idées 
religieuses.  Pouvait-on  agiter  l'Eglise  sans  émou- 
voir les  Etats  ?  Les  religions  n'étaient  pas  seule- 
ment, par  leurs  clergés,  une  partie  de  l'organisation 
des  sociétés  ;  mais  surtout  Ton  rattachait  à  leurs 
enseignements  la  solution  de  problèmes  étendus.  Le; 
dogmes,  qui  imposent  aux  esprits  certaines  «vérités» 
suprêmes,  au  sujet  de  l'origine  de  toutes  choses, 
courbent  par  là  même  les  consciences  devant  les 
institutions  divines.  Et  l'on  peut  penser  que  la  con- 
duite des  hommes  leur  est  tracée  par  la  foi. 

Le  XVIII''  siècle  tend  à  l'irréligion.  Un  pays  qui 
rejette,  avec  les  croyances,  les  habitudes  sociales 
qu'il  y  croit  enchaînées,  prépare  aisément  une  Révo- 
lution. Au  contraire  la  Prusse  protestante,  envahie 
par  l'esprit  nouveau,  s'occupe  à  sauver  la  religion, 
afin  de  sauver  l'Etat.  Telle  sera  l'occasion  lointaine 
du  mouvement  «  germanique  ».  L'Allemagne,  invo- 
quant le  rôle  opportun  de  la  religion  — -  qui  main- 
tient l'ordre  dans  une  société  —  introduit  dans  la 
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question  religieuse  des  considérations  d'intérêt  exté- 
rieures aux  croyances,  à  leur  excellence  ou  à  leur 
«  vérité  »  ;  à  cette  date  critique,  le  besoin  ou  l'intérêt 
d'Etat  s'annonce  comme  le  principe  de  sa  «Culture». 
IS^ous  indiquons  ainsi  déjà  les  deux  conditions 
d'une  pareille  aventure  :  dégageons-les.  1°  La  reli- 
gion est  menacée  :  c'est  un  effet  de  l'époque  ;  et  2°  en 
Prusse  un  système  de  réaction  s'élabore  :  il  y 
prendra  son  originalité.  Par  suite  il  se  comprendrait 
mal  si  nous  n'indiquions,  dans  l'Etat  et  dans  la 
religion  qui  réagissent  de  la  sorte,  des  dispositions 
particulières.  Ainsi  nous  suivons  d'une  part  un 
mouvement  intellectuel  qui  s'étend  sur  l'Europe,  et 
les  conséquences  particulières  qu'en  tire  la  Prusse  ^  ; 
alors  nous  observons  ce  milieu  spécial  tel  que  l'épo- 
que le  présente,  c'est-à-dire  les  conditions  de  la 
réaction  et  ses  aspects  2.  De  là  nous  passons  à  la 
réaction  elle-même,  aux  résolutions  théoriques  et 
pratiques  qui  règlent  la  marche  de  cet  Etat  ou 
prescrivent  une  conscience  à  ses  fonctionnaires 
pendant  la  période  étudiée  ^.  Elles  sont  assez  systé- 
matiques pour  donner  à  la  Prusse  une  originalité 
singulière,  et  assez  fortes  pour  faire  l'Allemao-ne. 
C'est,  en  principe,  l'eiïort  d'une  organisation  sociale 
qui  hausse  ses  exigences  à  la  hauteur  d'une 
«  vérité  »  et  d'un  idéalisme.  Enfin  le  principe 
d'Etatisme,  qui  devient  une  force  mystique,  accom- 
mode à  son  gré  les  tendances  générales  du  siècle. 
Cette  volonté  organisatrice  fait  de  ses  postulats  une 
a  culture  »,  et  de  son  ambition  germanique  une 
religion  du  présent  et  de  l'avenir  ^. 


1.  Cf.  ce  chapitre  IV. 

2.  Cf.  ci-dessous,  chap.  V. 

3.  Id.,  chap.  VI  et  VII. 

4.  M.,  chap.  IX. 
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L'expérience  historique  et  le  péril  pour  les  dogmes. 

L'idéal  intellectuel  d'une  discipline  allemande 
est  issu  d'une  crise  religieuse.  Or  la  première 
condition  de  la  crise  fut  une  incrédulité  dangereuse, 
ou  du  moins  un  scepticisme  apparent,  nuisible  aux 
dogmes  admis.  Il  a  fallu  que  la  religion  chancelât 
pour  que,  dans  l'esprit  que  nous  examinerons 
ensuite,  on  voulût  la  maintenir,  avant  de  la  renou- 
veler. Le  besoin  général  d'explication,  accru  par 
l'étendue  et  la  diversité  des  connaissances,  élimine 
la  croyance  au  surnaturel.  Les  études  historiques 
ont  développé  le  scepticisme.  L'Exégèse  précise  des 
mots  et  des  dates,  élimine  des  versions  et  des  auto- 
rités reçues,  enfin,  fait  l'éternel  office  de  l'expé- 
rience vis-à-vis  du  merveilleux.  L'horizon  s'étend, 
et  les  intentions  se  précisent  :  on  ramène  les 
religions  à  la  nature,  à  l'homme,  à  leur  histoire. 

Prenons  quelques  exemples.  En  Angleterre, 
Thomas  Chubb  ^,  bien  qu'il  demeure  théiste, 
n'accepte  plus  certains  mystères  :  Jésus  n'était  pas 
un  dieu,  mais  un  homme,  un  philosophe  comme 
Socrate,  mis  à  mort  pour  avoir  combattu  les 
superstitions.  Les  fantaisies  humoristiques  d'un 
Wollaston  ^  sur  le  Christ  et  les  miracles  se  ratta- 
chent encore  à  la  négation  historiciue  du  mer- 
veilleux. Ailleurs,  c'est  l'éminence  du  christianisme 
qu'on  veut  efïacer,  par  la  comparaison  des  religions 
diverses.  Le  Français  Bayle  constatait  qu'on  peut 

5.  Cf.  encore,  parmi  les  Anglais,  le  déiste  Toland,  avec  son 
«  Christianisme  .«ans  mystères  »  (1696);  le  philosophe  Locke  et  sa 
"  lettre  sur  la  tolérance  »;  Antoine  CoUins,  défenseur  de  l'athéisme, 
dans  un  «  Discours  sur  la  liberté  de  penser  "  (1713). 

6.  Thomas  Wollaston,  Ebauche  de  la  neliQlon  naturelle,  17.56. 
—  Cf.  VOLTAIRE,  Lettres  à  S.  A.  Mgr  le  Prince  de  '".  Œuvres 
complètes,  de  1  Imprim.  de  la  Société  littéraire  typographique, 
t,  XL VII,  p.  357  sqq. 
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vivre  sans  religion.  Signalons  encore  les  hardiesses 
de  Boulainvilliers,  !^[aillet,  du  Marsais,  Lamettrie. 
Fréret,  orientaliste  érudit,  s'attaquait  aux  affirma- 
tions historiques  de  l'orthodoxie.  Le  Christ,  disait-il. 
mourut  à  plus  de  50  ans  ;  il  n'était  pas  né  sous 
Hérode,  mais  sous  le  petit  roi  Jannée,  fils  d'Hircan  ; 
nos  Evangiles,  composés  plus  de  40  ans  après 
l'année  où  nous  mettons  la  mort  de  Jésus,  furent 
écrits  non  pas  à  Jérusalem,  mais  à  Corinthe, 
Alexandrie,  Ephèse,  Thessalonique,  Antioche,  où 
abondaient  diverses  sectes,  les  Judaïtes,  les  Gali- 
léens  ;  donc  les  Evangiles  étaient  nombreux,  et 
appropriés  aux  besoins  de  sociétés  diverses.  Bou- 
langer, auteur  du  «  Christianisme  dévoilé  »,  accu- 
mule en  son  exposé  les  querelles  religieuses  et  les 
crimes,  pour  faire  douter  de  la  divine  providence. 

La  libre-pensée,  sorte  de  philosophie  raisonneuse 
qui  fait  appel  à  des  vraisemblances  historiques,  est 
soutenue  par  les  travaux  plus  sérieux  d'exégèse. 
Pratiqués  surtout  par  des  théologiens,  ils  éveillent 
le  doute  au  sein  de  l'Eglise.  En  Allemagne  l'un  des 
instigateurs  des  études  nouvelles,  Siegmund-Jakob 
Baumgarten,  érudit  en  histoire  et  en  philosophie, 
mais  pour  sa  part  exégète  médiocre,  inspire  le  souci 
des  connaissances  scientifiques  à  la  Faculté  de 
Halle,  qu'on  accusait  de  ne  s'adonner  qu'à  la 
théologie  pratique.  Baumgarten  demeure  fidèle  à 
l'ancien  dogme  pour  l'essentiel  ;  mais  ses  élèves  le 
dépassent  et  innovent.  !N"ommons  Tôllner,  Eberhard 
et  Biisching,  Semler,  Steinbart.  A  l'effort  de  ces 
théologiens  réputés,  se  joint  l'œuvre  d'Albert  Schul- 
tens  et  de  ses  continuateurs.  Schultens,  de  Leide. 
enseigne  à  préciser  le  sens  de  mots  hébreux,  à  l'aide 
des  dialectes  parents,  surtout  de  l'arabe.  Ce  progrès 
est  réalisé  en  Allemagne  par  l'orientaliste  Jean- 
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David  Michaelis.  Il  sut  tirer  de  l'iiistoire,  de  la 
géographie  et  des  relations  de  voyage,  diverses  inter- 
prétations ingénieuses  de  l'Ancien  Testament.  Il  en 
rénova  l'étude,  par  son  enseignement  non  moins  que 
par  ses  écrits  '''. 

A  son  tour,  l'Exégèse  du  Nouveau  Testament  était 
rénovée  en  Allemagne  par  Jean- Auguste  Ernesti. 
Il  remplaçait  par  l'interprétation  grammaticale  et 
historique  les  explications  fondées  sur  la  tradition. 
Il  fit  peu  de  changements  dans  le  système  théolo- 
gique :  il  rejeta  seulement  quelques  arguments 
surannés.  Mais  ses  principes  herméneutiques  se 
développèrent  avec  Zacharià,  Teller,  Koppe,  Nôsselt. 
Et  l'on  voulut  épurer  la  théologie  des  dogmes  qui 
avaient  cessé  de  paraître  authentiques,  f^emler 
complète  Ernesti  :  il  use  moins  de  la  philologie: 
mais  il  affermit  ce  principe,  que  les  livres  de  la  Bible 
s'expliquent  par  les  idées  et  les  besoins  de  leur 
époque.  Et  le  dogme  tendit  encore  à  se  restreindre... 
Même  on  se  permit  d'assez  libres  jugements  sur  les 
documents  sacrés  du  christianisme.  Quel  ne  fut 
point  le  désarroi,  quand  Abraham  Teller  publia  son 
«  manuel  de  la  foi  chrétienne  »!  Non  content  de 
s'exprimer  sur  plusieurs  articles  avec  une  liberté 
suspecte,  il  avait  disposé  son  ouvrage  d'après 
l'exemple  de  Samuel  Crell,  un  Socinien  fameux.  Le 
0  dictionnaire  »  du  même  Teller  présenta  une  foule 
d'explications  peu  répandues,  qui  infirmaient  des 
propositions  admises  par  les  théologiens  ;  et  il  eut 
grand  succès.  Spalding,  exposant  la  mission  et 
l'utilité  du  saint  ministère,  entreprit  de  rabaisser 
certains  dogmes.   Reimarus,  un  disciple  de  Wolf, 

7.  D'après  :  Bcitrage  zur  Philos,  und  Gcsch.  der  nellgion  und 
Sltlenlehre...   llrsg-g.  von  Staudlin),  4.  Bd.  Lubeck,  1798,  I,  p.  1  sqq. 
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pliilosopha  sur  la  «  religion  naturelle  »  s.  Notons 
aussi  Eberliard,  qui  dans  son  apologie  de  Socrate 
s'attaqua  au  péché  originel,  à  la  conversion  par  la 
grâce,  à  la  Trinité,  à  l'éternité  des  peines  futures. 
A  la  même  époque  un  Steinbart  évinçait  l'ancien 
dogmatisme  au  profit  d'un  nouveau  système,  fondé 
sur  la  philosophie  plutôt  que  sur  une  exacte  exégèse. 

Les  protestants  naguère  se  plaisaient  à  montrer 
leur  accord  avec  les  pères  de  l'Eglise  et  les  conciles. 
Gottfried  Arnold  prit  le  parti  des  adversaires  de 
cette  orthodoxie  ;  les  hérétiques  parurent  moins 
hérétiques;  et  les  maîtres  de  l'antiquité  chrétienne 
furent  moins  vénérés.  Mosheim,  dont  les  ouvrages 
firent  époque,  exposa  combien  les  passions  humaines 
et  les  circonstances  avaient  eu  de  part  à  l'établisse- 
ment des  articles  de  foi.  Il  s'attachait  à  l'histoire 
des  hérésies.  Et  vSemler  écrivait  à  Auguste-Frédéric 
8ack,  en  1773  ^  :  «  J'en  suis  maintenant  au  XII^ 
siècle,  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Allemagne  », 
et  «  je  prie  Dieu  que  cette  lecture  dispose  les  cœurs 
à  la  liberté  de  jugement,  afin  qu'on  épargne  au 
monde  les  atrocités  fanatiques  d'une  intentionnelle 
cruauté  ».  «  0  les  dignes  hérétiques  !  Ils  sont  les 
uniques  sauveurs  de  la  raison  chrétienne  ». 

Si  l'Exégèse  fait  déjà  sentir  combien  l'authenti- 
cité d'une  Création  en  quelques  joiirs  est  peu 
défendable,  comment  l'historien,  écrit  Eichhorn  1°, 
accepterait-il  l'illusion  de  ce  dogme  ?  Piiisque  les 

8.  Les  "  Fragments  de  Wolfenbuttel  »  publiés  après  sa  mort, 
sans  le  nom  de  l'auteur,  donnèrent  lieu  à  la  polémique  fameuse 
de  Lessing  contre  Goeze,  pasteur  orthodoxe. 

9.  A.  F.  W.  Sack,  H'bcnsheschreibriyig...,  Ursgg.  von  dessen 
Sohne  Fr,  S.  G.  Sack,  1.  Ed.,  p.  206-207. 

10.  (Hrsgg.  von  Eichhorn),  Jiepertorium  fiir  Biblische  tind 
Morgi'niandlsche  Litteratur,  't.  Theil.  Leipzig,  1779.  —  V.  Urge- 
schicMe.  Ein  Versuch,  I.  Theil,  p.  143-146. 
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rapports  du  soleil  avec  notre  planète  n'étaient  pas 
encore  organisés  comme  ils  le  sont,  nous  ne  saurions 
compter  par  journées,  et  admettre,  pour  cette 
période  ancienne,  pareille  unité  de  mesure  qui  ne  se 
conçoit  que  plus  tard.  Le  premier  cliapitre  de  Moïse 
ne  doit  point  s'entendre  à  la  lettre.  Serait-il  possible 
que  Dieu  eût  réellement  parlé  ?  réellement  con- 
templé son  ouvrage  ?  nommé  les  choses  par  leurs 
noms  ?  Gabier  sera  d'avis  que  Moïse  n'est  pas 
l'auteur  de  ce  document.  Paulus  ne  verra  dans  ce 
récit  qu'un  mythe  philosophique  ;  et  Less,  une  his- 
toire poétisée.  Bahrdt  publiait  en  1770  et  1771  ses 
«  lettres  sur  la  théologie  systématique,  pour  l'avan- 
cement de  la  tolérance  »,  et,  dans  une  circulaire  aux 
théologiens  allemands,  il  invoquait  l'extension 
moderne  des  connaissances,  pour  prouver  qu'on 
croyait  trop  de  choses.  Mendelssohn,  Reimar,  Sulzel, 
Engel,  accommodent  les  idées  du  jour  à  la  portée 
d'un  public  nombreux.  Teller  et  Semler,  au  rapport 
de  Jacobi  ^^,  projetaient  d'améliorer  le  dogme  en 
élaguant  la  croyance  aux  miracles,  à  l'influence 
directe  de  Dieu.  «  Les  miracles  accomplis  par  le 
Christ  et  ses  disciples  »,  assure  Lessing  ^2,  «  étaient 
l'échafaudage  et  non  l'édifice.  L'échafaudage  se 
démolit,  dès  que  l'édifice  est  achevé  ».  «  Certes,  s'il 
en  est  ainsi,  que  deviennent  toutes  les  preuves  histo- 
riques de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ?  — 
Ce  qu'elles  voudront  ». 


11.  Joh.  Fr.  Jacobi,  Nàhere  Entdeckung  eines  neuen  Lehr- 
Gebdudes  der  Religion,  nebst  einer  Priijrinçj  desselben.  Zelle,  1773. 

12.  I.ESSiNG-U'er/ie,  16.  Theil.,  Theologische  Schriften.  Ilrsgg. 
von  Christion  Gross.  Berlin.  —  Gustav  Hempel,  Eine  Duplik,  1778. 
Braunschweig,  p.  ai. 
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L'Irréligion  envahissante,  ou  le  péril  pour  l'Église. 

Il  se  peut  qu'aux  raisons  chancelantes  on  en 
substitue  de  plus  opportunes,  et  que  les  arguments 
«  pratiques  »  ou  «  moraux  »  de  l'Etatisme  restaurent 
une  religion  ébranlée  ;  peut-être  aussi  cette  réaction 
de  «  libéraux  »  ravivera-t-elle  un  jour,  logiquement, 
Vortliodoxie  sommeillante  :  toujours  est-il  qu'en  ce 
début  de  la  crise,  qu'ici  nous  examinons,  le  fonde- 
ment traditionnel  des  croyances  menace  ruine. 

La  liberté  de  la  presse,  passant  de  la  Prusse  aux 
autres  Etats  allemands,  favorisait  l'expansion  des 
écrits  novateurs.  La  «  Bibliothèque  allemande  uni- 
verselle »,  fondée  en  1765,  fut  le  rendez-vous  de 
théologiens  érudits,  et  le  tribunal  suprême  sur  toute 
l'agitation  intellectuelle.  L'orthodoxe  Jean-Auguste 
Starck  ^^,  qui  passera  en  revue,  dans  un  livre  rétro- 
spectif, quelques  «  coryphées  »  de  l'école  des 
«  lumières  »,  s'arrête  à  la  personnalité  de  Semler, 
professeur  de  théologie  à  Halle.  Or,  dit-il,  on  ne 
saurait  penser  à  lui  sans  se  rappeler  les  justes 
propos  de  Heinzemann,  dans  son  «  appel  à  ma 
nation  »  :  les  théologiens  furent  les  plus  zélés  instru- 
ments de  la  «  Bibliothèque  universelle  »;  leurs 
«  radotages  »  tendaient  à  rendre  suspecte  la  divinité 
du  Christ,  amoindrir  la  foi  en  la  Bible  en  même 
temps  que  l'autorité  de  la  discipline  ecclésiastique, 
et  encourager  les  affirmations  intempérantes  de 
l'esprit  nouveau.  Déjà  en  1767,  Jean-Félix  Hess  i'» 
voyait  l'irréligion  de  tous  côtés,  et  il  la  signalait 
comme  un  péril.  «  Une  certaine  espèce  d'érudition 

13.  Heinzemann,  Ai)eU  an  mcine  Nation,  p.  492.  Cité  par 
J.  A.  von  Starck,  Der  Triumph  der  philnsophie  im  XVIII.  Jahr- 
hundert,    1803.    Germantown,    2.    Tlieil.    p.    69. 

14.  J.  F.  Hess,  Priifung  der  i)nilosop}iiscliev  imd  mnrnlischen 
Prediyten,  1767,  p.  37-38. 
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et  de  lecture  »,  écrivait-il,  a  se  répand  assez  géné- 
ralement ;  des  romans,  des  dictionnaires,  des  recueils 
de  poésies,  et  autres  écrits  de  ce  genre,  qui  sont 
arrangés  spécialement  pour  des  lecteurs  débutants, 
prêchent  la  pire  impiété.  Et  Ton  rencontre  déjà 
parmi  les  hommes  de  la  plus  basse  condition  une 
foule  de  sceptiques  et  d'impies.  Les  armées,  les 
milieux  ouvriers,  ont  subi  la  contagion,  et  cette  épi- 
démie sera  propagée  de  là  en  tous  lieux.  Xos  hommes 
du  peuple  ne  tarderont  pas  à  rapporter  au  foyer,  au 
retour  de  leurs  voyages,  ce  poison  des  âmes,  qui 
causera  la  perte  d'autres  âmes  qui  ne  sont  pas  pré- 
munies. Xos  pasteurs,  qui  ne  prennent  point  garde 
à  ce  péril,  verront  bientôt  le  mal  autour  d'eux,  dans 
leurs  villages  et  leurs  petites  villes  ».  C'était  le  début 
de  la  crise. 

Gottfried  Less  écrira  en  1784  que  depuis  quinze 
années  la  situation  religieuse  en  Allemagne  s'est 
singulièrement  modifiée.  On  a  commencé  par  de 
louables  recherches  d'érudition,  mais  pour  s'égarer 
dans  la  suite.  On  a  poussé  la  négation  des  miracles 
divins  jusqu'au  désaveu  de  toute  religion.  Des 
femmes  et  des  hommes,  en  grand  nombre,  sont 
devenus  athées.  Les  représentants  de  l'Eglise,  Less 
le  remarque  aussi,  ont  attribué  aux  grands  person- 
nages de  l'antiquité  grecque  et  romaine  une  pure  et 
parfaite  religion  naturelle.  L'Histoire,  éclairant  les 
écrits  de  l'Ancien  Testament,  a  éveillé  le  scepticisme 
d'un  Voltaire  et  même  de  chrétiens  fervents  i^.  ÎSous 
lisons  dans  les  mémoires  d'Auguste-Frédéric  Sack, 
qui  fut  «  premier-prédicateur  »  de  la  cour  de  Prusse, 
que  le  roi  Frédéric-Guillaume  I*^"",  l'ayant  appelé  à 


15.  Gottfried  Less.  Teher  die  neligion.  Ihre  Geschlchte.  Wahl, 
und  Bestdiiguiifj  in  3  Theilen.  Gôttingen,  17«.  I.  Thell,  Vorrede, 
p.  3-5. 
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Berlin  pour  lui  donner  la  succession  du  conseiller 
ecclésiastique  Woltenius,  lui  fit  cette  déclaration 
cavalière,  en  présence  de  Jablonski  et  de  Reinbeck  : 
«  Tenez-vous  en  de  préférence  au  Nouveau  Testa- 
ment; et  je  vais  vous  dire  ce  qui  est  l'essentiel  en 
religion  :  craindre  Dieu  et  aimer  Jésus-Christ,  et 
faire  le  bien;  tout  le  reste,  c'est...  »  «  Ici  »,  ajoute 
l'auteur  des  Mémoires,  le  fils  de  Sack,  «  le  roi  laissa 
échapper  une  expression  un  peu  forte,  tout  à  fait 
étrangère  au  langage  théologique,  et  je  ne  puis  la 
répéter  »  ^^. 

Chaque  année  Sack  faisait  une  cure  de  quelques 
semaines  dans  un  jardin  des  environs  de  Berlin,  ou 
chez  un  de  ses  amis  à  la  campagne,  ou  bien  à  Pyr- 
mont.  Il  y  fréquentait  d'autres  «  libéraux  », 
Spalding,  Jérusalem,  Klopstock,  Semler.  Ils  s'entre- 
tenaient de  leurs  communs  espoirs  :  en  1770,  s'étant 
rendu  aux  eaux,  il  rencontra  Rautenberg,  Jérusa- 
lem, Semler,  Spalding,  Ebert,  et  «  d'autres  hommes 
sages  et  bons  »,  dit  son  biographe.  Les  relations 
étaient  intimes  et  cordiales  ;  et  les  principes  s'ac- 
cordaient. On  voulut  voir  dans  ces  franches  réunions 
l'indice  «  d'intentions  dangereuses  »  ^'^.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Sack  répudiait  tous  les  systèmes  de  théologie  ; 
et  ses  écrits  faisaient  le  procès  de  maint  article  qui 
passait  encore  pour  une  «  sainte  et  irréfragable 
vérité  ».  0  Autorité  des  hommes,  livres  Symbo- 
liques, décrets  des  conciles  et  condamnations  portées 
par  l'Eglise,  tout  cela  avait  peu  de  prix  à  ses 
yeux  »;  l'orthodoxie,  pensait-il,  n'était  d'ordinaire 
que  «  l'œuvre  d'une  philosophie  à  la  mode,  ou  bien 
des  circonstances  politiques  ». 


16.  A.   Fr.   W.   Sack.   Lubciisheschreihung...   Hrsgg,   von   desseii 
Sohne  Fr.  S.  G.  Sack,  1  BU.  Berlin,  1789,  p.  -15-46. 

17.  M.,   p.   91-95. 
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Dans  l'AUeniagiie  protestante,  le  «  IS^aturalisme  » 
est  installé  au  sein  du  clergé,  o  Le  parti  orthodoxe 
est  de  beaucoup  le  plus  faible  »  :  la  majorité  est 
«  éclairée,  libre-penseuse  »  i*^.  Déjà  plusieurs  chré- 
tiens, lisons-nous,  ont  émis  le  vœu  qu'une  Eglise  de 
religion  a  naturelle  »  fût  instituée  en  quelque  lieu, 
a  Est-il  étonnant  que  des  esprits  clairs  et  des  cœurs 
vraiment  généreux  aient  perçu  les  faiblesses,  le 
ridicule,  l'ignominie,  l'immoralité  du  système  ordi- 
naire, et  s'y  soient  arrachés,  pour  se  contenter  de  la 
religion  que  la  raison  la  plus  élevée  peut  juger  cligne 
de  Dieu  ?  Loin  de  prétendre  à  des  révélations  parti- 
culières, ni  d'exiger  la  croyance  aux  miracles  ou  en 
quelque  divinité  nationale,  leur  religion  est  le  résul- 
tat de  la  réflexion  la  plus  sérieuse  et  la  moins 
partiale  »  ^^. 

Cette  agitation  avait  inquiété  l'Eglise.  L'impiété 
envers  la  sainte  Ecriture  se  répandit  20  «  assez  vite 
et  bien  plus  loin  qu'on  ne  pensait.  Tout  le  pouvoir 
de  la  hiérarchie  ne  suffisait  plus  à  enrayer  le  mal... 
L'irréligion  s'attaquait  à  la  hiérarchie  elle-même, 
avec  les  sarcasmes  les  plus  amers.  Elle  entraînait  le 
plus  efîroyable  athéisme,  la  plus  répugnante  cor- 
ruption ».  Il  était  à  prévoir  —  continue  de  Marées 
—  que  la  campagne  méthodiquement  poursuivie  par 
la  «  Bibliothèque  allemande  universelle  »,  d'abord 
contre  le  dogme  et  les  livres  Symboliques,  puis 
contre  toutes  les  particularités  de  l'Eglise  — •  non 
seulement  protestante,  mais  chrétienne  —  ne  visait 
0    qu'à  un   Naturalisme,   ou,   comme   on  s'exprime 


18.  Berlinisrhe  Monatsschrift.  Hrsgg.  von  F.  Gedike  und  Biester, 
3.  Ed.,  Mârz  1784.  —  il.  Ed.  Ueber  Berlin.  Von  einem  Fremden, 
p.  278. 

19.  Id.,   p.   271-274. 

20.  S.  L.  E.  De  Marées.  Briefe  ûber  die  neuen  Wachter  der 
protestantischeu  Kirchc.  l.  lleft  17S6.  Leipzig,  p.  9-11. 
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actuellement,  uue  religion  de  la  pure  Raison  ». 
Aussi  Hamann  avait-il  nommé  2s  icolaï  «  le  Xéliéniie 
du  nouvel  édifice,  du  temple  des  déistes  ».  Les  théo- 
logiens protestants  s'en  prenaient  tour  à  tour  à 
chacun  des  articles  fondamentaux  du  dogme  ;  de 
Marées  se  plaint  qu'ils  ne  respectent  rien,  depuis  le 
Créateur  de  la  terre  et  du  ciel  «  jusqu'à  la  Résurrec- 
tion de  la  chair  »,  et  qu'ils  «  nartent  en  guerre 
contre  les  dix  commandements  ».  Enfin  ils  déclarent 
que  tout  le  système  protestant  est  une  «  imbécillité  ». 
Ils  triomphent  par  d'insolentes  déclarations,  et  pro- 
posent la  «  pure  religion  naturelle  de  la  Raison,  qui 
prendrait  la  place  non  seulement  du  christianisme, 
mais  de  toutes  les  autres  religions  —  sans  tarder, 
comme  ils  l'espèrent  ». 

Une  secte  libre-penseuse  21  comptait  parmi  ses 
membres  Sœmmering,  conseiller  aulique  et  pro- 
fesseur de  médecine,  un  autre  conseiller,  von  Haupt, 
tous  deux  à  Mayence  ;  à  Magdebourg  Hermès,  can- 
didat en  théologie  ;  Kleuker,  recteur  du  «  Gymnase  » 
d'Osnabriick;  le  pasteur  Hermès,  à  Quedlinburg. 
Le  but  de  l'Union  était  «  le  bien  de  l'humanité  »  ^^  : 
on  le  réalisait  par  la  propagation  des  «  lumières  », 
le  «  détrônement  du  fanatisme  »  et  du  a  despotisme 
moral  ».  Le  plan  secret  des  opérations  était  arrêté  : 
aussitôt  quelques  hommes  «  éprouvés  »  se  mettaient 
en  route,  armés  de  pleins  pouvoirs  ;  des  membres 
assermentés  se  constituaient  dans  les  villes  ;  les 
Loges  fondaient  à  leur  tour,  chacune  dans  son  entou- 
rage, une  société  de  lecture  ;  le  libraire  du  lieu,  s'il 
consentait,  ou  bien  tout  homme  capable,  en  était 


21.  Mehr  Noten  als  Tcxt  oder  die  Deutsche  Union  der  lier,  eines 
neuen  geheimen  Ordens  zum  Besten  der  Menschheit,  par 
J.  J.  Ch.  EODE.  Leipzig.  1789,  p.  59. 

■2-2.  Id.,  p.  87-90. 
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institué  directeur.  —  Vers  cette  époque,  au  rapport 
d'un  autre  contemporain  ^3^  retentissait  de  divers 
côtés  une  clameur  d'alarme  :  le  progrès  des 
«  lumières  »  allait  dépasser  la  limite  raisonnable  ; 
un  pas  de  plus,  et  l'on  glissait  à  l'atliéisme.  —  Un 
anonyme  2^,  en  1788,  fait  coïncider  le  début  de  la 
crise  d'irréligion  avec  celui  de  la  guerre  de  7  ans  : 
La  meilleure  époque,  sans  conteste,  fut  entre  1740 
et  cette  date  ;  alors  une  érudition  de  bon  aloi  s'épa- 
nouissait dans  les  académies  et  les  écoles.  Les 
ouvrages  du  bel  esprit  0  avaient  quelque  chose  de 
viril  ;  on  n'y  trouvait  point  ce  badinage  et  cette 
sensiblerie  aujourd'hui  écœurante  ».  L'éducation 
était  ce  qu'elle  doit  être  pour  chaque  citoyen  de 
l'Etat.  Quant  à  la  religion,  «  Edelmann,  Voltaire 
et  d'autres  tentaient  contre  elle  des  attaques,  il  est 
vrai  ;  seulement  elles  étaient  trop  grossières  ;  les 
murailles  qui  l'entouraient  n'avaient  pas  encore  de 
lézardes,  elle  possédait  une  garnison  de  vaillants 
défenseurs,  aucun  d'entre  eux  ne  reculait  d'un  pas  ». 
Leurs  voix  se  sont  tues.  —  TTn  autre  contemporain 
déclare  qu'  «  il  est  assez  établi  »  que  des  adversaires 
de  la  foi  veulent  «  extirper  »  tous  les  cultes  chré- 
tiens 25. 

Le  péril  pour  l'État. 

La  religion  n'entraînerait-elle  point  dans  sa  chute 
l'ordre  social  et  l'Etat  ?  Les  craintes  furent  vives,  en 
Allemagne  ;  le  cri  d'alamie  se  répétait  avec  angoisse. 

2.3.  Dan  protestantisrhe  Freymaurerlxlerikat.  Aus  den  eigenen 
.Schriften  und  ungedruckten  Papieren  desselben  gezogen.  Mit 
Protokollen,  17S8.  p.  31. 

24.  Ueher  die  Grànzlinien  (1er  Aufkldniruj.  Berlin.  1788.  Im 
Verlag  der  Buchhandlung  der  Kônigl.  Realschule,   p.  71-72. 

25.  Cf.  Semler  —  dan.s  Seiler,  Ueber  das  Kônigl.  Preuss. 
Bi'Uoionsedikt  voni  9.  Julius  1788.  Verschiedene  Urtheile  mit 
Anmerkungen.  Erlangen,  p.  20. 
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«  La  religion  »,  déclare  Félix  Hess  ^,  «  est  l'unique 
moyen  de  rendre  vraiment  fermes  et  durables  les 
principes  de  la  fidélité  et  de  la  loj-auté  générale... 
Notre  politique,  nos  pactes,  nos  serments,  nos 
devoirs  professionnels,  doivent  être  liés  à  la  reli- 
gion ».  Les  pasteurs  qui  n'usent  point  de  leur  pou- 
voir pour  inspirer  aux  hommes  le  patriotisme  et 
un  juste  respect  des  autorités  légitimes,  sont  traîtres 
à  leur  Eglise  comme  à  leur  pays  ;  voilà  bien  les  héré- 
tiques qui  devraient  trembler  sous  le  glaive  de  la 
justice  préposée  à  l'ordre  social,  "«  hérétiques  qui 
insultent  à  Dieu  et  au  roi  ». 

Aussi  Nôs.selt -^,  professeur  de  théologie  à  Halle, 
exhorte-t-il  ses  étudiants  en  1768  à  servir  la  religion 
par  leurs  recherches,  dans  l'intérêt  général  :  «  Je 
serais  désireux  ciue  vous  veuillez  bien  réfléchir  à  ce 
qui  suit.  Dans  notre  organisation  sociale  la  religion 
est  d'un  très  grand  poids.  Elle  est  sanctionnée  par 
des  lois  publiques  ;  c'est  d'elle  que  dépend  notre 
culte  public,  l'organisation  des  écoles,  qui  ont  une 
influence  si  importante  sur  la  formation  des  hommes 
et  des  citoyens  ;  le  serment,  qui  est  un  moyen 
d'assurer  la  fidélité  des  sujets  envers  leurs  supé- 
rieurs, de  découvrir  l'innocence  et  de  punir  les  mal- 
faiteurs cachés  ».  —  vSteinbart  ^^,  pasteur  à  Ziilli- 
chau,  assure  également,  en  1770,  que  «  seule  »  la 
religion  «  peut  donner  aux  prescriptions  de  la 
conscience  l'appoint  d'ime  autorité  supérieure,  et  les 
dérober  aux  dispositions  arbitraires  du  bon  plaisir 
humain  ». 

26.  Joli.  Félix  Hess,  priifimg...,  1767,  p.  112-113. 

27  Joh.  Aug.  NOSSELT,  Znscluift  an  die...  Studierende  ûber  die 
allgemeine  NolhueinUghelt  die  Religion  zu  untersuchen.  uint  die 
Vortheile  die  dièse  von  Ihnen  insbesondere  erwarten  hann.  Ecrit 
à  Halle,  1768,  p.  25  et  30. 

28.  G.  S.  Steinbart.  Prujung  der  Bewegungsgrunde  zur  Tugend 
nach  dem  Grundsatz  der  Selbstllebe.  Berlin,  1770,  p.  34. 
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Il  s'agit  d'un  relèvement  national.  En  même 
temps  que  l'Eglise,  le  pays  est  en  danger.  Frédéric- 
Gabriel  Eesewitz  ^9,  en  1777,  émet  plusieurs  accusa- 
tions contr»  l'enseignement  public.  L'éducation,  dit- 
il,  a  perdu  sa  base  générale,  o  La  force  puissante  de 
la  religion  n"a  plus  nue  peu  d'influence...  L'amour 
de  la  patrie  et  l'esprit  public  vivent  maintenant 
beaucoup  dans  les  écrits,  mais  vivaient  jadis  davan- 
tage dans  les  cœurs  ».  La  foi  des  bons  clirétiens  ^o 
«  contribue  à  la  plus  durable  félicita  de  cliacun,  et. 
par  suite,  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
peuples.  Ainsi  l'on  enseigne  à  chacun  à  exercer  cliré- 
tiennement  son  état;  à  être  prince,  soldat,  civil... 
ouvrier  ou  cultivateur  chrétiennement...  Avec  cette 
doctrine  fleurit  le  bonheur  de  chaque  maison  indi- 
viduellement, ainsi  que  de  l'Etat  ».  —  Le  philosophe 
Jean-Georges  Feder  ^i  pense  qu'il  est  de  «  l'habileté 
d'un  gouvernant  »,  de  maintenir  l'autorité  reli- 
gieuse. «  Il  voit  combien  sa  propre  politique  y  est 
intéressée...  Il  cherche  à  faire  entrer  le  clergé  dans 
ses  sages  intentions  qui  visent  l'avantage  véritable 
de  la  religion  et  de  l'Etat...  afin  de  faire  exécuter 
par  son  moyen  ce  qu'il  ne  pourrait  pas  effectuer 
sans  intermédiaire  avec  un  égal  succès  ».  —  Dœder- 
lein  32^  dans  sa  «  Bibliothèque  théologique  »,  ne 
tient  pas  un  autre  langage  :  «  Qu'est-ce  qui  donnera 
à  tous  les  membres  (d'une  société)  le  zèle,  l'activité. 


29.  HrsRg  Ton  Fp.  G.  Resewitz.  Gedanken,  Vorschlage  iind 
Wûnsche  zur  Verbesseritnrj  der  ôflentlichen  Erziehung.  Berlin  und 
Stettin.  1777,  1.  Bd.,  1.  Stuck,  p.  20-22. 

30.  Id.,  4.  Stuck,  177.S,  p.  96. 

31.  J.  G.  H.  Feder,  Gntndleliren  zur  Kenntniss  des  mensch- 
lichen  Wlllens  und  der  naturlichen  Cesetze  des  Rechlverhaltens. 
Gôttingen,   1782,   p.   188-189. 

32.  Versuchi;  iiher  Religion  und  Dogmatik  zur  Befôrderung  einer 
rechtmassiqen  christlichen  Freyheit.  l.  Bd.,  Halle,  bey  Joh.  Jacob 
Gehauer.  1783.  —  2  Bd..  1784.  Résumé  ici  par  J.  C.  DOderlein, 
dans  sa  Theologische  Bibliothek,  3.  Bd.,  3.  St.  Leipzig,  1784,  p.  187. 
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la  loyauté  dans  le  service  de  l'Etat,  si  ce  n'est  la  reli- 
gion ?»  —  Puisque  «  la  doctrine  du  Christ  » ,  écrit 
le  théologien  Sack,  fait  voir  expressément  dans  l'au- 
torité sociale  l'effet  d'un  ordre  divin,  «  par  là  même 
elle  transforme  les  devoirs  des  sujets  en  devoirs  reli- 
gieux, et  leur  impose  ainsi  une  obligation  bien  plus 
forte  et  plus  juste,  eu  sorte  que  toute  désobéissance 
et  toute  rébellion  contre  la  constitution  de  la  chose 
publique  devient  une  désobéissance  et  une  rébellion 
contre  Dieu  lui-même.  Quiconque  s'élève  contre 
l'autorité,  se  dresse  contre  l'ordre  établi  par  Dieu  ; 
or  ceux  qui  se  rebellent,  seront  frappés  d'un  juge- 
ment. C'est  uniquement  de  cette  façon  que  l'obéis- 
sance et  la  fidélité  envers  le  souverain  peuvent 
devenir  une  question  de  conscience.  Or  la  conscience 
délimite  nos  devoirs,  bien  plus  sûrement  que  toute 
loi  humaine  et  toute  violence  extérieure,  de  façon  si 
étroite  et  si  ferme,  qu'en  aucun  cas  ces  barrières  ne 
peuvent  être  rompues  »  ^3. 

Peu  avant  la  Révolution  française,  en  1787, 
Less  3^,  professeur  de  théologie  à  Goettingue,  insis- 
tait sur  l'incrédulité  croissante  et  menaçante. 
«  Parvenu  près  du  terme  de  mon  voyage  à  travers  la 
vie,  je  vois  des  Révolutions  qui  se  fomentent  et  qui 
déjà  éclatent;  Dieu  sait  combien  de  tristes  et 
d'effroyables  conséquences  elles  entraîneront  à  leur 
suite!  Une  foule  d'hommes  qui  sont  nés  et  ont 
grandi  dans  le  sein  du  christianisme  ont  pris  à  tâche 
...  de  le  saper;  et,  sous  le  nom  glorieux  et  magni- 
fique   de    religion    rationnelle,    de    répandre    des 

33.  Betrachtungen  ûber  den  Einfliiss  der  christlichen  Religion 
auf  Mornlitdt  vnd  burgerliche  Wohlfahrt.  Dans  :  A.  F.  W.  Sack- 
Lebensheschreihung ...  Hrsgg.  von  dessen  Sohne  F.  S.  G.  Sack, 
2  Bû.  Berlin,  1789,  p.  108-109. 

34.  r.ottfried  Less.  Handbuch  der  christlichen  Moral  und  der 
Allgemeiven  Lehevs-Theologie...,  3.  verm.  Ausg.  Gôttingen,  1787.  — 
Avant-propos  de  la  3e  édition.  Gôttingen,  25  juin  1787. 
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théories  qui  font  de  leurs  lubies  les  oracles  de  la 
saine  Eaison,  et  de  leurs  passions  coupables,  des 
règles  de  morale  ».  Leur  succès  est  assez  inquiétant 
pour  qu'on  voie  des  gouvernants  obligés  de  se 
plaindre  de  l'athéisme  et  de  l'immoralité,  dans  leurs 
édits  et  leurs  lois  ;  lui-même  «  l'homme  du  commun 
lit  dans  les  écrits  allemands  les  ardentes  exhorta- 
tions des  princes  qui  veulent  supprimer  le  christia- 
nisme... Et  déjà  dans  des  petites  villes  et  dans  des 
sociétés  de  la  bourgeoisie  on  observe  un  des  plus 
hideux  spectacles  :  des  femmes  qui  persiflent  la 
Bible,  la  religion  et  Dieu  !  » 

Le  souci  d'une  Discipline  sociale  parmi  les  besognes  de  l'esprit, 
ou  les  origines  de  l'éducation  nationale  en  Allemagne. 

Les  théories  que  nous  étudions  concernent  des 
vérités  ou  des  croyances,  elles  demeurent  intellec- 
tuelles, comme  toutes  les  théories  précédemment 
exposées  ;  les  sujets  qu'elles  touchent  sont  matière 
d'enseignement.  Mais  leur  utilité  pratique  passe  au 
premier  plan  ;  ici,  en  Allemagne,  elles  s'émettent  et 
circulent  dans  un  milieu  d'organisateurs,  chargés 
d'officielles  missions  :  théologiens  protestants  ou 
philosophes,  professeurs,  —  prêtres  d'un  Etat,  pour- 
rait-on penser. 

Moïse  Mendelssohn  ^5^  en  1700,  critiquant  la 
«  Bibliothèque  philosophique  de  léna»,  publiée  sous 
la  direction  du  conseiller  aulique  Daries,  signale 
avec  humour  dès  cette  époque,  la  religieuse  vénéra- 
tion qui  eutoure  le  Professeur.  «   T^ii  professeur  est 

35.  Moses  Mendelssohn' s  gesainmclte  Sriiriiten.  Nach  den  Ori- 
ginaldrucken  hrsgg.  von  Prof.  Dr.  G.  B.  Mendelssohn,  4.  Bdes 
2.  Abthlg.  Leipzig,  184'4.  —  A/.  Menttelssohn's  Antheil  an  den 
Briefen,  die  neueste  Litteratur  betreffend.  Aus  dem  VI.  Thell. 
Den  16.  April  1760,  p.  60-61. 
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pour  eux  quasiment  un  petit  roi.  Ont-ils  à  rendre 
compte  d'un  de  ses  écrits  ?  Yoici  les  termes  :  le 
célèbre  auteur  s'est  acquis  de  nouveau  des  titres 
éminents  à  la  reconnaissance  du  monde,  par  ce 
nouvel  effort  ;  monsieur  le  Professeur  prouve,  mon- 
sieur le  Professeur  poursuit  ».  Un  certain  Millier 
répond-il  au  professeur  Polz  ?  «  On  croirait  qu'il  se 
tient  devant  lui  et  fait  une  profonde  révérence  après 
cliaque  période.  "  Xotre  Revue  a  eu  le  bonheur  "  — 
tel  est  son  exorde  —  "de  recevoir  de  votre  seigneu- 
rie une  lettre  importante  et  profonde  qui  ne  lui 
fait  pas  médiocrement  honneur.  î^ous  nous  recon- 
naissons très  obligés  par  cette  bienveillante  atten- 
tion de  votre  seigneurie,  et  nous  nous  engageons  à 
vous  payer  de  retour  par  tous  les  services  possibles  ". 
Sur  ce  ton  monsieur  Millier  aligne  5  pages  de  com- 
pliments. Qne  doit  penser  de  nous  un  étranger,  lors- 
qu'un tel  écrit  lui  tombe  entre  les  mains  ?  » 

En  un  pays  où  le  «  savoir  sacré  »  est  en  haut 
honneur,  où  tant  de  théologiens  sont  professeurs, 
les  professeurs  ne  sont-ils  pas  un  peu  les  hommes  de 
Dieu  ?  Elle  peut  s'imaginer  en  tête  de  la  science, 
cette  théologie  allemande  hantée  de  la  gloire  de 
Luther;  et  n'est-elle  point  capable  aussi  de  fonder 
les  Etats,  cette  religion  qui  organisa  la  force  des 
princes  contre  l'ennemi  catholique  et  l'étranger  ?  Sa 
morale, soucieuse  d'organisation  pratique,  est  comme 
la  discipline  nécessaire  qui  cherche  des  résultats 
tangibles.  La  Philosophie  couronne  ce  religieux 
assemblage  de  savoir  et  d'utilité  ;  appropriée  à  la 
tendance  naturelle  d'un  esprit  spéculatif  et  aisé- 
ment mystique,  elle  se  prend  sans  peine  pour  une 
«  science  sacrée  »,  digne  des  anciens  âges.  La 
philosophie  allemande  du  XVIII''  siècle,  nous  le 
verrous,  ne  sera  pas  distincte  du  mouvement  théolo- 


LE  DANGER  d'iRRÉLIGION  ET  LE  PROBLEME  POLITIQUE    1  1  l 

giqiie.  Le  Théologien  et  le  Philosophe,  qui  ne  sont 
souvent  qu'un  même  personnage,  feront  l'Alle- 
magne. 

Comme  le  clergé,  organisateur  d'une  vie  sociale 
et  politique,  le  savant  n'est  pas  étranger  à  la  destinée 
de  l'Etat.  Le  labeur  intellectuel,  même  lorsqu'il 
semble  désintéressé  de  l'action,  s'y  ramène  en  vérité. 
Stàudlin  ^^,  dans  un  livre  qui  glorifie  Kant,  dira 
que  la  métaphysique  d'un  a  solitaire  »  est  plus  voi- 
sine de  l'enseignement  public,  qu'on  ne  serait  tenté 
de  l'admettre.  «  On  ne  le  croirait  pas,  si  ce  n'était 
attesté  par  l'histoire  :  mais  le  savant  solitaire, 
retiré,  qui  met  par  écrit  ses  spéculations  dans  son 
cabinet  silencieux,  et  paraît  être  dans  la  machine 
de  r?]tat  un  rouage  inerte,  insignifiant,  prépare 
souvent,  sans  le  soupçonner,  les  plus  importantes 
révolutions...  La  métaphysique  n'est  pas  si 
éloignée  du  sens  commun  et  des  idées  dont  il  s'oc- 
cupe, c^u'on  se  le  représente  habituellement  ».  Les 
«  spéculations  »  du  solitaire  «  passent  peu  à  peu 
dans  les  écoles,  dans  les  livres  populaires,  dans  les 
conférences  publiques,  dans  les  entretiens  journa- 
liers, y  sont  déformées  ou  continuent  à  mûrir  ». 

L'influence  morale  ou  pratique  des  plus  savantes 
théories  est  le  motif  invoqué  pour  les  soumettre  à  la 
surveillance.  Quelle  est  donc,  en  Allemagne,  cette 
«  Science  »  dont  s'inquiètent  les  pouvoirs  établis, 
et  qui  peut,  négligée  ou  florissante,  défaire  ou  main- 
tenir les  Etats  ?  Ne  nous  étonnons  plus,  puisqu'il 
s'agit  d'une  Philosophie  religieuse,  sorte  de  théolo- 
gie supérieure. 

.36.  n.  Cari  Friedrich  Stàudlin,  Professeur  de  théologie  à 
Gôttlr.gen.  Gesrhtchte  vud  Geist  des  Shepticismus...  Leipzig,  1794, 
I    Bd.,  p.  121-123 
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Le  savant  professeur,  occupé  de  questions  brû- 
lantes pour  l'Etat,  n'autoriserait  point  le  scepticisme 
sans  que  l'ordre  social  fût  menacé  des  pires  excès. 
«  Si  la  vertu  de  la  messe  devient  douteuse  à  leurs 
yeux,  douteuses  seront  aussi  la  providence  et  l'exis- 
tence de  Dieu.  L'autorité  des  prêtres  baisj;era;  et  le 
germe  d'une  corruption  sans  borne,  de  la  destruction 
de  l'esprit  public,  de  la  décadence  et  de  désordres 
sociaux,  miirira  de  plus  en  plus  ». 

Herder,  de  son  côté,  déclarait  que  la  mauvaise 
Science  est  celle  qui  opposerait  l'esprit  de  doute  à 
l'esprit  de  gouvernement.  Si  à  l'action  elle  substitue 
l'hésitation,  malheur  à  elle  !  «  Un  scepticisme  pusil- 
lanime gâte  tout.  Un  dirigeant  a  vraiment  besoin 
de  savoir  que...  "  tout  se  discute  "...  Belle  victoire 
C[u'il  se  donnerait,  à  lui  et  à  la  science,  sur  le  gou- 
vernement! —  Il  vaut  mieux,  en  ce  cas,  que  le  diri- 
geant n'ait  pas  appris  à  écrire,  et  garde  seulement 
une  main  ferme  et  solide,  pour  apprendre  à  écrire  ou 
combattre  au  besoin  ;  plutôt  que  l'esprit,  le  coup 
d'œil  et  le  poignet  lui  soient  maintenant  paralysés 
par  sa  science,  et  qu'il  ne  sache  plus  rien  voir  en 
bonne  lumière,  ni  vouloir,  ni  concevoir  »  ^'^. 

Le  philosophe  Stàudlin  conclut  de  même  : 
«  Malheur  au  gouvernant  qui  est  contaminé  par  cet 
esprit  »  de  «  plat  scepticisme  »,  et  «  malheur  au  pays 
qui  obéit  à  son  sceptre  !  »  ^s  «  Le  scepticisme  peut . . . 
agir  sur  la  société  civile.  Il  y  parvient  en  ébranlant 
la  morale,  la  religion,  en  corrompant  les  sciences  et 
les  pouvoirs  publics  ».  —  La  «  science  »  est  affaire 
d'Etat,  parce  qu'en  vérité  elle  est  confondue  à  la 
religion,  dans  un  paj's  qui  fait  de  la  théologie  sa 

37.  Herder,  Vom  Einfluss  ilrr  liegierung  auf  die  Wissei.schaften 
und  der  Wissenschafteti  auf  die  Regterung.  Berlin,  1780,  p.  90. 

38.  Stàudlin,  op.  cit.,  p.  124-125. 
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gloire  ;  des  théologiens,  les  maîtres  de  son  enseigne- 
ment ;  de  l'Eglise,  l'organisation  de  l'Etat  lui-même. 
Cette  intime  union  de  l'idée  de  discipline  avec  une 
Eglise  à  prétentions  scientifiques  procède  d'un 
esprit  pratique,  et  volontiers  utilitaire  même  en  ses 
croyances,  qui  fait  comprendre  la  singulière  atten- 
tion portée  par  l'Allemagne  aux  énonciations  intel- 
lectuelles de  ses  professeurs,  en  ce  siècle  de  critique 
et  d'irréligion.  Les  «  vérités  »  du  dogme  font  et 
défont  les  Etats.  «  Les  enseignements  engendrent 
des  principes  ;  et  les  principes,  des  actions  ;  or  les 
actions  peuvent  devenir  utiles  ou  nuisibles  à  l'Etat  : 
par  suite  peut-il  être  indiô'érent  à  l'enseignement 
public  de  la  religion  ?  »  39  —  Le  vrai  Philosophe, 
écrit  Ronnberg  ^o  à  la  même  époque,  n'est  pas  celui 
qui  enfermé  dans  son  bureau  s'isolerait  dans  ses 
pensées.  «  Le  philosophe  qui,  avec  un  esprit  réel 
d'observation,  est  attentif  à  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui  ou  auprès  de  lui,  qui  étudie  l'iiomme  d'après 
ses  actes,  qui  le  considère  en  association  avec  ses 
semblables  »,  à  celui-là,  «  l'expérience  lui  enseigne 
que  tout  intellect  individuel  produit  aussi  une 
individuelle  façon  d'agir,  et  que,  en  conséquence, 
des  principes  individuels  et  par  suite  disparates,  en 
matière  de  religion  et  de  piété,  formeraient  un 
mélange  désordonné,  qui  serait  préjudiciable,  très 
préjudiciable,  à  la  sécurité,  à  la  paix,  et  par  là  au 
bonheur  de  l'Etat  ».  —  Le  gouvernement  assume 
donc  un  double  contrôle  :  police  des  corps,  police 
des  âmes  ou  des  volontés.  Sachant  quel  rôle  peuvent 

39.  Benntwortuvgen  der  von  der  Erzlehvngsanstalt  zii  Srhnepfen- 
thal  aiiffjeoPbeiien  Prelsluije  oh  es  lechl  scy  die  E ridai uii<ien 
von  Jfsu  Lehre  :«  Glaubensartikeln  zu  machen.  Hrsgg.  von 
C.  G.  Salzmaxn.  Leipzig.  1787.  Zwotc  Beantworlimu,  von  Hèrrn 
M.  Gebhard  Ulrich  Brastberger.  p.  179. 

•'<0.  Jal{.  Friedrich  Rôxnberg.  Ueher  aymboUsclie  Bûcher  ira 
Bezuij  auis  St.aatsrecht,  2.  und  verm.  Auflage.  Rostock,  1790,  p.  15-16. 
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jouer  les  opinions,  il  veille  à  la  religion  de  ses 
sujets.  D'où,  pour  l'Etat,  deux  cliarges  qui  se  com- 
plètent :  il  associe  nécessairement,  dit  Kœppen  ^^ 
pour  sa  part,  les  devoirs  envers  Dieu  et  le  souci  de 
la  «  prospérité  politique  extérieure  »  :  ces  paroles 
portent  la  date  de  l'année  1789. 


La  leçon  d'une  époque  .  la  volonté  allemande, 

et  la  France  idéaliste. 

Déjà  on  les  oppose,  en  Allemagne. 

La  France  alors  est  en  Révolution.  La  Prusse 
réagit.  Les  études  d'Histoire,  éducatrices  du  siècle, 
affaiblissent  les  Eglises  :  les  trônes  en  sont-ils  soli- 
daires ?  Or  les  religions,  énonce  une  théorie  fami- 
lière, furent  l'œuvre  commune  des  prêtres  et  des 
princes,  conjurés  pour  1'  «  abêtissement  »  du  peuple 
et  intéressés  à  sa  servitude.  Le  «  prêtre  imposteur  » 
aurait  été  l'ami  des  rois,  ou  leur  maître.  Dénoncer 
les  superstitions,  c'est  donc  s'affrancliir.  La  liberté 
politique  et  religieuse  est  le  premier  idéalisme  qui 
surgit  des  études  d'histoire.  Mais  tandis  qu'en 
Bavière  1'  «  Tllumiuisme  »  révolutionnaire  délègue 
au  général  Custine  des  émissaires  qui  lui  offrent 
}klayence  et  l'Allemagne  du  sud,  la  Prusse  oppose 
aux  défections  menaçantes  son  «  besoin  »  politique, 
et  couvre  la  religion  du  manteau  de  l'Etat.  Ainsi, 
le  trône  et  l'autel  sont  solidaires  :  en  France,  la 
liberté  les  emporte;  en  Allemagne,  l'intérêt  les 
affermit. 

Pour  la  Révolution,  les  «  pontifes  »  et  les 
«  tyrans  »  seront  le  triste  cortège  des  illusions  révo- 

41.  D.  J.  KOEPPEN,  Das  Redit  dei-  Fiirstcn,  die  Reliyioiislchrer 
auf  ein  feslstehcrides  Siymbol  zu  verpflicliten.  Leipzig,  bey 
Christian  Gottlob  Ililscher,  1789,  p.  35. 
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lues.  La  Prusse  au  coutraire,  pressentant  l'immi- 
nente cata strophe,  et  ne  consultant  que  ses  intérêts, 
impose  silence  aux  vérités.  Il  ne  s'agit  de  religion 
que  pour  l'utilité  politique  qu'elle  peut  avoir.  En 
matière  intellectuelle  ou  religieuse,  c'est  une 
besogne  d'intérêt  que  d'autres  nations  ont  pu 
s'épargner  de  tourner  à  leur  gloire  et  de  proclamer 
philosophie.  Mais  en  Prusse  il  faut  qu'une  telle 
discipline  pratique  serve  un  orgueil  national,  en 
s'anogeant  tous  les  domaines  de  la  pensée.  C'est  à 
cette  époque  d  organisation,  comme  on  le  verra,  que 
l'Allemagne  prétend  se  définir  en  face  du  génie 
français.  Le  Germanisme  s'est  développé  autour  de 
cette  confusion  :  pour  son  besoin  «  pratique  »,  il 
s'est  fait  une  «  Culture  ». 

Ici,  nous  observons  les  premiers  signes  de  ce 
nationalisme  intellectuel.  Il  se  compare  à  la  France 
révolutionnaire,  comme  une  conception  utilitaire 
opposée.  Il  est  déjà  orgueilleux  de  lui-même,  de  sa 
violence  autoritaire.  Hanté  du  renom  de  la  France, 
qui  dans  1  Allemagne  d'alors  est  prodigieux,  et 
inquiète  les  gouvernements  à  cause  de  notre  Révo- 
lution grandissante,  il  ne  peut  se  contenter  de  ne 
point  la  suivre  :  il  l'insultera. 

Jean-Jacques  Rousseau  est  un  rêveur,  et  du 
Marsais  un  fou  furieux  ^2.  Les  Encydopédùtes,  a  et 
avec  eux  toute  la  horde  de  leurs  séides  en  Alle- 
magne »,  ne  connaissent  pas  «  le  monde  et  les 
hommes  ».  0  Que  les  princes  et  les  grands  aient  tiré 
à  eux,  en  maint  endroit,  plus  qu'il  n'est  juste,  et 
plus  qu'il  n'est  utile  à  leurs  sujets,  et  peut-être  à 
eux-mêmes  :  soit!  Mais  par  contre,  qu'est-ce  que  le 

42  Joh  Friedr  Gillet,  Beanluortung  der  Frage .-  Kann  irgmd 
elne  Art  von  Tauschung  dem  Volke  zutrùglich  seyti?  Berlin,  1780. 
p.   5-7 
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peuple  ira  maintenant  exiger,  tenter,  et  faire...  ? 
D'effroyables  Hévolutions  n'adviendront-elles  point 
dans  l'Etat  ?  L'histoire  récente  de  l'Amérique  du 
jN^ord  ne  montre-t-elle  pas  de  quelles  scènes 
effroyables  un  Etat  est  le  théâtre,  lorsqu'il  y  règne 
trop  de  liberté  et  de  lumières?  Et  les  Américains,  si 
leur  tranquillité  devait  être  rétablie,  et  leur  vœu 
satisfait,  après  quelques  sanglantes  générations, 
seraient-ils  plus  heureux  qu'ils  ne  furent  jusqu'en 
1775?  Il  faudrait  connaître  bien  mal  la  marche  des 
événements  du  monde,  l'histoire  des  hommes  et  des 
Etats,  si  l'on  voulait  répondre  à  cette  question  par 
un  "  oui  "  !  Mais  laissons  ici  de  côté  les  possibilités 
de  l'avenir,  puisque  nous  pouvons  citer  pour  preuve 
des  faits  arrivés  !  »  E.appelons-nous  ^^  les  scènes 
terribles  de  la  vie  religieuse  des  peuples,  en  Alle- 
magne, en  Bohême,  en  France,  en  Pologne...  «  Con- 
duire le  peuple  en  avant,  avec  les  Encyclopédistes 
français,  plus  loin  dans  la  liberté  et  la  pensée,  cela 
est  cruel  pour  le  peuple  entier  et  pour  chaque  indi- 
vidu ».  —  Seiler  ^^  écrira  que  sous  Frédéric  II  «  un 
certain  nombre  de  courtisans  frivoles...  sont  devenus 
apostats  à  la  foi  chrétienne  »  pour  satisfaire  à  la 
mode  et  au  «  grand  roi  »  ;  en  vérité,  ce  souverain 
n'était  pas  si  coupable  :  il  opinait  avec  Voltaire, 
mais  pratiquement  il  organisait  comme  les  théolo- 
giens de  son  époque.  Xous  verrons  comment  il 
entendait  le  libéralisme.  L'audace  de  du  Marsais 
provoquait  son  indignation  ^^.  «  L'essai  sur  les  pré- 
jugés »  était  une  œuvre  «  très  insolente  et  très 
inconvenante  ».  Ainsi  pensait  Frédéric  II,  organi- 
sateur et  roi. 

43.  Joh.  Friedr.  Gillet,  id.,  p.  17. 

44.  Cf.  ci-dessous,  chap.  VI. 

45.  Friedrich  der  Zweite,  Gedanken  iiber  die  TîrliQion,  2.  Aufl., 
1792,  17  mai  1770,  p.  38. 
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Herder  ^^,  philosophe  et  théologien,  dénonce  les 
aspirations  révolutionnaires,  cet  «  effroyable...  mal 
français  ».  Difiamer  la  France,  n'est-ce  point  se 
donner  l'illusion  d'une  culture  supérieure  ?  Le 
philosophe  Stàudlin  ^"j  qui  loue  Kant  de  son  œuvre 
pratique,  condamnera  le  «  plat  scepticisme  »  qui 
sévit  en  France,  où  les  Encyclopédistes  et  les  Vol- 
taire, et  toutes  les  classes  de  citoyens,  parlèrent  de  la 
religion  comme  d'un  sujet  où  l'on  ne  peut  rien 
affirmer  de  certain  :  et  ceci,  dit-il,  conduisit  à  la 
Révolution.  L'incrédulité  gâte  toutes  les  connais- 
sances humaines,  «  elle  détruit  partout  et  ne  cons- 
truit nulle  part  ». — Qu'est-ce  donc  que  «  construire  », 
en  matière  intellectuelle  et  religieuse  ?  C'est,  pour  la 
Prusse  de  l'époque,  servir  le  «  besoin  d'Etat  ».  Quant 
à  la  conviction  que  l'on  garde  de  ces  vérités  ou  de 
ces  croyances,  nous  avons  'S'u  ce  qu'il  en  faut  pensjr  : 
l'exposé  de  l'ésotérisme  Etatiste  achèvera  de  rév.'der 
la  mentalité  des  Initiés  ^^.  —  Karl- Anton  Mas- 
tiaux  '9  s'écrie  que  le  «  peuple  allemand  »  doit  être 
toujours  a  un  peuple  chrétien  ».  La  religion  est  le 
plus  ferme  soutien  d'un  Etat,  elle  maintient  les 
peuples  ^'^.  Il  fulmine  contre  «  les  clameurs  des 
démagogues  français  »,  tout  autant  que  contre  o  les 
croassements  de  leurs  adeptes  allemands  »  ^^.  Chez 
les  Français  la  connaissance  et  la  force  de  la  reli- 
gion n'ont  pas  progressé  dans  la  même  mesure  que 


46.  Herder,  BtuJc  zur  Befôrderung  der  Humanitat.  Anhang, 
Die  franzcisische  Révolution,  1792.  —  Herder,  Sâmmtliche  Werke. 
Hrsgg.  von  B.  Suphan,  18.  Bd.  Berlin,  1883,  p.  313. 

47.  Stàudlin,  Geschichte  und  Geist  des  Shepticismus...  Leipzig, 
I.  Bd.,  179J,   p.   123-124. 

48.  Cf.  ci-dessous,  chap.  VI. 

49.  Karl  Anton  Mastiacx,  Versuch  uber  das  négative  Religions- 
prlncip  der  Neufranhen.  Frankf.  und  Leipzig,  1796,  p.  191. 

50.  M.,  p.  52-53 

51.  Id.,  p.  191. 
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«  le  reste  de  la  culture  de  rintelligence  humaiiie  »  ^'. 
«  Raison  »  et  croyance  sont  unies  en  Allemagne  ^^  ; 
tandis  qu'en  France  il  régnait,  dans  le  domaine  reli- 
gieux, un  «  liaut  degré  de  stupidité  »  ^'^.  —  Cet 
amour  d'une  religion  et  d'une  «  culture  »  éclairées, 
qu'on  revendique  pour  l'Allemagne,  ne  va  point, 
d'ailleurs,  jusqu'à  dire  imprudemment  la  vérité  ^^  ; 
et,  quant  aux  dirigeants  eux-mêmes,  si  la  «  science  » 
doit  les  induire  au  scepticisme  et  ainsi  nuire  à 
l'Etat,  alors  —  rappelons  le  mot  de  Herder  —  «  il 
vaut  mieux  que  le  gouvernant  n'ait  pas  appris  à 


écrire  » 


56 


Ainsi  c'est  bien  un  esprit  national  que  se  donnera 
la  Prusse  protestante,  dans  l'atmosphère  d'une  Révo- 
lution contenue.  La  Prusse  est  sauvée  par  ses  théolo- 
giens et  ses  philosophes,  serviteurs  d'une  religion 
d'Etat.  Ils  réagissent  contre  les  vérités  funestes  à 
l'intérêt  public,  tel  qu'ils  l'entendent.  Mais  en  même 
temps,  par  une  ambition  inhérente  à  leur  théologie, 
ils  se  prennent  pour  les  instruments  d'une  «  science  » 
et  les  initiateurs  d'une  «  culture  ».  Là  où  il  ne  s'agit 
que  de  caporalisme,  une  organisation  intellectuelle 
s'affirme,  et  construit  l'Etat  du  présent  ou  de 
l'avenir.  Il  sera  aussi  «  religion  »  :  ne  représente-t-il 
pas  l'essentielle  raison  d'être,  pour  les  «  croyances  » 
comme  pour  les  «  vérités  ».  Par  sa  discipline,  il 
maintient  les  unes,  il  refait  les  autres,  en  ce 
XVIir   siècle   finissant.    Ebranlé   par  la   crise   du 


52.  Karl  Anton  Mastiatx,  op.  cit.,  p.  165. 

53.  Id.,  p.  191. 

54.  Id.,  p.  165. 

55.  Cf.  Ci-dessous,  chap.  VI,  les  réponses  à  la  question  proposée 
par  l'Académie  de  Berlin  en  1780. 

56.  Cf.  ci-dessus.  —  Cf.  aussi,  à  propos  des  jugements  sur  la 
Révolution  française  et  sur  notre  culture,  l'introduction  de  notre 
répertoire  bibliographique  :  .■  La  France  et  l'esprit  français,  jugés 
par  le  Mercure  de  Wieland  »  (Paris,  Alcan,  1913). 
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savoir  moderne,  il  réagit,  fait  violence,  et  soumet  ce 
savoir  à  son  ambition.  D'abord  il  oppose  ce  qu'il 
veut,  à  ce  qu'on  croit  ou  à  ce  qu'on  pense.  En  matière 
de  «  vérité  »  religieuse,  l'Etat  commande. 


La  théorie  du  mensonge  utile.  Classification  de  divers 
systèmes  qui  passent  à  l'ordre  du  jour. 

Les  bommes  ne  subordonnent  les  religions  à  leur 
volonté,  à  leurs  calculs,  que  dans  la  mesure  où  la 
foi  s'atténue.  La  liberté  qu'on  s'arroge  à  l'égard  des 
croyances  est  compagne  de  l'incrédulité. 

D'une  façon  générale  —  rappelons-le  ici  —  le 
XVIII''  siècle  se  plaît  à  dissocier  la  conscience  reli- 
gieuse, par  une  suite  spontanée  de  son  scepticisme. 
Le  prêtre  lui  paraît  un  adroit  politique,  qui  dispose 
de  l'enseignement  selon  divers  intérêts.  On  veut  que 
les  vérités,  en  tout  temps,  aient  été  voilées  d'ésoté- 
risme.  Cette  manie  gagne  la  pratique  :  on  prend  le 
goût  des  fictions.  Il  faut  que  la  lumière  se  dérobe 
sous  une  initiation  maçonnique.  Le  problème  de 
l'Education  par  une  dissimulation  sagace  passe  à 
l'ordre  du  jour,  en  Allemagne.  Ici,  les  visées  pra- 
tiques du  protestantisme,  en  sa  réaction,  donnent  à 
ces  précautions  un  intérêt  général  et  un  sens  utili- 
taire. Passons  en  revue  diverses  formes  d'ésotérisnie, 
qui,  souvent  reprises  par  des  théoriciens  du 
XYIIP  siècle,  nous  permettront  de  mieux  préciser 
la  forme  extrême  choisie  par  les  apologistes  du 
«  besoin  d'Etat  »,  dans  la  Prusse  protestante. 

Il  s'agit  de  dissimulation  dans  des  questions  d'en- 
seignement, et  non  de  quelque  habileté  du  domaine 
pratique,  parente  du  Machiavélisme.  Tous  doivent- 
ils  être  instruits  selon  la  vérité  ? 
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Or  certaines  vérités,  a-t-on  dit  parfois,  doivent 
être  dérobées  comme  des  armes  dangereuses.  Le  fon- 
dateur de  r  a  Illuminisme  »  maçonnique,  Adam 
Weishaupt  ^',  soutiendra  cette  opinion  :  «  Que  ferait 
l'enfant  avec  le  couteau,  tant  qu'il  est  un  enfant  ?... 
Pour  la  même  raison,  que  feraient  avec  les  vérités  » 
des  gens  «  qui  ne  les  comprennent  pas  ou  ne  veulent 
pas  les  comprendre  ?  »  Il  est  à  craindre  qu'ils  n'en 
abusent...  D'ailleurs  les  vérités  ne  sont  autres,  en  ce 
passage,  que  les  «  plans  »  secrets  de  la  Maçonnerie  ^^: 
il  faudrait  plutôt  dire  «  intentions  »  que  o  vérités  »  ; 
il  semble  qu'il  soit  moins  question  d'un  ésotérisme 
intellectuel  que  d'une  conjuration  politique.  Weis- 
baupt  ajoute  en  effet  :  «  Il  doit  donc  être  permis  de 
caclier  des  plans  avisés.  Plus  d'un  homme  d'Etat  a 
éprouvé  cette  nécessité  ».  —  Un  théoricien  d'une 
Maçonnerie  opposée,  Jean-Auguste  Stark  ^^,  recon- 
naissait également  l'utilité  d'une  prudente  réser^'e 
dans  l'enseignement  :  ici,  les  «  vérités  »  ne  sont  point 
des  «  plans  »  politiques,  mais  la  «  théologie  »,  la 
«  science  naturelle  »  et  autres  sciences.  Ainsi  le 
savoir,  dit  Stark,  n'était  pas  mis  à  la  portée  du 
peuple  par  les  prêtres  antiques,  et  n'était-ce  point 
sagesse,  puisque  certain  savoir  est  dangereux  ? 

S'il  ne  s'agit  encore,  en  ces  opinions  telles  que 
nous  les  avons  citées,  que  d'une  précaution  négative, 
d'une  simple  dissimulation,  notons  qu'elles  visent 
déjà  des  o  vérités  »,  et  même  les  «  sciences  »,  comme 
l'écrit  Stark.  Et  d'autre  part  l'intérêt  inspirateur 
de  prudence  est  étranger  aux  considérations  intel- 


57.  Adam  Weish.\upt,  Pythagoras  oâer  Bitrachtungen  iiher  die 
geheime  Weli-  nnd  Regierungs-Kunsi,  i.  Bd.,  l.  .^Lschnitt. 
Frankfurt  und  Leipzig,  1790,  p.  80-81. 

58.  Id.,  p.  80. 

59.  Stark,  Uebcr  die  Alteii  itnd  Neuen  Mysterlen.  Berlin,  I7fs2, 
p.  148. 
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lectuelles.  C'est  déjà,  en  germe,  la  théorie  de 
V utilité  de  l'erreur,  mais  elle  n'est  point  encore  posi- 
tive :  elle  professe  seulement  l'ignorance,  le  silence. 

Néanmoins  nous  sommes  loin  déjà  de  ce  religieux 
silence  qui,  dans  une  pieuse  intention,  entoure  de 
mystère  certaines  «  vérités  »  supérieures,  c|ui  sont 
de  leur  vrai  nom  des  croyances.  Il  convient  de 
signaler  cette  autre  espèce  de  dissimulation  qui 
n'était  pas  duplicité  ;  elle  se  présente  toute  sincère 
et  respectueuse,  et  nous  la  considérons  comme  telle  : 
car  nous  n'examinons  ici  que  les  opinions  exprimées. 

Le  XYIII^  siècle  aussi,  en  ses  hypothèses  ou  ses 
systèmes  d'ésotérisme,  émit  parfois  cette  simple  idée, 
que  les  mystères  étaient  destinés  à  éviter  la  profana- 
tion ;  chez  les  anciens,  ils  propageaient  et  conser- 
vaient les  grandes  vérités,  les  enseignements  cachés 
en  leur  sein  :  le  respect  de  ces  connaissances  portait 
les  initiés  à  en  conserver  le  secret  ^.  Mais  ce 
«  savoir  »  qui  ailleurs  s'appelle  croyance,  cette 
intime  ferveur  qui  ne  livre  pas  sa  sainte  «  vérité  », 
fut  moins  propre  aux  modernes  raisonneurs  du 
XYIIP  siècle  qu'à  des  âmes  religieuses  s'aban- 
donnant  à  Dieu.  Il  faut  opposer  ici,  à  l'ésotérisme 
calculateur  —  même  s'il  reste  mystique  —  la  convic- 
tion et  le  langage  d'un  St  Clément  d'Alexandrie  : 
«  Tout  ce  qui  est  sourd  et  aveugle,  et  conséquem- 
ment  tout  ce  qui  n'a  ni  l'intelligence,  ni  le  regard 
ferme  et  pénétrant  de  l'âme  contemplative,  qualité 
que  le  Seigneur  seul  peut  donner,  n'étant  pas  encore 
pur,  ni  digne  de  la  chaste  vérité,  mais  au  contraire 
demeurant  étranger  aux  lois  de  l'ordre,  de  l'har- 
monie, et  toujours  plongé  dans  la  matière,  doit  se 


60.  Ueber  dev  Zwcck  des  irvymnnreroidevs,  2.  Aufl.  Berlin,  1781, 
p.  180. 
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tenir  hors  du  chœur  divin,  comme  on  écarte  un  pro- 
fane de  l'entrée  des  mystères  ». 

A  ce  pieux  respect  d'une  sainte  «  vérité  »,  qui 
commande  qu'on  la  dissimule  dans  son  intérêt 
même,  il  faut  rattacher  une  autre  conception  de  la 
vérité  supérieure  au  profane  :  celle-ci  n'est  point 
religieuse,  ou  elle  ne  l'est  que  sans  le  vouloir.  Du 
moins  elle  se  pare  d'un  faux-semblant  intellectuel. 
Pour  refuser  au  commun  des  hommes  l'accès  d'un 
prétendu  «  mystère  »,  elle  objecte  moins  leur  impu- 
reté morale  que  l'incompétence  foncière  de  leur 
esprit.  Le  «  profane  »  devient  le  «  vulgaire  »  ;  et  la 
religieuse  pudeur  de  l'Initié  se  mue  en  un  manda- 
rinisme  dédaigneux.  La  vérité,  dira  Hermès  ^i, 
doit  être  tenue  en  réserve ,  car  «  tous  les  hommes 
n'ont  pas  d'égales  capacités  d'esprit  ».  Cette  forme 
d'ésotérisme,  qui  avance  un  prétexte  éducatif  et 
semble  ainsi  servir  la  «  culture  »  tout  en  la 
dissimulant,  séduisait  les  éducateurs  de  l'Alle- 
magne. Le  mandarinisme,  s'il  était  pur  de  tout 
alliage  utilitaire,  penserait  avec  une  ésotérique 
conviction  :  tous  les  hommes  ne  sont  pas  dignes 
de  la  vérité.  L'erreur  leur  convient;  prêtons-nous 
à  leur  erreur.  Dans  l'intérêt  même  de  la  vérité, 
si  l'on  peut  dire,  l'ignorance  du  profane  est  une 
mesure  nécessaire  :  il  offenserait  la  vérité  sans 
la  servir  ;  il  se  nuirait  à  lui-même  :  il  en  cher- 
cherait la  clarté  avec  des  yeux  qui  ne  voient  pas. 
Aidons  à  la  saine  illusion  du  vulgaire.  Ne  lui  offrant 
que  l'allégorie  de  la  vérité,  ne  suivons-nous  pas  la 
nature  ?  Elle  aussi  n'offre  qu'un  vain  songe  aux 
esprits  non  préparés.  Aux  seuls  initiés  elle  apparaît 
dévêtue.    On    le    voit,    ce    mandarinisme,    s'il    est 

61.  Johann    August   Hermès,    Ifandbvch    der  IteUoion,   l.    Ed., 
3.  revidirte  Auflage.  Berlin,  1783,  p.  735. 
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sincère,  emprunte  l'idée  même  de  la  «  science  » 
sacrée,  et  lui  doit  une  vénération  quasi  mystique 
du  savoir.  Aussi  l'Occultisme  est-il  son  apanage.  Les 
vérités  «  supérieures  »  de  ralchimie  et  de  la  mag-ie 
sont  de  celles  qu'un  public  profane  ne  peut  ni  ne 
doit  entendre.  Prenons  un  exemple.  Athanase 
Kircher,  s'exerçant  a  pénétrer  les  mystères  de  l'an- 
tique Egypte,  y  discernait  l'art  de  fabriquer  l'or; 
mais  cet  art,  ajoutait-il,  «  fut  enseveli  par  les 
connaisseurs  dans  un  profond  silence,  afin  que  le 
plus  mystérieux  trésor  de  la  nature  ne  fût  pas  révélé 
au  populaire  ignorant...  »  De  telles  sciences,  les  plus 
secrètes  entre  toutes  celles  qui  contemplent  l'édifice 
du  monde  sublunaire  et  subterrestre,  sont  «  juste- 
ment dérobées  à  la  lecture  des  indignes,  et  cachées 
sous  les  énigmes  Liéroglypliiques  »  ^2.  Ainsi  la 
«  vérité  »  d'initiation  messied  aux  profanes,  tant 
à  cause  de  leur  incapacité  que  pour  sa  propre  émi- 
nence.  Telle  serait  la  raison  sincère  de  sa  dissimu- 
lation. Mais  il  conviendrait  de  n'y  point  mêler 
d'intérêt  personnel  ou  de  motif  politique.  Or  les 
théoriciens  de  l'Etatisme,  qui  décorent  leur  pru- 
dence d'un  souci  intellectuel,  révéleront  en  même 
temps  l'intérêt  politique  qui  les  anime. 

Mais  a  en  toutes  les  règles  d'habileté  exposées  jus- 
qu'ici »,  dit  Hermès  ^3  après  une  énuniération  de 
cette  sorte,  «  il  s'est  agi  uniquement  de  retenir  la 
vérité,  et  non  de  la  transgresser  réellement  ».  Cette 
dernière  audace  sera-t-elle  permise  ^^  ?  Certes, 
répond  Hermès  après  quelque  hésitation,  si  nous 
servons  par  là  les  intentions  de  Dieu.  —  Ainsi  la 


62.  p.  Athanasius  Kircher,  /Edypus  JEgvPtinciis,  t.  2,  part.  2, 
class.  10. 

63.  J.  A.'  HERMES,  OV-  cit.,  p.  738-739. 
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duperie  est  préméditée  et  absoute.  Elle  ne  dérobe 
pas  seulement  la  connaissance  du  vrai,  elle  invente 
au  besoin  les  erreurs  opportunes.  Quel  motif  invo- 
quer ?  L'infériorité  intellectuelle  du  profane  serait 
un  premier  prétexte  :  le  monde  a  besoin  d'erreurs, 
mundus  vnlt  decipi.  Le  mandarinisme  mène  à 
l'obscurantisme  :  la  conviction  d'une  vérité  d'ini- 
tiation conseille  d'entretenir  ou  de  produire  l'illu- 
sion du  profane.  \Ji\  autre  prétexta  est  alors  fourni 
par  l'intention  de  servir  une  fin  supérieure,  reli- 
gieuse comme  l'enseignement  qu'on  donne.  Hermès 
nous  a  proposé  cette  excuse. 

Mais  ces  divers  prétextes,  ravivés  par  l'incrédulité 
d'un  siècle  sceptique,  qui  cliercbe  volontiers  autre 
cbose  que  «  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  »,  sont 
d'une  pureté  douteuse,  lorsque  le  premier  souci  qui 
les  réveille  est  précisément  le  désir  que  cette  incré- 
dulité ne  se  répande  point.  Le  premier  phénomène 
que  nous  avons  observé  était  la  négation  progressive 
du  Merveilleux  chrétien.  En  même  temps,  dans 
l'Allemagne  protestante,  un  mouvement  général  se 
dessine,  et  tend  à  substituer  aux  convictions,  dans 
l'enseignement  religieux,  une  raison  extérieure  aux 
croyances  :  l'intérêt  d'Etat.  Le  calcul  humain  des 
prêtres  fonctionnaires  apparait  comme  la  forme 
immédiate  de  cette  dégradation  de  la  conscience  reli- 
gieuse, qui  accompagne  les  progrès  de  l'irréligion  ^. 

La  situation  est  définie  par  l'époque  et  le  lieu.  Le 
siècle  apporte  le  fiot  qui  menace  l'Eglise  ;  or  en 
Allemagne  le  protestantisme  d'Etat  réagit.  ]S'ous 
n'avons  constaté  jusqu'ici  que  cette  volonté,  mais 
pour  en  définir  les  données  originales.  Elle  fait 
intervenir  un  intérêt  étranger  au  souci  de  la  vérité. 

65.  Cf.  ci-dessus. 
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Cet  intérêt  se  suffit  à  lui-même  :  la  ferveur  d'une 
intention  religieuse  en  est  absente,  puisque  la  reli- 
gion, bien  loin  de  fournir  la  suprême  excuse,  joue 
le  rôle  secondaire  d'un  instrument  :  et  le  but,  c'est 
l'intérêt  d'Etat.  De  plus  le  problème  n'est  pas  seule- 
ment pratique,  mais  théorique,  question  de  vérité 
d'enseignement.  Ajoutons  que  la  solution  n'est  point 
le  silence,  mais  une  instruction  positive.  En  outre, 
elle  ne  se  présente  pas  comme  un  conseil  discret 
d'habileté,  mais  se  recommande  avec  autorité,  dans 
des  écrits  destinés  à  un  public  officiel  :  la  confrérie 
des  initiés  dirige  un  Etat.  La  théorie  est  vouée  à 
une  application  immédiate  dans  cet  Etat  ;  elle  est 
d'importance  vitale,  elle  passe  à  l'ordre  du  jour. 
Elle  y  parvient  d'autant  mieux,  que  les  conseilleurs 
sont  des  fonctionnaires  et  avant  tout  se  considèrent 
comme  tels,  qu'ils  soient  théologiens  ou  philosophes, 
professeurs.  Le  gouvernement,  l'Eglise,  l'opinion, 
leur  propre  conscience,  inspirent  à  ces  hommes  la 
conviction  d'un  tel  rôle  :  ce  qui  fait  que  leur  œuvre 
nous  représente  l'éducation  d'un  Etat. 

Il  nous  reste  à  préciser  la  nature  du  milieu,  ses 
tendances,  et  une  autre  cause  de  la  réaction  —  non 
moins  pressante  pour  le  protestantisme,  que  l'irré- 
ligion menaçante  ''''.  Alors,  l'importance,  les  don- 
nées, et  l'originalité  du  problème  étant  présentes  à 
notre  attention,  nous  suivrons  la  formation  pre- 
mière de  cette  conscience  qui  fera  l'Allemagne. 

66.  Cf.   ci-dessous,   chap.    V. 


CHAPITRE    V 


L'Allemagne  protestante  et  le  danger  catholique'. 


Quelques  vues  générales  :  l'esprit  de  l'Allemagne  protestante 
et  le  Germanisme  futur. 

La  nature  complexe  du  protestantisme  allemand 
doit  nous  expliquer  simultanément  ces  divers  élé- 
ments du  même  problème  :  sous  quel  mode  était-il 
accessible  à  l'irréligion  du  siècle?  pourquoi  était-il 
disposé  à  réagir  et  à  fonder  TEtatisme  ?  comment, 
à  ces  deux  tendances,  l'une  intellectuelle  et  l'autre 
politique,  s'ajoute  un  certain  m^-sticisnie  qui  ne  les 
exclut  point  ?  —  Cet  assemblage,  ime  fois  présenté, 
fera  comprendre  d'abord  la  prejnière  solution  réac- 
tionnaire et  la  mentalité  originale  qui  s'y  mani- 
feste ^  ;  et  ultérieurement,  l'édifice  mystique  qu'y 
surajoutent  les  constructeurs  de  la  philosophie  et 
du  romantisme.  Dans  cette  seconde  partie,  l'Eta- 
tisme  finit  par  assimiler  les  tendances  diverses  que 
manifestait  déjà  l'esprit  protestant.  Et  enfin  l'Idéa- 
lisme général  de  l'époque,  détourné  de  son  sens 
véritable,  collabore  à  ce  rêve  d'un  Etat  futur,  que 
le  XIX''  siècle  a  seulement  développé  3. 

Ces  vues  générales  doivent  être  dégagées  de  l'en- 
semble des  événements  et  les  dominer,  pour  l'unité 

1.  Nous  rappelons  que  notre  interprétation  de  l'Allemagne 
protestante  et  du  Mysticisme  au  XVIII«  siècle,  et  l'utilisation  des 
textes  sur  lesquels  elle  se  fonde,  enfin  notre  exposé  du  «  danger 
catholique  »,  cnt  pris  date  en  juillet  1911  (cf.  Avant-propos,  note  1). 

2.  Cf.  ce  chapitre  et  le  chap.  VI. 

3.  Cf.  chap.  VII-IX. 
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et  la  netteté  de  rexposition.  Elles  éclaireront  la 
nature  du  problème  religieux  en  Allemagne,  avec 
sa  solution.  Elles  nous  guideront  dans  le  jeu  des 
partis.  En  même  temps,  leur  vérité  apparaîtra. 

Intellectuellement,  le  protestantisme  se  réclame 
de  la  «  Raison  »  *.  Son  rationalisme  réagit  contre 
l'abus  de  la  «  crédulité  »  catholique.  Il  détermine 
dans  les  dogmes  la  part  du  divin;  il  la  démontre. 
Sa  «  raison  »  est  le  moyen  d'une  croyance  préfé- 
rable. Elle  en  conçoit  de  l'orgueil,  se  vante  de  sa 
religion,  comme  de  son  œuvre  inséparable  d'elle- 
même.  En  critiquant  et  démontrant,  elle  croit 
suivre  une  destinée  sainte.  Il  est  à  craindre  qu'un 
jour  cette  prétention  ne  se  mêle  à  toutes  ses 
besognes.  Quelle  clarté  en  résultera  pour  la  science? 
Une  «  raison  »  qui  se  prend  pour  une  autorité  reli- 
gieuse, ne  s'élève-t-elle  point  au-dessus  de  ses  facul- 
tés, et  n'est-ce  pas  confusion  d'une  mission  divine 
et  de  l'humaine  connaissance  ?  Qui  veut  faire  l'ange 
fait  la  bête,  dit  la  sagesse  des  nations.  L'orgueil 
d'un  esprit  qui  se  dépasse  lui-même  ^  engendre  un 
désordre  mystique.  Toutes  les  folies  du  Germanisme 
naissant  sont  ainsi  expliquées.  Si  vous  cherchez  à 
faire  une  religion  avec  votre  raison,  vous  tombez 
au  mysticisme;  à  trouver  du  «  divin  »  dans  l'His- 
toire et  la  Science,  vous  tomben  encore  au  mysti- 
cisme. Tous  affirmez  que  plus  une  chose  est 
humaine,  plus  elle  est  divine  ;  que  plus  une  religion 
est  naturelle,  plus  elle  est  surnaturelle  '\ 


4.  En  particulier,  cette  prétention  incessante  se  mêle  à  la  cam- 
pagne contre  le  catholicisme,  ainsi  qu'à  l'apologie  du  germanisme  : 
Cf.  ci-dessous  ce  même  chapitre  et  chap.  IX. 

5.  Cl'.  Kant  :  «  Le  Dieu  qui  parle  par  notre  propre  Kaison 
pratique  ».  Cf.  ci-dessous,  chap.   VII. 

6.  Cf.  Herder,  qui  mène  au  «  Naturalisme  »  mystique  de 
Schelllng. 
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Ainsi,  du  «  rationalisme  »  protestant  dérivera  un 
mysticisme  intellectuel.  Dès  qu'il  passe  outre  à  la 
distinction  de  la  connaissance  et  de  la  foi,  il  est 
tenté  de  voir  en  lui-même  comme  une  impulsion 
sacrée,  et  en  la  Xature  la  divinité  immanente  '''. 
Mais  à  l'origine  il  n'a  point  le  parti-pris  de  cette 
antinomie,  que  le  progrès  de  l'expérience  lui  révé- 
lera; naïvement,  pourrait-on  dire,  il  applique  aux 
dogmes  sa  critique,  selon  son  rêve  d'une  croyance 
«  éclairée  ».  C'est  au  XYIII'"  siècle,  profitant  de 
l'expérience  moderne,  qu'il  aperçoit  soudain  le 
proclie  résultat  :  le  savoir  conduit  aux  confins  de 
l'irréligion.  Abandonnera-t-il  l'ambition  d'un  «  ra- 
tionalisme »  religieux  ?  C'est  alors  que  la  confusion 
se  précise,  volontairement  cette  fois.  Le  conflit  passa 
comme  une  crise,  d'où  sortit  une  «  raison  »  régé- 
nérée. Irréligieuse,  elle  pouvait  être  un  danger  pour 
l'Etat  :  celui-ci  devait  réagir;  sur  ces  entrefaites, 
la  «  raison  »  se  réveille  religieuse.  Sa  restauration 
mystique  apporte  le  salut.  Xous  revenons  dès  lors 
à  la  prétention  traditionnelle  du  protestantisme  : 
mais  la  situation  est  changée.  La  nouvelle  autorité 
intellectuelle  ne  se  laisse  plus  guider  par  l'histoire 
et  par  l'expérience  de  la  nature  :  elle  leur  prescrit 
la  voie,  «  a  priori  ».  C'est  de  la  foi,  dira-t-on  :  mais 
le  'protestantisme  veut  s'ajjpeler  «  rationnel  »; 
contre,  les  lumières  devenues  dangereuses,  il  fonde 
une  arbitraire  croj-ance  qui  sera  «  raison  »  quand 
même. 

Il  se  produit  ainsi  un  étrange  phénomène  : 
tandis  que  l'ancien  rationalisme  —  celui  de  nom- 
breux exégètes  et  historiens  —  s'est  acheminé,  vic- 
time de  son  illusoire  ambition,  à  la  négation  du 
dogme,  et  ne  trouve  plus  pour  le  maintenir  politi- 

7.  Cf.  Herder. 
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quement  que  l'intérêt  d'Etat,  soudain  le  protestan- 
tisme allemand  inaugure  un  nouveau  rationalisme. 
Celui-ci  résume  d'abord  l'esprit  critique  développé 
par  le  siècle,  contre  lequel  il  réagit.  Mais  en 
revanche  il  établit  une  nouvelle  base  intellectuelle, 
le  «  Pratique  ».  La  religion,  rationnellement 
fausse,  sera  néanmoins  «  rationnellement  »  vraie. 
Là  on  finissait  par  opposer  à  la  religion  l'histoire 
et  la  simple  nature  :  ici,  au  contraire,  on  impose 
à  l'Histoire  la  religion  nécessaire.  La  «  raison  pra- 
tique »  démontre  ce  qui  échappe  à  la  «  raison 
théorique  »  :  distinction  fameuse  reprise  par 
Fichte,  après  Kant,  et,  nous  le  verrons,  par  d'autres 
théoriciens,  —  théologiens  ou  philosophes. 

L'édifice  est  sauvé  :  si  le  progrès  des  «  Lumières  » 
inquiéta  ses  gardiens,  il  n'est  plus  besoin  de 
recourir  à  l'autorité  politique  pour  maintenir  les 
anciennes  «  vérités  »  et  conserver  ainsi  la  morale  et 
l'Etat.  Un  autre  «  rationalisme  »,  celui  de  la  «  rai- 
son pratique  »,  nous  sauve  du  premier  ou  nous  en 
dispense.  Il  prétend  redonner  la  foi  et  pourtant 
rester  une  «  science  »  *.  Il  restitue  au  présent,  à 
l'avenir,  cette  fameuse  religion  «  éclairée  »  dont 
le  protestantisme  faisait  sa  gloire.  Or  il  n'est  autre 
qu'un  mystique  vouloir.  Le  rationalisme  et  le  mys- 
ticisme se  sont  rejoints. 

En  même  temps,  comme  son  nom  l'indique,  il 
soumet  l'esprit  à  certaines  «  raisons  pratiques  »,  où 
l'Etat  trouve  son  compte.  Il  est  précisément  étayé 
sur  ce  que  l'Allemagne  prétend  conserver  contre  le 
flot  de  l'irréligion  :  il  ne  repose  que  sur  le  besoin 
d'une  morale,  et  il  organise  un  Etat  futur  qui  serait 
un  modèle  de  discipline. 

«.  Cf.  La  «  Science  »  de  Fichte. 
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Or,  cette  cité  de  l'avenir  —  universelle  commu- 
nauté humaine  —  n'est  autre  que  le  rêve  séculaire 
du  mysticisme  protestant.  La  philosophie  roman- 
tique se  rallie  à  son  espoir,  et  le  Germanisme  pré- 
tendra l'imposer  à  l'univers.  Ainsi,  les  trois  ten- 
dances fondamentales  de  l'Alleniagne  protestante  : 
rationalisme,  mysticisme,  Etatisme,  viennent  s'ab- 
sorber dans  une  même  ambition. 

Au  XYIÎI'"  siècle,  l'Etat,  en  effet,  a  résolu  la 
crise.  Il  a  parlé  en  maître  à  l'Eglise  chancelante. 
Il  fait  taire  la  voix  de  la  Raison  ^  :  elle  ne  se 
réveille  que  pour  restaurer  les  croyances  sur  la 
base  d'une  discipline  et  organiser  un  Etat  futur  '*^. 
Le  Germanisme  sera  «  Eeligion  »  et  «  Raison  ». 

Mj'sticisme  ?  Certes,  mais  à  prétention  ration- 
nelle —  ce  qui  n'y  met  point  de  clarté,  ni  d'ai- 
mable franchise;  d'autre  part,  orgueil  démesuré  de 
l'homme  qui  «  veut  »  ^^  que  Dieu  soit,  ou  de  l'Alle- 
mand qui  «  incarne  »  le  Surnaturel  i^.  idéalisme 
douteux  de  l'organisateur  qui  «  postule  »  le  divin 
au  nom  des  exigences  de  l'action.  Ainsi,  ce  mysti- 
cisme est  une  «  religion  »  suspecte,  en  même  temps 
qu'une  «  raison  »  singulière.  Mais  il  n'est  pas  entier 
si  sa  philosophie  ne  revendique  point  la  science  et 
l'histoire  :  la  «  raison  »  éducatrice  du  présent  doit 
être  la  voix  même  de  la  nature.  Le  Germanisme 
sera  une  «  Culture  »,  à  laquelle  l'univers  s'ache- 
mine. Car  on  n'a  point  suffisamment  restauré  la 
croyance  —  cette  illusion  d'un  au-delà  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  lois  ni  de  société  —  si  l'on  se 
contente,  avec  Kant,  d'en  établir  le  principe  nou- 
veau. Il  faut  aussi,  au  nom  de  l'éducation  de  cette 

9.  Cf.  ci-dessous,  cliap.  VI. 

10.  Cf.  chap.  VII. 

11.  Cf.  Kant,   ci-dessous,  cliap.   VII. 

12.  Cf.  Paul  de  Lagarde,  ci-dessous,  chap.  IX. 
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«  humanité  »  dont  le  Germanisme,  avec  le  siècle  ^^, 
cherche  l'Evangile,  interpréter  selon  cet  esprit  le 
destin  de  la  nature  et  des  hommes  i^.  La  marche  de 
l'univers  devient  comme  l'initiation  maçonnique 
du  genre  humain  à  travers  l'histoire,  orientée  tout 
entière  vers  la  philosophie  «  pratique  »  du  présent, 
le  système  de  l'Etat. 

Cette  conception  du  monde  se  réclamera  de  la 
«  raison  »  et  de  la  «  science  »  comme  l'ancien  pro- 
testantisme; et  d'autre  part  elle  reste,  en  son 
orgueil,  une  croj'ance.  Ici  Dieu  est  soumis  au 
postulat,  le  besoin  moral  des  hommes  exige  la  Révé- 
lation :  le  surnaturel  est-il  distinct  de  l'homme,, 
de  son  vouloir  agissant  Y  Et  là,  c'est  l'histoire,  c'est 
l'évolution  naturelle  du  monde,  qui  apparaît  sou- 
mise au  même  «  critérium  ».  Dès  lors,  la  religion 
et  la  «  science  »  demeurent  assemblées  dans  le 
Germanisme.  D'abord,  n'est-il  pas  la  chose  essen- 
tielle parmi  toutes  choses  ?  Au  centre  de  ce  système 
est  l'Etat,  «  physiquement  nécessaire  »  comme  la 
loi  même  de  la  «  raison  »  ^^.  C'est  elle  encore,  cette 
a  divine  raison  »  qui  se  donne  à  la  face  du  monde 
un  droit  éminent,  c'est  elle,  dit  Treitschke  '^  en 
J870,  qui  «  oblige  »  T Allemagne  à  devenir  une 
nation.  Intérêt  de  nos  volontés,  décret  de  nos 
«  raisons  »  :  donc  loi  naturelle,  loi  sacrée.  Et  un 
pangermaniste  notable  ^~  verra  dans  le  bon  combat 
pour  le  nationalisme  «  un  combat  sacré,  voulu  par 
la  Xature  elle-même  »...  Comment  la  Providence  ne 
serait-elle  pas  une  pi'ovidence  allemande  ? 

13.  Cf.  ci-dessous,  chap    VIII-IX. 

14.  Cf.   chap.   IX,   '<   la  Culture  et  le  Germanisme  ». 

15.  Cf.  DoRi,  ci-dessous,  chap.  IX. 

16.  Die  Feuerprohe  des  norddeutschen  Blindes  Heidelberg, 
3.  .August  1870,  Preuss.  .Jahr.,  Bd.  26  (S.  2/i0  ff.).  —  Réimprimé  dans  : 
II.  VON  Treitschke,  Deutsche  Geschirhte  im  XIX.  Jahrhundert, 
1.  Theil.  Bis  zum  Pariser  Frieden,  p.  307. 

17.  Fr.  Lange.  Reines  Deutschium,  4.  Aufl.  Berlin,  1904.  p.  81. 
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Le  a  rationalisme  »  protestant  s'est  appelé  «  pra- 
tique »  en  devenant  mystique  :  à  ce  prix,  il  reprend 
son  ancien  rêve  religieux,  dont  la  base  est  main- 
tenant l'Etatisme.  Le  problème  de  l'Etat  fut,  en 
effet,  au  XYIIP  siècle,  le  centre  de  la  crise  :  il 
reste  le  centre  de  la  religion  nouvelle  ainsi  que  de 
la  «  Culture  ».  Celle-ci  célèbre  alors  son  Evaugile, 
qui  se  dit  «  humain  »,  comme  Tévangile  moderne. 
Mais  la  France  fait  appel  aux  peuples  par  l'ex- 
pansion révolutionnaire  :  l'Allemagne  réduit  le 
monde  à  son  rêve  autoritaire,  à  «  l'Etat  ».  Le  Ger- 
manisme, avec  l'idéalisme  de  l'époque,  prolonge  et 
renouvelle  la  vision  historique  des  apologistes 
chrétiens  :  les  siècles  se  ramènent  à  son  ambition. 
Il  est  comme  un  Maçonnisme  qui  exprime  le  sens 
de  l'universel  passé,  pour  l'enseiguement  de  l'uni- 
vers du  présent.  Il  représente  la  destinée  des 
hommes  —  de  par  la  loi  divine  et  physique  du 
monde.  L'  «  Humanité  germanique  »  est  là,  pour  la 
a  Hédemption   »  des  peuples  i*. 

Revenons  à  l'origine.  Le  «  rationalisme  »  reli- 
gieux était  la  prétention  intellectuelle  du  protes- 
tantisme; au  XYIII''  siècle,  il  se  découvre  au  seuil 
de  l'irréligion  ;  mais  certain  caporalisme  intervient, 
défend  à  la  libre-pensée  le  libre  langage,  impro- 
vise un  système  de  réaction  ^^.  Alors  survient  une 
nouvelle  «  raison  »,  dénommée  «  pratique  »,  et  de 
tendance  mystique  :  elle  innove  un  Etatisme  intel- 
lectuel, et  une  religiosité  qui  sert  sa  discipline.  En 
cette  production  se  rencontre  la  triple  orientation 
séculaire  de  l'Allemagne  protestante  :  rationa- 
lisme et  mysticisme  se  rejoignent  dans  le  principe 
d'Etat.    Le   Germanisme  réunit,    au  profit   de   son 


18.  Cf.  ci-dessous,  chap.  IX. 

19.  Cf.  chap.  VI. 
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«  besoin  pratique  »,  les  trois  éléments  du  Protestan- 
tisme. Nous  devions  donc  les  passer  en  revue,  et 
préciser  leur  rôle  dans  la  crise  d"où  sortira  l'Etat 
futur. 


Nous  avons  commencé  par  le  rationalisme  :  c'est 
lui,  en  effet,  qui  participe  au  mouvement  d'études 
historiques  et  ainsi  à  l'esprit  du  siècle.  L'incrédu- 
lité qu'il  propage  détermine  la  crise  politique.  Le 
conflit  de  cette  tendance  et  de  l'intérêt  d'Etat 
devient  aigu,  à  cette  époque  ;  mais  il  menaçait 
depuis  l'origine.  Le  «  rationalisme  »  religieux 
favorisait  une  division  dangereuse.  Un  tel  malaise . 
est  inhérent  au  protestantisme  ;  et  il  s'explique  : 
Ce  système  de  croyance  s'écarte  du  christianisme 
existant,  catholique,  au  nom  d'une  critique  rai- 
sonnée,  par  la  contestation  de  certains  articles  de 
foi:  dès  lors,  il  s'offre  perpétuellement  aux  incur- 
sions de  la  même  critique,  et  d'abord  il  remet  à 
tous  les  hommes,  par  la  traduction  des  textes  sacrés 
en  langue  vulgaire,  la  facilité  de  comprendre  et  le 
moyen  de  juger.  Une  telle  religion  s'expose  à  la 
diversité  des  conclusions  individuelles.  Dans  la 
mesure  des  connaissances  et  selon  la  particularité 
des  esprits,  le  protestantisme  a  oscillé  sans  cesse, 
il  a  pu  accroître  ou  plus  facilement  restreindre  ses 
dogmes,  il  a  varié  toujours.  Les  «  variations  de 
l'Eglise  protestante  »  ont  frappé  Bossuet;  elles  ont 
frappé  et  inquiété,  surtout,  les  protestants  eux- 
mêmes.  Tel  était  le  danger  du  rationalisme.  Cette 
Eglise,  par  là,  tend  à  se  morceler  elle-même  comme 
elle  a  morcelé  le  Christianisme.  Nous  avons  donc 
inauguré  le  présent  chapitre  par  ce  premier  terme 
de  l'esprit  protestant,  parce  qu'il  présente,  dans  le 
siècle    des    «   lumières   »,    un    péril    plus    net    que 

4» 
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jamais.  Au  progrès  de  rExégèse  se  joint  en  effet 
celui  de  l'Histoire  générale,  de  l'explication  «  natu- 
raliste »;  et  le  rationalisme  eu  Prusse,  comme  nous 
l'avons  exposé,  ayance  avec  le  siècle. 

Il  est  naturel  que  l'Eglise  évangélique  —  comme 
toute  Eglise  —  ait  songé  à  réagir  contre  les  méfaits 
et  le  désordre  des  conclusions  individuelles,  mais 
il  est  naturel  aussi  qu'elle  y  ait  songé  particulière- 
ment. En  effet,  à  côté  de  la  prétention  intellectuelle 
du  protestantisme,  rappelons  la  situation  pratique 
qu'il  se  donne  dès  l'origine.  Les  protestants  «  pro- 
testent »,  ils  sont  des  révoltés  ;  on  A'oudra  les 
réduire:  ils  s'associent  pour  la  résistance.  Ils  s'asso- 
cient même  pour  l'attaque,  puisque  la  mainmise 
sur  les  biens  du  clergé  est  une  de  leurs  premières 
revendications,  et  la  manifestation  décisive  que  la 
paix  de  Westphalie  couronne  de  succès.  Peut-être 
faut-il  voir  déjà  dans  ce  trait  utilitaire  l'indice 
d'un  tempérament  national  qui  se  développera 
étonnamment  au  XVIII''  siècle  et  dans  le  Germa- 
nisme moderne.  On  peut  reconnaître  aussi  dans  ces 
origines  un  instinct  d'association  compacte,  uni- 
forme et  disciplinée,  dont  profite  la  Prusse  actuelle, 
mais  en  se  l'asservissaiit  ;  nous  y  reviendrons  pour 
caractériser  le  mysticisme  allemand.  De  toutes 
façons,  quelles  que  soient  les  dispositions  d'esprit 
ou  de  sensibilité  qu'on  y  apporte,  il  reste  qu'un 
pareil  système  fait  une  large  part  à  l'organisation 
pratique  ;  et  l'esprit  public  s'y  tiendra  attaché 
autant  qu'il  est  susceptible  d'association  prévoyante 
et  d'une  discipline  utilitaire.  La  Prusse  du 
XVIIP  siècle,  dans  la  crise  des  croyances,  mani- 
feste cette  volonté,  qui  domine  toute  opinion  et 
maintient  l'Eglise. 
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Un  motif  immécliat  du  succès  de  Luther  était 
l'adliésion  des  princes.  Et  l'historien  Herder 
lui-même,  membre  du  clergé  protestant  au 
XVIIP  siècle,  reconnaît  chez  eux  un  calcul,  que 
d'ailleurs  il  approuve  :  «Les  princes,  écrit-il,  se 
prêtèrent  à  la  Réforme,  en  partie  parce  qu'ils 
étaient  convaincus  eux  aussi,  en  partie,  parce  que 
—  avec  une  sagesse  digne  de  leurs  fonctions  — 
ils  y  voyaient  un  avantage  politique  »  "2".  Aussi 
Daniel-Joachim  Kœppen  est-il  autorisé  à  dire  :  «  Il 
y  a  eu  des  Etats  où  les  intérêts  religieux  et  les 
intérêts  politiques  étaient  représentés  par  les 
mêmes  personnages;  d'autres  Etats,  où  ces  deux 
préoccupations  étaient  séparées,  il  est  vrai,  mais  où 
la  religion  gardait  la  place  d'honneur  et  se  subor- 
donnait la  politique  ;  dans  les  pays  protestants  il 
en  est  autrement  décidé,  et  pour  de  très  justes 
motifs.  L'intérêt  politique  est  considéré  comme  le 
I)remier  et  le  plus  éminent,  et  celui  de  la  religion 
lui  est  subordonné  ^i  ».  Une  telle  mei.talité  verra 
dans  une  Eglise  divisée,  dans  un  rationalisme 
indépendant  et  divers,  un  danger  public  que  l'Etat 
doit  réprimer  dès  la  première  alarme.  La  loi  de 
l'intérêt  collectif  devient  l'indiscutable  loi  devant 
le  péril  extérieur  ou  intérieur,  devant  le  catholi- 
cisme comme  l'irréligion.  ZSous  n'aurons  pas  lieu 
de  nous  en  étonner  :  car,  dès  le  principe,  une  telle 
Eglise  est  déjh  un  Etat. 

Mais  n'est-ce  point  l'indication  d'un  perpétuel 
conflit    entre    deux    tendances    également    insépa- 


20.  Briefe  an  TWaphron  (Briefe.  das  Studium  der  Théologie 
betreffend.  5.  Theil,  1781),  1808.  —  ILerder,  Saiiimlliche  Wtrke. 
Hrsgg.  von  B.  Suphan,  11.  Bd.  Berlin.  1879,  p.  203. 

21.  Daniel  Joachim  Koeppen  Das  liecht  der  Fiirsten.  die 
neligiorislehrer  auf  élu  jeststchendes  Symbol  zu  verpflicliten. 
I.pipzig.  bey  Christian  Gottlob  Hilscher,   1789,  p.  36. 
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rables  du  protestantisme  :  la  critique  rationnelle 
qui  ferait  subir  à  la  religion  les  eûets  de  l'audace 
intellectuelle  ou  de  l'agitation  des  esprits  —  et,  en 
sens  opposé,  l'Etatisme,  qui  dénonce  le  rationa- 
lisme dissolvant  ?  La  solution  immédiate  proposera 
à  l'individu  un  partage  :  la  pensée  reste  libre  ; 
mais  dans  la  pratique  l'Etat  commande. 

Passons  à  la  troisième  donnée  du  protestantisme 
allemand  :  son  Mysticisme.  Il  emprunte  au  milieu 
un   caractère   original.   Il   est   autre   chose   que   le 
rêve  d'une  communion  plus  intime  avec  Dieu,  que 
ne  le  permet  la  vie  normale  ;  il  n'est  pas  seulement 
l'élan  d'un  cœur  vers  les  célestes  béatitudes,  l'exal- 
tation individuelle  qui  suit  l'appel  mystérieux  des 
voix,    la   tendresse    audacieuse    des    «    élus    »    qui 
improvisent  jusqu'à  leur  Dieu,  solitaires,  la  route 
surprenante    des    adorations.    Sainte    Catherine    de 
Sienne,  saint  François  d'Assise,  ne  sont  point  de 
ces  climats.  La  gracieuse  intimité  des  dévotions,  le 
parfum  des  âmes,  faut-il  dire  privilège  des  heureux 
esprits,  même  en  leurs  chimères  ?  —  Le  Mystique 
allemand  creuse  et  spécule,  pose  et  résout  des  pro- 
blèmes. «  Maître  Eckart  »  est  proche  du  Xéo-Pla- 
tonisme  ;  Takob  Bohme  se  propose  «    de  dériver  la 
matière   de   l'esprit   en   évitant   le   théisme,    et    de 
fonder  la  nature  sensible  sur  la  nature  divine  sans 
tomber  dans  le  panthéisme   »  22  ;  ce  ne  sont  point 
là  sentimentales  songeries...   Mais  quoi  d'étonnant 
si  le  mj-sticisme  «  raisonne  »,  dans  une  religion  où 
le  «   rationalisme   »  donne  une  foi  ?  Au  contraire, 
les  esprits  qui  aiment  à  voir  clair  dans  leurs  fonc- 
tions, craignent  la  confusion  et  l'évitent,  presque 
sans  le  vouloir.  Ici,  le  «   rationalisme  »   religieux 


22.  Em.  BouTEOUX,  Etudes  d'Histoire  de  la  Philosophie.  Paris, 
1897,   p.   261. 
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menait  à  un  mysticisme  «  ratioiai!:'!  »,  dont  l'esprit 
allemand  ne  s'est  jamais  départi  ^3. 

Tel  est  le  caractère  intellectuel  de  ce  mysticisme. 

Mais,  pratiquement,  il  s'ajoute  autre  chose,  qui 
tient  à  l'organisation  du  système  protestant.  Le 
devoir  d'une  religion  extérieure,  indépendante  des 
convictions  que  le  rationalisme  rendait  aisément 
diverses  et  flottantes,  c'est  le  devoir  d'Etat,  nous 
l'avons  vu.  Dans  ces  conditions,  une  libre  religion 
intérieure  se  présente  comme  une  consolation.  Et 
pourquoi,  de  cette  dualité,  ue  ferait-on  pas  un 
système  ?  Faites  en  public'  ce  que  vous  devez,  en 
revanche  vous  serez  libre  de  croire  selon  vos  désirs  ; 
de  même  que  dans  le  domaine  rationnel  l'indépen- 
dance individuelle  s'achetait  à  ce  prix  :  respectez 
et  prêchez  la  religion  d'Etat.  Ainsi,  chercher  le 
vrai,  ou  bien  garder  la  piété  de  son  rêve,  mais  pra- 
tiquer l'utile  :  telle  est  la  solution  du  double  con- 
flit qui  agite  les  trois  termes.  Que  la  vérité,  ou 
bien  la  croyance,  ne  causent  à  l'Etat  nul  dommage  : 
alors  liberté  leur  est  assurée.  La  vie  peut  se  vivre 
en  trois  parts  :  le  libre  jugement;  la  libre  foi;  mais 
en  public  la  rigueur  du  fonctionnaire. 

Ce  mysticisme  au  sein  de  l'Etat  est  un  curieux 
phénomène.  On  garde  une  religion  pour  le  for 
intérieur,  loin  des  dogmes  et  des  formules,  loin  de 
cette  discipline  qu'on  ne  pratique  et  n'enseigne  que 
pour  la  police  des  actions.  On  la  garde  pour  les 
heures  troubles  ou  les  heures  lasses.  Dans  le  flot 
de  la  vie,  où  l'on  ne  voit  qu'appétits  et  vils  désirs 
-  -  car  l'on  ne  vit  pas  d'idéal,  la  nature  humaine 
est  mauvaise  2'»  —  ici  la  conscience  commande 
d'être   dur,    et   ne   connaît   que    des   besoins.    C'est 

23.  Cf.   notre  Hvre  sur   «   les  Origines  mystiques  de   la   Science 
allemande  ». 

24.  Cf.  ci-dessous. 
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ailleurs  qu'il  faut  clieicher  le  repos,  la  sérénité, 
mais  aussi  la  force  même  de  vouloir  :  dans  le 
rêve  mystique  de  son  âme,  qui  donne  à  l'individu 
seul  la  raison  ou  l'excuse  suprême  —  celle  de 
posséder  l'ordre  divin.  Alors,  à  l'amertume  qu'on 
emporte  de  son  pessimisme  et  de  sa  propre 
direction  des  affaires,  se  joint  la  confiance  d'être 
absous,  ou  l'orgueil  de  savoir,  de  vouloir  mieux 
que  quiconque.  Le  mj'sticisme  exalte  une  aveugle 
violence;  et  ainsi,  par  ses  erreurs  surhumaines,  il 
rend  la  conviction  qui  justifie  un  vouloir  inhumain  1 

Le  mysticisme  n'a  point  perdu,  avec  le  Germa- 
nisme, son  rôle  séculaire  en  l'Alleniagne  protes- 
tante. Mais  il  s'est  étroitement  combiné  à  l'édifice 
social.  Il  n'offre  plus  seulement  la  retraite  néces- 
saire et  l'asile  suprême,  il  est  la  force  génératrice 
de  la  discipline.  Dès  l'origine,  nous  devions  le  cons- 
tater, il  voisinait  avec  les  soucis  de  l'organisation 
pratique  —  dans  ces  consciences  qui  pouvaient 
admettre  une  triple  attitude.  Il  y  a  gagné  de  ne 
point  se  séparer  de  la  forme  Etatiste,  et  d'être  lui- 
même  le  rêve  d'un  Etat.  Avant  le  Romantisme, 
avant  l'Allemagne  moderne,  il  voudrait  s'appeler 
une  vaste  communauté  agissante,  une  humanité  de 
l'avenir. 

Cette  universelle  religion  de  rêve,  uniforme 
attroupement  des  âmes,  a  pris  réalité  peu  à  peu,  à 
travers  la  destinée  pratique  du  protestantisme  alle- 
mand. Ce  songe  intérieur,  longtemps  distinct  des 
obligations  envers  l'Etat,  mais  lié  à  lui  par  un  pacte 
consenti  dans  les  consciences  et  maintes  fois  affirmé, 
fut  rénové  soudain.  Ce  fut  le  jour  où  lui-mênie,  ce 
rêve  d'avenir,  prédisposé  à  l'association  et  TEta- 
tisme,  reçut  nettement  une  discipline.  Dans  la  crise 
du  XYIir  siècle,   l'Etat  s'efforçait   de   retenir  la 
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religion  pour  les  besoins  de  la  législation  morale  : 
Kant  offrit  un  système  de  croyances  postulé  par 
l'exigence  «  pratique  »,  un  idéal  qui  ne  serait  que 
discipline,  mais  qui  le  serait  mystiquement  :  Etat 
uniforme  pour  l'universalité  des  hommes,  néan- 
moins tentateur  pour  l'orgueil  individuel  de  ces 
consciences  illuminées,  pour  chacun  des  sacro-saints 
fonctionnaires,  qui  s'apparaîtront  comme  les  pon- 
tifes du  Devoir.  De  ce  jour,  l'Etat  mystique  était 
mûr  pour  l'action  :  il  entrait  dans  l'histoire  générale 
de  l'Europe  et  du  monde.  Son  rêve  demeure  uni- 
versel. Associé  à  une  prétention  intellectuelle,  une 
a   Culture  »,  il  se  nomme  le  Germanisme. 

Rappelons  encore,  pour  résumer,  que  l'occasion 
de  la  crise  est  intellectuelle.  Alors  l'Etat  réagit  '^s. 
Puis  le  mysticisme  vient  à  son  secours.  La 
«  science  »  et  la  religion  s'incorporent  à  l'Etat  26. 
La  triple  orientation  protestante  donne  une  syn- 
thèse dans  le  Germanisme.  Telle  est  la  genèse  que 
nous  étudions. 

Rationalisme,  Etatisme,  Mysticisme  :  cette  triple  tendance 
au  XVIIIo  siècle.  —  Le  partage  de  la  conscience. 

Maintenant,  revenons  à  l'expérience.  Nous  mon- 
trerons les  trois  termes  de  l'esprit  protestant  au 
XYIIP  siècle,  leur  liaison,  et  leur  attitude  réci- 
proque. 

Le  premier  terme  signalé  était  un  indépendant 
rationalisme.  Sa  hardiesse  confinait  à  l'irréligion  : 
nous  l'avons  longuement  exposé  '^''.  La  «  Biblio- 
thèque allemande  universelle    »  passait  pour  pro- 


25.  Cf.  chap.  IV- VI. 

26.  Chap.  VII-IX. 

27.  Cf.  Chap.  IV. 
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pager  le  «  Xatuialisme  ».  Bahrdt  devenait  suspect 
au  point  d'être  emprisonné.  Seniler  vantait  les 
«  hérétiques  »,  «  les  uniques  sauveurs  de  la  raison 
chrétienne  »  2*.  Le  même  Semler,  d'accord  avec 
Teller,  conseiller  du  haut-consistoire,  avait  pro- 
jeté, au  rapport  de  Jacobi,  un  tel  système  d'amé- 
lioration du  dogme,  que  la  HeveLition  s'évanouis- 
sait. Dieu  aurait  mis  le  monde  —  lors  de  sa 
création  —  dans  un  ordre  si  régulier,  qu'ensuite  il 
pouvait  se  passer  de  l'influence  immédiate  de  la 
toute-puissance  divine.  Un  miracle  proprement  dit 
ébranlerait  l'ordonnance  admirable  de  l'univers  :  il 
n'y  a  donc  pas  de  miracles.  Les  Eévélations  immé- 
diates n'existent  pas  davantage  ;  il  n'est  point  de 
connaissance  que  Dieu  doive  communiquer  par 
son  intervention  :  les  simples  forces  de  la  nature 
suffisent  à  instruire  l'homme  29.  Ceci  se  passait  en 
1773.  Spalding,  Jénisalem,  Klopstock,  Semler, 
Rautenberg,  Ebert,  se  réunissaient  pour  échanger 
leurs  espérances  ^û.  Dans  un  même  esprit  de  libéra- 
lisme rationnel,  les  Spalding,  Wieland,  Semler, 
Hufeland,  prêchaient  que  l'esprit  de  l'homme  et 
ses  recherches  ne  devaient  point  souffrir  de 
limites  ^i. 

D'autre  part,  le  désir  mystique  d'une  commu- 
nauté supérieure  à  la  diversité  des  sectes  étroites, 
la  pure  religion  de  l'âme,  naissait  et  renaissait  sous 
divers  inspirateurs.  Déjà  naguère,  au  milieu  des 
misères  de  son  époque,   l'ancêtre  invoqué  par   les 


28.  A.  Fr.   W.   S.\CK,   Lebensbeschreibitng ...  Hrsgg.   von   dess.n 
Sohne   Fr.    S.   G.    Sax;k.   1.    Bd.    BerUn,   1789,   p.   2(/7. 

29.  Joh.    Fr.    Jacobi,    Nahere    Entdechumj    elnes    ncuen    Lehr- 
Gebtiudes  der  Religion,  nebst  einer  Priifung  desselben.  ZeUe,  1773. 

30.  Sack,  op.  cit.,  1.  Ed. 

31.  Geheimer  Gang  menschlicher  Machinationen  in  einer  Reihc 
von  Briefen.  Rom.  Mûnchen  und  Barby  (Fraokfurt).  1790,  p.  203. 
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Rosecroix,  Jean-Yaleutiu  Andreae  3-,  dans  un  dia- 
logue sur  la  religion  chrétienne,  appelait  à  son  aide 
Jéhovah.  La  religion,  dit-il,  semble  expirer.  Un  âge 
d'or  ne  luira-t-il  pas  ?  La  piété  eftective  sera  res- 
suscitée  par  une  confrérie  ^3.  Il  est  déplorable  que 
la  doctrine   et   la  vie  ne   s'accordent  point.    Il  ne 
suffit  pas  de  faire  comme  Jésus,  mais  il  faut  agir 
en   même  temps   que   lui.    Bien   croire,    c'est   bien 
vivre.  Le  vrai  luthérien,  le  réformateur  digne  de 
ce  nom,  aurait  à  poursuivre  de  ses  attaques  aussi 
bien     FEpicuréisme    —    le    vice    moral,     que    la 
superstition  —  le  mal  intellectuel.  —  Un  «    frère 
de  la  Rosecroix  »  ^-^  écrit  en  1617  :  des  ecclésiastiques 
pensent  plutôt  à  leur  ventre,  à  leur  amusement,  à 
leur  intérêt,  qu'à  une  piété  consciencieuse.  Aussi, 
voyez-vous,  l'Eglise  véritable  est  la  Jérusalem  d'en- 
liaut.    Je    ne    condamne    pas    la   théologie,    dit    le 
«    frère    »,    mais    seulement    celle    qu'on    enseigne 
aujourd'hui    dans    les    écoles    :    elle    ne    constitue 
qu'un  inutile  ramas  de  disputes,  et  déshonore  Dieu. 
La  théosophie,  au  contraire,   est  le  culte  du  Sei- 
gneur.  —   Vers   la   fin    du   XTII''   siècle,    Spener, 
Franke,    .Schade,    Paul    Anton,    las    des    disputes 
incessantes    des    calvinistes    et    luthériens,     insti- 
tuaient à  Halle,  Leipzig  et  Berlin,  les  «    Collèges 
de  piété  ».  L'université  de  Halle,  fondée  peu  après, 
répudiait  les  discussions  théologiques  ;  ses  profes- 
seurs traduisaient  presque  tous  les  ascètes  français 
et  italiens  qui  s'étaient  occupés  plutôt  de  l'homme 
intérieur  que  d'un  formalisme  superstitieux.  D'ail- 

32.  Joli.  Val.  .\NDREAE,  ThcophHus,  Dialogismu.s  I.  De  Religioiie 
christiana,   p.   1   sqq. 

33.  Id.,  p.  38-''.9. 

34.  Frater  Ciucis  rosatœ  (Rosencreulz-nriuler).  Das  ist  Fernercr 
Bericht,  Was  fur  etn  Beschaf[enheit.  es  habe  mit  den  Rosencreutz 
Briidern...  Allen  Chrlsten  Insomierhelt  aher  Studiosls  Theologiae 
gantz  nutzlich  zu  lesen...  Gedruckt  im  Jahr  1617,  p.  34-37. 
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leurs,  l'esprit  théologique  s'éleva  coutre  ces  com- 
munautés bibliques  :  et  alors  le  zèle  d'uu  Jean- 
Frédéric  Mayer,  de  Samuel  Schehvig,  d'Ernest 
Lôsclier,  leur  inspira  quelque  acharnement  polé- 
mique. Ennemies  des  sectaires,  elles  devinrent 
sectaires  à  leur  tour.  —  Le  13  aoiit  1727,  naquit 
la  communauté  de  Herrnhut,  qui  prêchait  la  foi  et 
l'amour.  Son  rêve  se  perpétue  à  travers  le 
XYIII"^  siècle  ^.  On  le  retrouvera  même  sous 
l'image  de  la  Jérusalem  céleste  et  l'espoir  d'une 
communauté  purement  spirituelle,  dans  la  Maçon- 
nerie mystique  ^6. 

Ce  mysticisme  est  comme  une  religion  plus  libé- 
rale, qui  console  du  dogmatisme  rigoureux.  Il 
apparaît  dans  une  certaine  «  Société  universelle 
des  sciences  »,  dont  Georges  Schade  ^"^  fut  l'apolo- 
giste renommé.  Cette  «  Société  métaphysique 
invisible  »,  fondée  vers  1760,  avait  son  siège  dans 
le  Holstein.  Elle  voulait  d'abord  faire  place  nette 
en  religion,  rejeter  toute  révélation  surnaturelle  et 
fonder  sur  sa  «  métempsychose  rationnelle  »  un 
sj'stème  religieux  qui  n'aurait  besoin  ni  de  l'astuce 
des  prêtres,  ni  de  l'hypocrisie,  pour  se  soutenir. 
Nous  reconnaissons  ici  les  deux  traits  signalés  dans 
le  mysticisme  allemand  :  son  rôle  libérateur,  et 
néanmoins  son  aptitude  à  ratiociner.  D'une  part, 
cette  Société  combat  le  formalisme  des  théologiens, 

35.  Cf.  D.  Fessler,  Ansichteii  von  Religion  und  Kirchenthum, 
1.  TheU.  Berlin.  1805,  p.  318-321. 

36.  Der  Signatstern  oder  die  enthulUtn  sàmmtlichen  sieben 
Grade  der  myslischen  Freimattrerei  nehst  dem  Orden  der  Rittcr 
des  Lichts,  3.  Theil.  Berlin,  1804.  Aus  dem  N'achlasse  des  Br. 
Wœllner,  p.  136. 

37.  Georg  Schade.  Die  unwandelbare  nnd  ewige  Religion  der 
dltesten  Naturlorschir  und  sogenannten  Adepten...  Et  aussi  : 
G.  Schade,  Einleitung  in  die  hôhere  WelUceishcil,  der  allgemelnen 
Gesellschafl  der  Wlssiiisclmiten  erster  Versuch....  aufs  neue  hrsgg. 
und  verbessert.  .\ltona.  1760.  —  Cf.  M.  Mendelssohn.  13-2.  Briel. 
die  neuesle  Litteratur  betreftend,  1760. 
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et,  d'autre  part,  ou  y  voit  «  la  preuve  géométrique  » 
d'une  métaphysique  qui  s'appelle  «  la  vraie  tLéo- 
logie  théorique  »,  de  même  que  la  morale  est  «  la 
vraie  théologie  pratique  ». — Ainsi,  au  XVIIP  siècle, 
le  mysticisme  allemaud  développe  ses  aptitudes. 
Las  des  «  variations  »  incessantes  de  l'Eglise  pro- 
testante, il  rêve  d'une  religion  sans  divisions  ni 
querelles.  Il  la  veut  attendrie  et  sentimentale, 
plutôt  que  dogmatique  et  pénible.  Mais,  comme 
l'esprit  de  ce  peuple  est  naturellement  métaphy- 
sique et  systématique,  il  spécule  là  même  oîi  il  se 
promettait  un  aimable  repos.  Il  ne  veut  plus  de  la 
raison  du  sens  commun  :  il  en  trouve  une  autre.  — 
Enfin,  notons  surtout  son  espoir  d'une  communauté 
universelle  qui  deviendra  l'Etat  de  l'avenir  :  un 
goût  national  pour  les  associations  s'y  manifeste. 
Mais,  de  plus,  il  prend  ici  l'ampleur  d'une  utopie 
sans  limites.  La  vision  d'une  idéale  confrérie  des 
consciences  s'élargit  par  delà  les  querelles  et  les 
incertitudes  :  une  telle  humanité  de  rêve  semble 
conçue  à  l'origine  par  un  eftet  de  cette  réaction 
Imaginative  contre  la  multiplicité  des  sectes  théo- 
logiques. L'Eden  est  une  communauté  que  compo- 
seraient toutes  les  autres. 

Jean-Salomon  Semler  ^s  a  observé  attentivement 
diverses  «  fermentations  »  qui  promettaient  «  l'union 
religieuse  universelle  »  en  Allemagne  et  dans  toute 
l'Europe.  Zinzendorf  avait  fondé  sa  confrérie. 
Elias  Eller  ébauchait  à  lîonsdorf  la  nouvelle  Jéru- 
salem et  le  lloyaume  de  mille  années.  Frédéric 
Rock  réunissait  les  «  inspirés  ».  A  Berlenburg 
naissait  une  Bible  mystique  qui  échauffait  les 
âmes.  Swedenborg  se  rendait  célèbre. 

38.  Joh.  Sal.  Semler.  rnpnrteiischc  Sammlungen  zur  Historié 
der  Bosenkreuzer,  l.  Stûck.  Leipzig,  1786,  p.  7. 
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Jean-Auguste  Urlsperger,  pasteur  protestant  à 
à  Augsbourg,  clierclie,  en  1777,  à  introduire  un 
système  d'  «  union  ».  Le  succès  fut  assez  prompt. 
La  société  s'étendit  étonnamment  :  l'Allemagne  et 
la  Suisse,  l'Angleterre,  la  Suède  y  participèrent. 
Les  membres  se  disaient  «  propagateurs  actifs  de 
la  pure  doctrine  et  de  la  vraie  religion  ^9  ».  Il 
fallait  se  déclarer  chrétien  évangélique,  s'engager 
au  maintien  et  à  l'extension  du  royaume  de  Dieu. 
On  rêvait  d'une  fraternité  apaisante  ;  ou  dénonçait 
la  plaie  de  l'arianisme,  du  socinianisme  et  autres 
hérésies  querelleuses.  —  De  même  que  la  «  ïSociété 
universelle  des  sciences  »,  «  l'Union  allemande  »  ^^ 
aspirait  à  l'universalité,  en  tous  sens.  Elle  se  pro- 
posait le  perfectionnement  des  sciences,  des  arts,  du 
commerce,  de  l'éducation,  elle  annonçait  des  œuvres 
de  bienfaisance  ;  enfin,  elle  faisait  appel  à  tous  les 
hommes  amis  des  «  lumières  »  et  de  la  loyauté  — 
sans  distinction  de  religion  extérieure  — .  Les 
«  frères  de  Saint-Jean  l'Evangéliste  »  ^^  formaient 
une  «  association  fraternelle  d'hommes  pieux  et 
savants,  expérimentés  et  discrets,  sans  égard  à  la 
religion,  à  la  naissance  et  à  l'état  »;  et  ils  s'effor- 
çaient, «  d'après  les  instructions  de  l'Ordre,  de 
pénétrer  les  secrets  »  de  toutes  les  choses  natu- 
relles, «   pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité   ». 

Ces  caractères  du  mysticisme  allemand,  son  oppo- 
sition  à   rétroitesse   des   sectes,   son   espérance   qui 

39.  Bas  protestantlsche  Freymaurerklerikat.  Aus  den  eigenen 
Schriften  und  ungedruckten  Papieren  desselben  gezogen.  Mit 
Protokollen,  178S,  p.  10  et  44. 

40.  Cf.  Geschichte  und  Tagebuch  meines  Gefàngnisses  nebst 
geheimeii  Urkuvden  und  Aujschlussen  uber  Deutsche  Union.  Von 
Dr.  Carl  Friedrich  Bahrdt.  Gcheinirr  Plan  der  dvutschen  inion. 

41.  Die  Bruder  St.  Johannis  des  Evangelisten  aus  Asien  in 
Europa...  Berlin.  1803.  6.  Abschnitt,  art.  3. 
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s'élevait  au-dessus  de  la  «  religion  extérieure  », 
non  sans  tomber  parfois  à  une  spéculation  abstruse, 
cette  ambition  d'une  «  sagesse  »  universelle,  bonne 
à  tous  les  cœurs,  tout  cela  se  rejoint  dans  des 
esprits  d'ailleurs  prudents  et  soucieux  des  intérêts 
de  la  vie  pratique.  Semler^^^  qui  est  bien  éloigné 
de  sacrifier  les  dogmes  utiles,  aspire  néanmoins  à 
une  libre  religion,  pour  le  for  intérieur.  Il  en 
appelle  à  l'autorité  de  l'Histoire  :  il  exista  de  tout 
temps  des  sociétés  secrètes,  qui  s'écartèrent  de  la 
religion  cfficielle,  sans  bruit  ni  dommage  :  elles  se 
gardaient  de  toucher  au  droit  public  et  aux  lois 
des  pays  qui  les  abritaient.  Elles  aimaient  moins 
la  tliéologie  religieuse  qu'une  libre  religion,  qu'elles 
nommaient  mysticisme,  puis  tliéosopliie,  état  de 
lumière,  de  pureté,  d'union  avec  Dieu,  avec  la 
Sophia.  De  même,  Jean-Georges  Zimmermann  ^^ 
préfère  intérieurement,  dit-il,  une  mystique  ardeur 
aux  rivalités  des  sectes  protestantes.  Et  le  philo- 
sophe richte  ^*  condamne  la  critique  disputeuse,  au 
nom  d'une  religiosité  qui  jaillit  —  s'il  faut  l'en- 
tendre —  des  profondeurs  du  sens  intime,  et  qui 
dispense  une  «   vie  supérieure,  suprasensible   ». 


Le  mysticisme  n'empêchait  ])uiiit  Téruditiou  ni 
la  discussion  théologique  à  d'autres  moments  :  la 
conscience  pouvait  se  partager.  Semler,  qui  cher- 
chait l'oubli   des  divisions   et  des   querelles   en  sa 


4-2.  D.  Joh.  Sal.  Semler,  VnparteHsche  snmmlimgen  zur  His- 
torié der   nosenkrcuzer.  Leipzig    1786,   1.   Stuck,  p.   16. 

43.  J.  G.  Zimmermann,  Ueber  die  Einsamheii,  4.  Theil.  Frankfurt 
und  Leipzig,  1785,  p.  330. 

44.  Fr  Nicolai's  Leben  und  snnderbare  Meinungen,  von 
J.  G.  FiCHTE.  Hrsgg.  von  A.  W.  Schlegel,  1.  Ausgabe.  Tùbingen, 
1801.  —  /.  G.  Fichle's  sàmmll.  Werlie.  Hrsgg.  von  J.  H.  Fichte, 
8.  Bd.  Berlin,  1846.  p.  88. 
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pure  religion  intérieure,  n'était-il  pas  un  théolo- 
gien érudit?  Sack  ''^,  rationaliste  assez  sceptique 
et  dégagé  de  sentimentales  croyances,  se  révélait 
ailleurs  mystique  fervent  :  il  célèbre  l'impression 
de  «  lumière  »  qui  s'empare  de  son  âme  quand  il 
entend  la  voix  de  Jésus.  Alors  il  se  remémore  le 
mot  de  David  :  «  Seigneur,  en  ta  lumière  je  vois 
la  lumière  ».  Ainsi,  le  mysticisme  forme  une  part 
dans  la  vie  ;  il  s'explique  comme  un  Eden  apaisant  ; 
étranger  aux  disputes  d'une  théologie  lassante, 
étranger  de  même  à  l'utile  formalisme  du  culte 
«  extérieur  ».  Car,  le  «  rationalisme  »  dont  se  flatte 
l'Eglise  protestante,  risque  de  livrer  la  «  vérité  » 
religieuse  au  gré  des  esprits  :  et  on  y  remédie  par 
un  dogmatisme  de  convenance.  Or,  d'un  côté  comme 
de  l'autre,  que  reste-t-il  de  la  religion  ?  XTne  théorie 
«  éclairée  »,  bientôt  sceptique  et  négatrice  ;  d'autre 
part  des  affirmations  pratiques,  mais  fondées  sur 
l'opportunité  plutôt  que  sur  la  foi.  La  piété  ne 
serait-elle  nulle  part  ?  En  tous  cas,  elle  réside  plus 
sûrement  dans  le  rêve  mystique,  supérieur  à  la 
critique  dissociante  comme  aux  impuretés  de 
l'action.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'indépen- 
dance du  cœur  doive  gêner  l'indépendance  de  l'es- 
prit, non  plus  que  porter  atteinte  à  la  sécurité  de 
l'Etat. 

«  L'humanité  entière  »,  s'écrie  Fichte,  «  ne  doit 
faire  qu'une  seule  et  même  communauté  purement 
morale  et  croyante  »  ■^'^  ;  mais,  d'autre  part,  qu'on 
lie  s'avise  pas  d'en  conclure  «  que  par  là  l'homme 
parfaitement    cultivé    soit    dérobé    à    son    Etat    et 

45.  Aug.  Fr.  W.  Sack,  Vcrtheidigter  Glaube  der  Chrlsten, 
2.   Stiick.   Berlin,  174S,   p.  34-36. 

46.  FicHTE.  Plulu!>oi)liie  der  Freimmirerei,  Briefe  an  Constant 
(ISOO).  Eleusinicn  des  t9.  Jhhdts.,  1.  Bdchen.  —  Dans  :  Maurerische 
Klassiker,  I.  Fichte.  Berlin,  Franz  Wunder,  p.  77. 
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devienne  la  proie  d'un  cosmopolitisme  inerte  et 
froid  »  ^".  Fichte  a  désigné  l'universalité  pour 
a  but  de  l'Eglise,  s'entend  :  de  l'Eglise  en  théorie  »; 
ce  n'est  pas  «  l'Eglise  visible  »  ^*^.  —  Kant  de  même 
exige  de  «  l'Eglise  invisible  »  «  l'universalité  b^^; 
les  religions  procèdent  d'un  double  esprit  :  d'une 
contrainte  politique,  extérieure,  et  dune  liberté 
intérieure  ^o.  —  «  Aucun  homme  »,  écrit  le  «  natura- 
liste »  Bahrdt  5^  «  ne  peut  commettre  à  un  autre 
homme  le  soin  de  penser  et  de  décider  à  sa  place 
en  matière  religieuse.  Ce  souci,  qui  importe  à 
l'homme,  regarde  directement  chaque  individu  ». 
Mais,  d'autre  part,  «  il  va  de  soi  que  tous,  quand 
le  souverain  commande...  nous  devons  obéir  sans 
réplique  ».  —  La  piété,  d'après  Daniel-Joachim 
Kœppen  ^^^  demeure  une  pure  question  de  cons- 
cience, «  totalement  indépendante  de  toute  régle- 
mentation humaine  »,  tant  que  l'individu  la  garde 
«  pour  lui  sev.1...  Jusque-là,  la  croyance  est  complè- 
tement libre,  et  doit  l'être  ».  Mais  il  n'en  va  plus  de 
même,  «  dès  qu'elle  5^  manifeste  par  des  actes,  qui 
se  rapportent  à  d'autres  hommes  »  :  ia  religion 
devient  alors  «  affaire  d'Etat  ». 

Indépendance  rationnelle,  dogmatisme  d'Etat, 
Eden  mystique  consolateur  :  tels  sont  donc  les  trois 
termes  qui  se  partagent,  parfois  simultanément,  la 


47.  Fichte,  id.,  p.  108. 

48.  Id.,   p.    77-78. 

49.  Kant,  Die  Religion  innerhalb  der  Grenzen  drr  blossen 
Vernunft,  1793.  —  Kant,  éd.  cit.,  1.  Abthlg,  6  Bd.  Berlin,  1907, 
p.  101. 

50.  Id.,  p.  9.5-97. 

51.  Bahrdt,  Prujung  der  Schrlft  de.»  Hofrnihs  Rônnberg  iiber 
nymhoiisclœ  Bûcher  in  Beziehung  aufs  Staatsrecht.  In  Briefen. 
Halle,  1791,  p.  45  et  49. 

52.  D.  J.  Kœppen,  Das  Recht  der  Fiirsten,  die  Religinvslehrer 
auf  eln  feststehendes  Symbol  zu  verpflichten.  Leipzig,  bey 
Christian  Gottlob  Hilscher,  1789,  p.  36-37. 
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conscience  protestante.  Voici  le  rationaliste  Sem- 
ler*''^  qui  juxtapose  au  culte  extérieur  la  piété  de 
l'âme.  «  Il  j  eut  constamment  plus  ou  moins  de 
chrétiens  qiii  distinguèrent  leur  religion  pnvée  de 
la  religion  imhliqiie,  et  de  son  grand  cortège  de 
multiples  représentations  ».  Le  protestantisme,  dit- 
il  ^^,  par  le  spectacle  des  variations  de  sa  théologie, 
infirme  la  croyance  en  un  dogme  immuable  ;  bien 
plus,  cette  agitation  perpétuelle  de  la  pensée  cri- 
tique décourage  la  foi  qui  voudrait  s'y  fier  :  celle-ci 
imagine  ailleurs  son  domaine.  Et  Semler,  l'histo- 
rien, l'exégète,  est  logiquement  conduit  à  chercher 
une  religion  qui  ne  soit  point  soumise  au  contrôle 
de  l'histoire,  «  car  la  religion  personnelle  »  n'est 
point  liée  «  à  toutes  sortes  d'explications  d'idées 
historiques  »...  Dans  sa  réponse  à  la  «  profession  de 
foi  de  Balirdt  »,  Semler  reconnaissait  la  hardiesse 
de  ses  propres  énonciations  ;  mais,  dit-il,  elles  ne 
concernaient  que  l'érudition  théologique:  et  il  se 
défend  d'avoir  jamais  désiré  que  l'on  organisât  l'en- 
seignement populaire  dans  les  catéchismes  et  les 
livres  de  piété  autrement  qu'il  n'était  établi,  ni 
d'une  manière  plus  conforme  aux  connaissances 
exactes.  A  l'appui  de  cet  argument,  il  insista  sur 
la  distinction  entre  les  trois  aspects  de  la  religion  : 
historique,  social,  et  moral.  Sous  la  première  forme, 
elle  ne  s'attache  qu'à  l'histoire  et  aux  doctrines  de 
•Jésus,  dans  le  sens  littéral,  sans  application  à  la 
vie  du  chrétien  et  à  son  état  d'âme  individuel. 
D'autre  part,  la  religion  sociale  se  compose  des 
dogmes  conçus  par  l'Eglise,  fixés  dans  des  confes- 
sions et  des  symboles  :  l'Eglise  prescrit  de  les  ensei- 


53.  Joh.     Sal.     Semler,     Lebensbeschreibung    von    ihm    selbst 
abgefasst,  -2.  Theil.  Halle,  1782,  p.  227. 

54.  Id.,  p.  285. 
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guer  et  d'y  croire,  pour  maintenir  l'oidre  extérieur, 
l'unité,  la  tranquillité  parmi  les  iidèles.  Enfin, 
dans  la  religion  «  morale  »,  l'individu  développe  les 
enseignements  du  Nouveau  Testament  et  en  tire 
parti  pour  le  cœur  :  c'est  affaire  aux  sentiments  de 
chacun.  Il  suffit  qu'elle  ne  porte  pas  atteinte  au 
bon  ordre,  à  la  prospérité  publique...  ^^  Donc, 
libre  en  ses  sentiments  par  la  vertu  de  ces 
distinguo,  Semler  s'attache  à  la  croyance  «  inté- 
rieure »  :  il  l'attribue  «  à  tous  les  chrétiens  qui 
pensèrent  par  eux-mêmes  »,  il  la  découvre  dans  la 
théosophie  et  dans  l'alchimie  ^6.  La  théosophie  sup- 
pose toute  l'indépendance  de  la  «  religion  privée  »  : 
elle  ne  se  laisse  limiter  ni  par  l'Eglise  ni  par  ses 
docteurs.  De  même,  la  «  chimie  privée  »  n'est  nul- 
lement une  folie,  une  imposture,  une  maladie  de 
l'esprit.  Elle  est  «  céleste,  olj'mpienne  »  ^".  Semler 
s'efforce  de  réhabiliter  «  la  vraie  philosophie  her- 
métique ».  — ■  En  cette  mentalité  complexe  d'histo- 
rien, d'Etatiste  ^^  et  de  mystique,  nous  observons  la 
logique  de  cette  existence  en  trois  parties  dont  Le 
protestantisme  allemand  s'accommode  volontiers. 
De  plus,  l'aspect  du  mysticisme  lui-même  est  con- 
forme à  cette  tendance  spéculative  et  métaphysique 
qui,  en  ces  âmes,  accompagne  aisément  la  rêverie. 
La  raison,  confondue  en  une  besogne  religieuse,  ne 
connaît  pas  de  limite  et  suit  le  rêve,  jusqu'en  l'au- 
delà.  De  la  théologie,  elle  passe  à  la  théosophie. 
En  effet,  le  «  rationalisme  »  allemand  n'est  pas 
dégagé  de  religiosité  ;  et,  inversement,  la  religion 

.55.  Semler,  id  ,  p.  40. 

56.  Semler,  Uiiparteiisrhc  Snmmliiroen  zvr  Historié  der  Bosen- 
krcuzer.  Leipzig,  1786,  1.  Stiick,  p.  7-8  et  11. 

57.  Semler,   Hermetlsche   Briefe...   i.   Sammliing.  Leipzig,   1788, 
p.  16. 

58.  Au  sujet  de  l'Etatlsrae  chez  Semler,  nous  préciserons  plus 
bas,  chap.  VI. 
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intérieure    se   complique    des   raisonnements   d'une 
métaphysique  pénible. 

Mais  il  lui  reste  l'illusion  dune  «  liberté  ».  Loin 
de  la  critique  décevante,  loin  aussi  des  devoirs  de 
l'Etat,  cette  exaltation  sans  limites,  quelque  forme 
qu'elle  affecte,  donne  l'apaisement  consolateur. 
Seule,  elle  rassemble  les  âmes.  Guillaume-Abraham 
Teller  conseille  à  tous  les  protestants  de  s'unir,  et 
de  prêcher,  non  pas  un  système  «  soudé  par  la 
polémique  »,  mais  l'aimable  et  pacifique  sagesse, 
qui  d'en  haut  se  déverse  sur  nous,  et  rend  notre 
coeur  fécond  pour  le  bien  ^^.  «  Séparons  »,  dit  un 
autre  ^o,  «  les  droits  extérieurs  de  l'Eglise,  et  les 
droits  individuels  et  inaliénables  de  la  conscience  ». 
Chacun  des  partis  chrétiens,  disait  encore  Teller  ^i, 
consacre  sou  enseignement  à  certains  dogmes  par- 
ticuliers :  la  vraie  croyance  du  cœur  en  est  dis- 
tincte 6"2.  Celle-ci  parvient  à  la  connaissance  de 
Dieu  par  la  contemplation  de  la  nature;  Teller  la 
nomme  :  religion  «  naturelle  »  ou  «  rationnelle  »  *'3. 
Elle  nous  rappelle  l'idéalisme  du  siècle  et  la  syn- 
thèse historique  des  religions  humaines  :  «  elle  ne 
s'oppose  pas  à  d'autres  cultes,  non  plus  qu'au  chris- 
tianisme; car  elle  doit  être  à  la  base  de  tous,  s'ils 
veulent  prétendre  à  leur  autorité  de  religion.  Elle 
ne  s'en  distingue  que  comme  l'universel  se  distingue 
du  particulier  ;  l'antérieur,   de  l'ultérieur;  le  pri- 

59.  D.  Wilhelm  Abraham  Teller.  Die  Zeichev  der  Zeit.  Ange- 
wandt  aiil  ôffeiitliche  christl.  Religionslehre  bey  dem  Wechsel  des 
Jahrhunderis.  Jena,  1799,  p.  15-16. 

60.  Versuche  ùber  Religion  und  Dogmatik  zur  Befôrderung  einer 
rechtmassigen  christUchen  Freiheit,  1.  Bd.  Halle,  bey  Joh.  Jac. 
Gebauer,  17S3,  2.  Ed.,  17S4.  —  Résumé  par  Doderlein,  Theolo- 
gische  BibliotlieJi,  3.  Bd  ,  3.  Stuck.  Leipzig,  17ï4. 

61.  W.  A.  TELLER,  Atileitung  zur  ReUgion  Uberhaupl  und  zum 
Allgememeii  des  Christenthums  besonden  Berlin,  1792,  1.  Hàllte. 
p.  44. 

62.  /(!.,   p.   27. 

63.  Id.,  2.  Halfte,  p.  64-65. 
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mitif ,  de  radditiomiel  ».  Elle  commande  ^^  l'estime 
de  chaque  individu,  le  respect  de  ses  droits:  elle 
(léTcloppe  le  sentiment  de  l'égalité  des  liommes... 
Ici,  nous  percevons  le  thème  humanitaire  qui  se 
réclame  d'une  sentimentale  parenté  des  esprits, 
d'une  religion  «  naturelle  »  à  l'univers  :  accord 
moral  et  idéalisme  commun  des  peuples  dans  l'his- 
toire, célébré  ailleurs  par  un  Voltaire  et  invoqua 
pour  une  Révolution  prochaine  ^=.  En  Allemagne, 
c'est  l'espoir  mystique  d'une  religieuse  association 
des  hommes  qui  s'empare  de  cet  Evangile.  Le  pro- 
testantisme sent  renaître  son  aspiration  séculaire, 
avec  des  forces  renouvelées  par  les  échos  de  l'His- 
toire ^.  Il  ne  veut  pas  d'une  Eévolution  :  il  n'an- 
nonce aux  peuples  que  la  «  liberté  »  mystique  de 
l'homme  «  intérieur  »  ^~.  Il  n'innove  point  :  il  se 
rappelle  à  lui-même.  Et  c'est  «  l'humanité  »  qu'il 
représente.  Or,  il  s'inspire  d'une  volonté  conserva- 
trice :  son  idéal  humanitaire  s'appellera  l'Etat  de 
l'avenir.  La  cité  de  ses  rêves,  cette  communauté 
des  âmes,  reçoit  la  règle  de  la  morale  Kantienne; 
et  la  «  liberté  »  promise  ne  consist-era  plus  (^u'à 
s'identifier  avec  la  loi. 

Xous  n'examinons  encore,  en  ce  chapitre,  que  la 
forme  ancienne  et  générale  de  cette  religiosité. 
Plus  loin,  avec  le  rôle  particulier  qu'on  lui  assigne 
soudain  dans  l'Etat  futur,  nous  voyons  commencer 
la  synthèse  du  Germanisme  ^^.  Discipline  et  ferveur 
se  pénètrent,  selon  le  système  de  la  volonté  mys- 
tique.   Alors,    il    lui    semble    que    l'association    des 

64.  w.  A.  teller,  id.,  p.  aa-s-i. 
6.Ï.  Cf.  ci-dessous,  chap.  VIII. 

66.  Nous  faisons  allusion  aux  études  historiques,  qui  donnent 
une  ampleur  nouvelle  à  cet  humanitarisme  religieux.  Cf. 
chap.  VIII. 

67.  Cf.  chap.  IX. 

6s    Cf.  ci-dessous,  chap.  VII  et  IX. 
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âmes,  rêvée  depuis  des  siècles,  descend  sur  terre. 
L'  «  âge  d'or  »,  eu  Allemagne,  se  conçoit  comme 
une  résurrection  du  passé.  Tandis  que  s'organise 
l'Etat  de  l'avenir,  le  Moyen-Age  est  évoqué,  sym- 
bole de  religion  pure  et  de  vie  fraternelle,  d'une 
pieuse  humanité  dont  l'âme  revenue  de  l'oubli 
refleurirait  dans  un  nouveau  uiystère.  Dans  le  Ger- 
manisme naissant,  l'espoir  romantique  est  une 
romantique  souvenance  •'S, 

La  tendance  mystique  et  l'attrait  du  catholicisme. 

Pour  l'instant,  revenons  donc  à  ce  rêve  du  pro- 
testantisme, à  son  imaginaire  confrérie  des  âmes, 
d'où  sortira  l'Etat  futur  et  une  religion  restaurée. 
Avant  de  s'incorporer  à  l'Etatisme,  et  de  confondre 
sa  a  liberté  »  avec  la  Loi,  il  n'est  encore  que  le  désir 
apaisant  d'un  au-delà;  au  XYIIÎ''  siècle,  certain 
scepticisme  rationnel  et,  d'un  autre  côté,  la  réac- 
tion utilitaire,  ont  pour  premier  effet  d'exalter  son 
aspiration  consolatrice.  A  la  «  théologie  »,  cette 
«  religion  »  s'oppose.  Elle  peut  tomber  à  l'occul- 
tisme :  de  ce  «  savoir  »  la  foi  u'est-elle  point 
parente  ?  C'est  autre  chose  que  la  critique  néga- 
trice et  l'Etat  qui  commande  sans  demander  qu'on 
croie.  Ailleurs,  l'érudition  historique  ;  ailleurs 
encore,  l'utilitarisme  impérieux  sans  ferveur;  ici 
l'Eden,  qu'il  s'appelle  science  «  céleste,  olym- 
pienne »,  ou  bien  la  «  religion  naturelle  »  aux 
cœurs...  a  Ici  nous  arrivons  en  nous  à  l'ineffable 
sanctuaire  qui  est  l'unique  moyen  pour  l'homme 
d'affirmer  la  conscience  de  son  Moi  supérieur,  et 
qui  ne  peut  pas  être  désigné  par  des  mots  et  des 

69.  Cf.  chap.  viii. 
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lettres  inertes  ;  qui  n'est  pas  lié  au  temps  et  à 
l'espace,  ni  à  un  dieu  défini,  ni  à  plusieurs  dieux 
définis;  qui  plutôt  nous  unit  dune  étroite  parenté 
avec  tout  ce  qui  nous  intéresse  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  par  son  caractère  suprasensible  et  divin,  en 
nous  et  hors  de  nous  »  ~*^.  —  Nous  concevons  qu'en 
Allemagne  la  réaction  d'Etat  qui  s'oppose  à  l'irré- 
ligion rationnelle  n'ait  pas  entravé  le  rêve  mj-s- 
tique.  Celui-ci  garde  son  domaine  hors  des  besognes 
journalières,  pourvu  qu'il  ne  détourne  point  l'indi- 
vidu de  leur  accomplissement. 

De  plus,  si  par  la  faute  du  rationalisme  le  res- 
pect des  dogmes  se  meurt,  la  croyance  mystique, 
qui  ne  connaît  point  de  semblable  déroute,  constate 
plutôt  en  cette  aventure  l'inutilité  du  commun 
savoir  et  l'évidente  suprématie  de  l'espoir  inté- 
rieur. Les  études  d'histoire  nient  le  surnaturel  : 
mais  le  surnaturel  des  mystiques  n'est-il  pas  dérobé 
aux  jeux  de  l'histoire  ?  Il  enseigne  moins  à  voir 
l'univers  qu'à  l'imaginer  par  la  vertu  d'un  don 
♦  divin,  ou  même  à  le  vouloir. 

Sans  doute,  l'Etat  réagit  et  commande  :  ce  n'est 
point  fait  pour  la  piété  «  intérieure  »  ;  gêne-t-elle 
les  devoirs  d'Etat  ?  On  enseigne  à  partager  la  cons- 
cience :  le  mj'sticisme  triomphe  dans  son  isolement, 
comme  une  «  vérité  »  qui  n'a  point  subi  les  déboires 
de  l'expérience,  et  comme  une  «  liberté  »  que 
l'Etatisme  épargne  encore. 

Mais  cette  indépendance  même  n'est-elle  pas 
l'indice  d'un  nouveau  danger  ?  Hetoumer  à  la 
religion  du  cœur  :  prétexte  à  désertion  !  Le  Protes- 

70.  Magazln  fur  B'iligionsphilosophie...  Hrsgg.  von  Henke.  1-2.  Bd. 
Helmstâdt,  1802,  XV.  Ideen  ûber  Religion,  Mythologie  uud 
Christenthum,  in  Beziehung  auf  den  Zeitgeist.  von  G.  C.  H  , 
p.  442-443. 
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tantisme  est  menacé!  Prêcher  la  foi  aveugle, 
ennemie  des  lumières  de  la  «  Kaison  »,  c'est  là  une 
manœuvre  obscurantiste  que  l'on  connaît  trop 
bien  :  on  y  dénonce  la  vraie  réaction.  Ce  n'est  pas 
l'Etatisme  qu'on  accuse  :  au  contraire,  puisse-t-il 
réagir!  Alerte!  l'adversaire  traditionnel  ramène 
l'Allemagne  en  arrière,  à  la  faveur  du  réveil  mys- 
tique :  on  a  nommé  le  catholicisme. 

La  crainte  du  Catholicisme  est  la  seconde  des 
deux  grandes  raisons  qui  surexcitent  l'Etatisme, 
vers  la  fin  du  XYIII^  siècle.  La  première,  longue- 
ment exposée,  provenait  d'un  mouvement  intel- 
lectuel commun  à  l'époque  :  l'irréligion  mena- 
çait... Maintenant,  nous  atteignons  le  péril  catho- 
lique. Il  est  intensément  ressenti  par  l'Allemagne 
protestante  :  le  milieu  nous  explique  sa  nature  et  son 
importance.  ,Nous  avons  donc  réservé  son  étude 
pour  la  fin  de  ce  chapitre  :  il  complète  notre  exposé 
du  problème  allemand  que  l'Etatisme  va  résoudre. 

La  libre-pensée  venait  du  siècle  ;  l'Etat  protes- 
tant y  voyait  un  premier  danger;  elle  pouvait 
affaiblir  la  discipline  intérieure.  Mais,  en  outre, 
ne  fallait-il  point  redouter  toujours  l'ennemi  héré- 
ditaire, servi  par  toute  faiblesse  du  protestantisme? 
Le  danger  n'était  plus  de  même  sorte  :  là,  le  ratio- 
nalisme inquiétait  ;  ici,  la  «  superstition  »  était 
l'adversaire.  Xous  avons  vu  que  le  scepticisme 
rationnel  serait  contenu  par  1'  «  intérêt  d'Etat  »  ; 
ici,  la  surveillance  intéressée  dénonce  le  mysti- 
cisme à  son  tour.  Mais  en  vérité,  les  deux  dangers 
sont  solidaires  :  si  la  critique  rationnelle  dissocie 
le  dogme,  que  devient  la  force  de  cette  Eglise  ?  Le 
Catholicisme  n'est-il  pas  doublement  favorisé  :  par 
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l'infirmité  du  protestantisme,  et  de  plus  parce  que 
lui-même  est  moins  atteint  ?  Moins  rationaliste  que 
l'Eglise  protestante,  il  prêche  la  foi  supérieure  à. la 
raison  débile.  Les  polémistes  prussiens  le  railleront 
de  cet  «  obscurantisme  »  :  c'est  qu'ils  le  craindront  ; 
précisément  parce  qu'il  résiste  mieux  à  la  critique 
raisonneuse  de  l'époque,  et,  avec  le  mysticisme, 
séduit  les  cœurs  las  de  douter.  Le  spectacle  de 
l'Allemagne  protestante,  divisée,  affaiblie  en  ses 
croyances,  le  rendait  séducteur  comme  un  Eden 
perdu. 

Aussi,  la  «  religion  du  cœur  »,  pure  et  univer- 
selle, qu'appelle  le  mysticisme  protestant,  est-elle 
singulièrement  encline  à  quelque  restauration  ou 
renouvellement  catholique,  qu'en  effet  le  Roman- 
tisme du  siècle  finissant  apportera  au  siècle  nou- 
veau "1,  comme  une  mode  passagère.  Ce  n'est,  en 
vérité,  que  le  rêve  protestant  d'une  idéale  confrérie 
des  âmes,  exalté  par  le  dégoût  d'un  rationalisme 
fatal  aux  croyances,  et  puis  étendu  à  l'univers  avec 
l'aspiration  maçonnique  du  XYIII''  siècle.  Forme 
passagère  du  Germanisme,  qui  va  l'incorporer  à 
l'Etat  futur,  cette  exaltation  mysticiue,  si  elle 
s'attarde  pendant  la  période  romantique  à  la  nos- 
talgie du  moyen-âge,  ne  fait  point  oublier  à  la 
conscience  protestante  son  vouloir  organisateur  : 
elle  aide  son  ambition  Etatiste  à  revendiquer  l'uni- 
verselle domination  sur  les  temps  et  les  hommes. 

Pour  l'instant,  retenons  cette  indication  particu- 
lière :  vers  la  fin  du  XVIIP  siècle,  la  religion 
catholique  n'était  pas  sans  affinité  avec  les  désirs 
du  protestantisme.   Il  subissait  moins  l'audace  de 

71.  Cf.   la  Sainte-Alliance,   au   début   rlu    XIX<"  siècle:   et,   aupa- 
ravant, les  conversions  au  catholicisme  dans  le  milieu  romantique. 
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rennemi  qu'une  tentation  spontanément  éveillée. 
La  vue  d'une  religion  décevante,  d'un  rationalisme 
dupe  de  ses  reclierclies,  bien  plus  que  les  menées 
de  «  -Jésuites  émissaires  »,  lui  faisait  craindre 
l'ambition  de  Rome  :  il  avait  peur  de  lui-même. 
Mais  en  vérité  il  revenait  moins  au  catholicisme 
qu'il  n'allait  à  un  protestantisme  nouveau. 

Des  contemporains  constatèrent  la  cause  essen- 
tielle de  cette  crise  :  qui  donc  était  coupable  de  ce 
«  danger  »  catholique,  sinon  les  protestants  las 
d'eux-mêmes,  las  de  ne  plus  croire  ?  Aussi,  dit  l'un 
d'eux  ''2,  un  des  moyens  les  plus  fréquemment 
employés  par  «  les  émissaires  »  consiste-t-il  à 
prétendre  qu'ils  veulent  sauver  «  la  religion  en 
général  ».«  Par  là  on  attrape, parmi  les  protestants, 
de  bonnes  et  pieuses  personnes  qui  aiment  ardem- 
ment la  religion  révélée  et  vivent  dans  le  souci  et 
l'anxiété  à  cause  de  la  libre-pensée  envahissante  ; 
les  émissaires  trouvent  accès  auprès  de  ces  personnes 
en  dépeignant  avec  d'effroyables  couleurs  le  péril 
que  présente  la  libre-pensée,  et  en  se  donnant  eux- 
mêmes  pour  des  chrétiens  fervents,  dont  l'unique 
maître  doit  être  le  Christ  ».  —  Dans  le  même  sens, 
le  protestant  de  Marées  "3,  calviniste  prussien,  cons- 
tate que  l'incrédulité  protestante  menait  à  Kome  : 
«  On  pouvait  prévoir  que  la  semence  "  natura- 
liste "  donnerait  une  moisson  pour  le  papisme,  et 
que  les  chrétiens  évangéliques  étaient  chassés  tout 
droit  aux  mains  du  catholicisme  ».  - —  Plus  tard,  la 
conversion  fameuse  du  comte  de  Stolberg  sera 
judicieusement  expliquée  par  un  de  ses  contempo- 

72.  Berlin.  Monatsschr.,  5.  Bd.  Berlin,  17S5,  Januar.  — 
7.  Beitrafj  znr  Geschichte  jetziger  geheimer  Proselytenmacherei, 
p.  62-63. 

73.  De  Marées,  Briefe  ûber  die  neuen  Wàchter  der  protestan- 
tischen  Kirche.  l.  Heft.  Leipzig,  1786,  p.  10. 
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rains  ~''',  —  un  protestant  qui  d'ailleurs  la  ré- 
prouve — ,  comme  l'inévitable  suite  des  disputes  de 
théologiens.  Ou  cherche  eu  vain,  dans  ce  désordre, 
«  le  sens  d\i  christianisme  »,  écrit-il.  «  Des  gens 
sérieux  et  prudents,  pour  qui  le  christianisme  est 
affaire  de  cœur,  se  trouvent  devant  ce  violent 
combat  dans  une  situation  pénible.  Ils  ont  la  nos- 
talgie d'une  cei-titude  ». 


Le  cri  d'alarme  et  la  campagne  de  presse. 

Dès  lors,  si  l'on  retourne  à  la  foi  du  cœur,  n'j- 
a-t-il  pas  là  certain  mysticisme  où  perce  l'habileté 
catholique  ?  La  ruine  des  croyances  ne  prépare-t-elle 
point  les  voies  à  une  autre  croyance  ?  Quel  lien 
secret  entre  la  libre-pensée  —  danger  intérieur  — 
et  la  superstition,  où  se  reconnaît  un  retour  offensif 
de  l'esprit  catholique!  Des  deux  façons,  le  cri 
d'alarme  est  justifié  :  sauvons  l'Etat,  sauvons  le 
protestantisme!  La  lutte  contre  l'irréligion  et  la 
campagne  contre  la  superstition  mènent  un  même 
combat,  pour  l'intérêt  de  l'Etat  protestant  '^^. 

Quelques  années  avant  le  déchaînement  de  la 
Révolution  française,  écrit  un  contemporain,  et 
pendant  que  l'Allemagne  était  bien  tranquille, 
quelques  écrivains,  en  particulier  les  éditeurs  de  la 
«  lievue  mensuelle  de  Berlin  »  et  de  la  «  Biblio- 
tlièque  allemande  universelle  »,  lancèrent  un  cri 
d'alarme  :  une  grande  conjuration  menaçait  le 
Protestantisme  ;   et   des   protestants   s'y   trouvaient 


74.  Gclst  des  Katholocismus  auf  Viranlassuvg  des  VcbertriUs 
des  Herrn  Grafen  Stollbergs  zur  Kathol.  Kirche,  Protestcmten  zur 
Beherzigany  durgestellt.  Pirna.  1804,  bei  Cari  Aug^sf  Friese,  p.  5-6. 

75.  Sur  la  diversité  des  partis  qui,  néanmoins,  s'entrechoquent, 
cf.  ci-dessous,  chap.  VI. 
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impliqués,   soit  dans   une  intentiou  coupable,   soit 
par  aveuglement  ''^. 

L'accusation  porta  naturellement  contre  tout 
mysticisme  suspect  d'association.  N'était-il  point 
déjà  un  Etat  dans  l'Etat  ?  un  catholicisme  secrè- 
tement propagé  en  pays  évangélique  ?  De  plus,  la 
franc-maçonnerie  n'y  était-elle  pas  singulièrement 
disposée  ?  Un  mysticisme  maçonnique,  ambitieux 
d'universalité,  se  récbauiïe  au  souvenir  de  l'an- 
cienne Eosecroix.  Une  sorte  de  tliéosopliie  huma- 
nitaire, et  bourrée  du  pesant  appareil  des  sciences 
secrètes,  retrouve  en  Allemagne  son  inspiration 
séculaire.  Mais  les  protestants  avertis  ne  doutent 
pas  un  instant  qu'elle  ne  soit  une  invention  catho- 
lique. L'ordre  des  Rosecroix  «  est  originaire  de 
pays  catholiques,  ceci  est  incontestable  »,  et  ses 
déclarations  trahissent  une  politique  romaine  ''''. 
Par  exemple,  faisant  allusion  aux  «  devoirs  des 
Rosecroix  de  l'ancien  système  »,  publiés  par  le 
«  frère  Chrj'sophiron  »,  on  s'écrie  :  a  0  mes 
frères  protestants  »,  méditez  là-dessus  :  «  seuls 
les  frères  de  l'Ordre  (d'après  Chrysophiron)  doivent 
être  enfants  de  Dieu.  N'est-ce  point  assez  dire, 
avec  l'orgueil  le  plus  impardonnable,  qu'on  veut 
dénier  la  qualité  d'enfants  de  Dieu  à  tous  les 
autres  chrétiens  ?  Yoilà  ce  que  les  hauts  Supérieurs 
font  répandre,  eux  qui,  autant  qu'on  sait,  sont  tous 
catholiques  ».  Les  moindres  détails  étaient  matière 
à  soupçon  :  «  Je  ne  veux  citer  qu'un  trait,  un  petit 
indice    de    catholicisme  :    dans    la    "    Boussole    des 

76.  Friedr.  Hnr.  JACOBI-Werke.  2.  Bd.  Leipzig,  bei  Gerhard 
Fleischer  d.  Jiing.  Eiiiitje  Bclnichtiunjen  iiber  deu  Ironnuen 
Betrug...  (Zuerst  im  deutschen  Merkur  Febr.  1788).  Vorerinnerung, 
p.  ibl. 

77.  Berlin.  MonatSDChr.  Hrsgg.  von  Gedike  und  Biester, 
6.  Bd  ,  1785.  Berlin.  August  1785.  2.  Noch  ùber  den  Beitrag  zur 
Gescliichte  jetziger  geheiraer  Proselytenmacherei,  p.  122  et  123 
note  2. 
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Sages  "  ■'^,  les  passages  de  la  Bible  produits  à  la  fin 
sont  rapportés  d'après  la  vulgate.  Un  protestant 
ne  les  aurait  pas  cités  ainsi  »  ''^.  D'ailleurs,  ne  sait- 
on  pas  que  des  «  frères  »  hautement  considérés  ont 
des  relations  et  des  correspondances  avec  les  pays 
suspects  y  ^'>  Que  veut  donc  dire  certain  «  frère  » 
qui  parle  des  erreurs  et  des  abus  «  qui  se  sont 
glissés  dans  la  religion  catholique  par  suite  de 
l'ambition  et  de  l'avidité  des  moines  ?...  Il  donne 
donc  à  entendre  que  la  religion  catholique  propre- 
ment dite  est  tout  à  fait  bonne,  sans  ces  abusî  » 
(^u'on  se  souvienne  encore  que  toute  l'organisation 
de  l'Ordre  est  fondée  sur  «  l'obéissance  aveugle 
envers  les  supérieurs  »,  et  que  précisément  «  l'obéis- 
sance aveugle  est  le  soutien  du  catholicisme  et  du 
monachisme  ».  On  a  parlé  du  «  Klerikat  »,  des 
archives  du  «  Klerikat  »  :  or,  «  klerikus  »  signifie 
prêtre...  «    catholique    »,  bien  évidemment^'. 

Le  livre  «  des  Erreurs  et  de  la  Vérité  »  ^'^  porte 
en  français  cette  indication,  que  l'auteur  est  un 
Phi...  Inc..  a  Le  bon  Claudius  »  traduit  ceci 
par  «  philosophes  inconnus  »  :  interprétation  ridi- 
cule! s'écrie  notre  polémiste.  «  P.  .  J...  ne  signifie 
rien  d'autre  que  Père  Jésuite...  ;  «  Univers  »  désigne 
tout  l'ensemble  des  sociétés  secrètes  »  qu'a  créées 
Dieu  ;  et  «  Dieu  »  n'est  ici  que  le  «  général  des 
Jésuites  »  S3.  Peut-on  désigner  plus  expressément 
le  catholicisme  ?  «  Et  Claudius,  un  protestant,  n'a 
pas  vu  cela  »  ^'  'r  Dans  le  même  sens,  certain  ecclé- 


78.  Cf.  op.  cit.  ci-dessus,  chap.  III. 

79.  Id.,  lierliii.  .Monatsschr.,  p.  1-25.  en  note. 

80.  M.,  p.  125-129. 

81.  Id  ,   p.    137-138. 

82.  Claude  de  Saint-.Martin,  De.i  Erreurs  et  de  la  Vérité,  1775. 

83.  Berlinische   Monaissctirift,   op.   cit.,   p.   156-157.   —  Cf.   aussi 
Fr.  L.  SCHROUER,  noscvkrcuzerey.  Rudalstadt.  ca.  1805,  p.  76. 

84.  Berlin.  Monatsschr.,  id.,  p.  157,  en  note. 
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siastique  protestant,  qui  joue  dans  cette  société  le 
rôle  de  «  klerikus  »  et  porte  en  cette  qualité  le  nom 
d'  «  Arcliimède  »,  se  flatte  de  posséder,  entre  autres 
mystères,  les  secrets  de  «  la  production  de  l'homme. 
Ceci  paraît  très  étrange  chez  ce  personnage  qui  n'a 
de  connaissance  ni  en  physique  ni  en  anatomie. 
Mais,  quand  on  sait  que  son  intention  est  de  pro- 
duire des  hommes...,  et  qu'on  pénètre  le  sens  caché 
de  ceci,  "  que  tous  les  Hommes  sont  des  C-h-E.  "  ^; 
alors,  devant  de  tels  mystères,  la  peau  frissonne  à 
tout  loyal  protestant  »  ^^. 

Le  protestant  Garve  8",  qui  considérait  avec  sang- 
froid  cette  querelle  intéressée,  écrivait  impartiale- 
ment à  Biester,  l'un  des  directeurs  de  la  «  Revue 
mensuelle  de  Berlin  »  :  Le  fait  même  —  à  savoir 
si  le  catholicisme  nous  menace  réellement  — , 
«  m'est  aussi  peu  indifférent  qu'à  vous.  Moi  aussi, 
je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  renoncer  à  la 
liberté  protestante  de  ma  pensée  ;  à  mes  j-eux  aussi 
c'est  une  véritable  perte  pour  l'humanité,  lors- 
qu'une âme  quelconque,  qui  s'était  aiTachée  au 
joug  des  règlements  humains,  et  à  la  sujétion 
étrangère,  se  courl>e  de  nouveau  sous  le  joug. 
Mais,  comme  dans  le  monde  politique  le  soupçon 
et  la  crainte  d'une  attaque  occasionnent  souvent 
cette  attaque  :  ainsi  je  crains  qu'ici  de  même  la 
haine  des  partis  ne  soit  excitée,  si  une  trop  grande 
défiance  se  propage  entre  eux  de  nouveau  ».  Or, 
quelle  intention  veut-on  découvrir  dans  les  secrètes 
machinations  des  Jésuites  et  des  «  émissaires  »  du 


85.  C'est-à-dire  des  «  catholiques  romains  »,  dit-il. 

86.  Berl.  Moiiatsschr  ,  p.  157. 

87.  Id.  6.  Ed.,  17S5.  Berlin,  Julius  17S5.  4.  Ueber  die  Besorgnisse 
der  Protestanten  in  Ansehung  der  Verbreitung  des  Katholicismus. 
An  Herrn  Doktor  Biester.  Vom  Hrn.  Prof.  G.\rve  In  Breslau, 
p.  19-21. 
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Pape  ?  Celle  de  lui  rendre,  ainsi  qu'au  clergé,  sa 
souveraineté  ancienne,  avec  tout  un  tribut  de  pré- 
bendes et  d'hommages  ?  Ce  serait  chez  eux,  dit 
Garve  *^,  faiblesse  d'esprit,  s'ils  nourrissaient  pa- 
reille espérance.  «  Ou  bien,  tiennent-ils  réellement 
à  propager  la  doctrine  de  la  religion  catholique, 
parce  que  sa  vérité  donne  le  salut  ?  0  ce  petit 
nombre  de  gens  qui,  par  amour  pour  nous,  par 
amour  pour  notre  propre  bonheur  éternel,  non  en 
vue  de  leur  avantage  temporel,  veulent  nous  con- 
vertir :  ceux-là,  nous  pouvons  avec  calme  les 
laisser  poursuivre  leur  voie  !  Il  y  en  aura  si  peu, 
et  les  obstacles  les  rebuteront  si  vite,  qu'il  est  à 
peine  nécessaire  de  porter  à  ces  mouvements 
quelque  attention  ».  —  Hors  du  catholicisme, 
point  de  salut  ?  Mais  le  protestantisme  n'a-t-il 
pas  môme  ambition  ?  écrit  le  protestant  Garve  ^^. 
Une  telle  prétention  fut  commune  à  tous  les 
partis  chrétiens.  «  On  trouvera  siirement  des 
sermounaires  luthériens  et  des  abrégés  théolo- 
giques, qui  affirment  avec  une  égale  certitude  que 
l'Eglise  réformée  et  l'Eglise  catholique  ne  peuvent 
pas  donner  le  salut.  Et  même,  ceci  est  encore 
aujourd'hui  l'opinion  de  nombreux  docteurs  des 
deux  Eglises  protestantes  ».  —  Mais  l'adversaire 
persiste  :  Garve,  lisons-nous  ^o,  a  grand  tort  de 
trouver  insignifiante  «  la  circulaire  adressée  aux 
membres  d'une  société  secrète  et  inconnue,  aux 
frères  du  saint  ordre  de  la  Rose-Croix  »  :  tout  le 
monde,  au  contraire,  en  a  ressenti  l'importance. 
«  Il  nous  est  parvenu  sur  cet  article  un  certain 
nombre  de  lettres  anonj-mes,  qui  montrent  suffi- 
se. Berlin    Monatsschr.,  p.  28. 

89.  Id.,  p.  35. 

90.  I(i..    6.     Ed.,    1785.    Nacliricht    von    einigen    elngelaufenen 
llriefen,  p.  567. 
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samment  que  dans  cette  circulaire  il  ne  s'agit 
point  de  choses  inventées...  ».  Garve  voudrait  le 
nier  ^i.  Cet  Ordre  «  introduit  des  jongleries  catho- 
liques pour  favoriser  l'obéissance  aveugle  et  pour 
nuire  à  la  religion  protestante  ».  —  La  «  Gazette  lit- 
téraire universelle  »  ^'^,  dans  son  numéro  du  24  sep- 
tembre 1785,  dit  aussi  qu'  «  une  foule  de  machina- 
tions sont  en  train  réellement,  pour  assembler  de 
nouveau  l'Eglise  sous  un  chef  unique  »,  et  que  ceci 
«  n'est  incroyable  qu'à  celui  qui  ne  veut  ni  voir  ni 
entendre  ».  Ah!  «  combien  il  serait  à  désirer  qu'on 
soumît  à  un  examen  ces  confédérations  suspectes, 
pendant  qu'il  en  est  encore  temps  !  »  La  société 
«  de  la  pure  doctrine  »  est  infectée  de  «  Krypto- 
Jésuitisme  »  depuis  sa  naissance.  Des  hommes  qui 
connaissent  «  les  manigances  »  de  cet  Ordre,  qui 
n'est  rien  moins  qu'éteint,  ont  deviné  la  main  des 
Jésuites  dans  l'association  susdite,  qui  porte  le 
nom  de  «   Société  allemande   ». 

La  suspicion  au  sein  du  Protestantisme. 

Le  clergé  lui-même,  s'il  faut  en  croire  les  dénon- 
ciateurs, était  contaminé  de  cet  esprit  de  trahison. 
«  ...  Que  dis-je  »,  s'écrie  l'un  d'eux ''s,  «  il  y  a  réel- 
lement déjà  des  pasteurs  protestants  qui  sont  catho- 
liques en  secret.  Moi-même,  j'ai  fait  visite  à  un 
théologien  connu  par  ses  écrits,  qui  a  publiquement 
la  réputation  d'être  non  seulement  un  affilié  des 
Jésuites,  mais  lui-même  un  Jésuite  de  la  4^  classe, 
de    la    classe    qui    doit    faire    voeu    de    se    laisser 

91.  Beil.    Moitatsschr.,    7.    Ed..    1786,    Jauiiai'.    3.    Beschluss    von 
Biesters  Ant.voi'l  an  Uni.  Professor  Garve.  p.  36-39. 

92.  AUfiemeine  Litterarzeitung,  1785,   Nr.  227,  vom  U.   Sept. 

93.  Id.,  5.  Ed.,  1785,  Januar.  7.  Beltrag  zur  Geschichte  jeiziger 
geheimer  Proselyt«nmacherei,  p.  61. 
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employer  à  des  missions.  Ceci  semble  incroyable  à 
la  grande  majorité  des  protestants.  Et  pourtant  ces 
choses  sont  vraies,  autlieutiquement  vraies!  »  —  Un 
théologien  protestant,  membre  de  la  «  Société 
allemande  de  la  pure  doctrine  »,  s'est  permis  de 
publier  une  justification  de  la  messe  catholique. 
La  «  Revue  mensuelle  de  Berlin  »  le  dénonce.  Cet 
homme  est  Dreykorn,  diacre  à  l'église  Saint- 
Jacques  de  Nuremberg,  il  a  fait  imprimer  un  avis 
sur  la  «  Société  »  suspecte  :  or,  «  la  vignette  du 
titre  était  fort  semblable  à  un  emblème  jésuitique  ». 
Peu  après,  parut  encore  une  œuvre  inquiétante  : 
«  la  messe  du  catholicisme  romain,  en  latin  et  en 
allemand...  expliquée  impartialement  et  sans  dé- 
tours, conformément  au  sens  évangélique  de  la 
première  Eglise  chrétienne  »  !  D'abord,  on  prit 
l'auteur  pour  un  catholique  ;  mais  un  compte  rendu 
éclaira  les  choses,  «  du  vrai  point  de  vue  ».  Drey- 
korn, qui  vante  ailleurs  o  la  grandeur  de  Marie  », 
est  décidément  coupable,  o  L'invocation  supersti- 
tieuse des  saints,  la  vénération  des  reliques... 
l'adoration  de  l'hostie,  tout  ceci  n'est  pa,s  seulement 
excusé  par  l'auteur,  mais  réellement  approuvé  b^^. 

Le  libraire  Nicolaï  '35  dénonçait  en  même  temps 
les  «  missionnaires  publics  »  du  catholicisme  et 
ses  «  secrets  émissaires  »  ;  et  aussi  l'oppression  hié- 
rarchique, la  bigoterie,  la  superstition,  qu'il  n'a 
eu  a  que  trop  fréquemment  l'occasion  d'observer  » 
dans  ses  voyages  à  travers  une  partie  «  de  trois 
pays  entièrement  catlioliques,   l'Autriche,  la  Hon- 

94.  Id.,  7.  Ed.,  1786,  ApriL  3.  Ueber  die  Vertheidigung  der 
Katholischen  Messe  von  einem  protestantischen  Theologeii  und 
Mitgliede  der  Gesellschaft  der  reinen  Lehre,  p.  324-327. 

9j.  Fr.  NicuL.\i.  Besihreibunij  eiiier  lleise  dnrch  Deutschland 
und  die  Schiveiz,  im  Jahre  /7A7,5.  Bd.,Voriede.  Berlin,  1785,  p.  vu 
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grie  et  la  Bavière  »  ^^.  Qu'une  foule  de  gens  ^'^ 
«  aient  du  penchant  pour  d'obscurs  sentiments 
religieux,  pour  le  piétisme,  le  lavatérianisme,  le 
lierrnhutisme,  le  mysticisme,  le  visionnarisme  : 
monsieur  Garve  ne  saurait  pourtant  le  nier...  Or, 
là  011  l'intelligence  est  obscure,  et  où  des  notions 
déraisonnables  trouvent  encore  l'approbation,  là  le 
papisme,  qui  en  vérité  n'est  fondé  que  sur  l'esprit 
de  ténèbres  et  la  déraison,  peut  très  commodément 
reprendre  place  ».  —  Dès  lors,  les  Jésuites  étaient 
partout.  Le  protestant  Balirdt  ^^,  libéral  jusqu'au 
«  naturalisme  »  et  ami  des  «  lumières  »  autant  qu? 
quiconque,  n'a  pourtant  que  de  l'ironie  pour  la 
fameuse  campagne  de  Xicolaï,  et,  comme  dit  notre 
humoriste,  sa  chasse  à  l'obscurantisme  et  au  jésui- 
tisme. L'origine  de  la  mode  des  perruques  et  son 
extension,  lisons-nous  ailleurs  ^9^  seraient  donc 
l'œuvre  des  Jésuites,  soucieux,  sans  doute,  de 
cacher  leur  tonsure  ?  De  plus,  Xicolaï  ^^  rapporte 
qu'à  Vienne,  «  de  même  qu'en  beaucoup  d'autres 
villes  catholiques,  les  parents  aiment  à  habiller 
leurs  enfants  de  costumes  monacaux,  qui  s'inspirent 
de  tel  ou  tel  Ordre  qui  leur  est  cher  :  (.n  voit  sou- 
vent ainsi  des  petits  Jésuites,  des  petits  Bénédic- 
tins ou  des  petites  Carmélites  sur  les  bras  des  bonnes 
d'enfants  ».  Or  «  n'allez  pas  croire  »,  disait  assez 
plaisamment  le  roman  anonyme  ^^^,  sur  le  ton  de 
Xicolaï,  «  n'allez  pas  croire  que  ceci  n'a  lieu  qu'en 
des   pays  catholiques   :   même  parmi   nous   ils   ont 


96.  Fr.   NICOLAI,  id.,  p.  V. 

97.  Id.,  S.  Ed.,  p.  108. 

98.  K.  Fr.  Bahrdt,  Das  BeUgiousedilit.  Ein  Liiï-tspiel.  Thenakel, 
1789.  Dédicace. 

99.  Vollendeter    Aufschluss    des    Jpsiiitisrnus    und    des    wahren 
Gcheiiiiiusses  der  F  ici  maure  r.  Rom.  Ziillicliau,  1787,  p.  19. 

100.  NicoLAi,  Reisebeschreibung,  Th.  V,  p.  33. 

101.  Vollenditer  A)ifs(hluss...,  op.  cit.,  p.  54-56. 
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institué  un  pareil  accoutrement  monacal.  Que  sont, 
en  effet,  les  capes  que  nous  avons  coutume  de  faire 
endosser  à  tous  nos  enfants,  sinon  de  petits  cos- 
tumes de  moines  ?  »  En  revanche,  «  les  corsets  sont 
un  préservatif  contre  le  Jésuitisme...  Aussi  ai-je 
expressément  enjoint  à  ma  femme  de  ne  vêtir  d'une 
cape  aucun  de  mes  enfants,  mais  de  les  habituer 
dès  leur  jeune  âge  au  corset  sans  cape.  Car  je  tiens 
ceci  pour  le  meilleur  moyen  contre  le  monachisme 
et  le  jésuitisme  ».  La  chasse  aux  Jésiiites,  dit  enfin 
l'humoriste,  est  la  vraie  chevalerie  errante  de  ces 
dix  années,  et  deviendra  bientôt  la  risée  universelle. 

Lavater  était  compromis  à  cause  de  son  langage 
trop  semblable  au  «  langage  mj-stique  »  des 
«  émissaires  rampants  »  "^2  Q^  Tincriminait  aussi 
pour  sa  liaison  notoire  avec  «  un  vénérable  théolo- 
gien catholique  »  dont  il  avait  recommandé  les 
écrits  :  ainsi  s'exprime  Frédéric-Henri  -Tacobi  i*^3^ 
protestant  orthodoxe,  qui  se  rit  de  pareilles  insi- 
nuations. Il  pense  aussi  que  Stark,  un  autre  suspect, 
s'est  fort  bien  disculpé  dans  udc  très  longue 
réponse,  «  convaincante  presque  pour  tout  le 
monde,  sauf  pour  ses  accusateurs  ».  «  Contre  un 
seul  homme  il  y  avait  là  toute  une  troupe,  et  Stark 
devait  y  laisser  plus  que  la  vie  b^'^*...  Néanmoins 
madame  de  Staël  1^^,  protestante  d'ailleurs,  écrit 
avec  une  pompeuse  assurance  :  «  Il  y  avait  une 
sorte  d'anarchie  douce  et  paisible,  en  fait  d'opinions 

102.  Berlin.  Monatsschr..  5.  Bd.  Berlin,  17S5,  Januar.  7.  Beitrag 
zur  Geschichte  jetziger  geheimer  Proselytenmacherei,  p.  64. 

103.  Friedr.  Hnr.  JACOBI-Werke,  2.  Bd.  Leipzig,  bei  Gerhard 
Fleischer  d.  Jiing.,  1815.  Einige  Retrachtungev  ûher  deti  frommcn 
Betrug  und  iiher  etne  Vernunft  welche  nicht  die  Verniinft  ist 
(Zuerst  im  deutschen  Muséum  Febr.  1788).  Vorerinnerung,  p.  458. 

lO'i.  Jacobi  à  ScMosser.  Dùsseldorf.  8  Dec.  1787.  Ici,  p    462. 
105.  Madame    DE    Staël,    De   l'AlUmagne.    Paris,    Charpentier, 
1841,  p.  24. 


166  DU   CHRISTIANISME   AU   GERMANISME 

littéraires  et  métapliysiques,  qui  permettait  à 
chaque  homme  le  développemeut  entier  de  sa 
manière  de  voir  individuelle  »...  ;  tandis  que  Lava- 
ter  ^0^,  renseigné  par  son  expérience  personnelle, 
voyait  en  cet  Eden  de  la  libre-pensée  «  un  esprit 
d'inquisition  véritablement  torturant  »  et  une 
«  pure  tyrannie  sur  les  consciences  ».  —  La  terreur 
du  catholicisme  donne  aux  gardiens  vigilants  la 
haine  de  tous  les  projets  mystiques,  ou  simplement 
des  fantaisies  d'imagination.  Lavater  ^'''''  se  raille  — 
non  sans  quelque  amertume  —  des  clameurs  accu- 
satrices. Le  «  Crypto-Jésuitisme  »,  le  catholicisme 
rampant  de  toutes  parts,  lui  semblent  quelque  chi- 
mère qui  trahit  le  malaise  de  l'esprit  protestant. 
Il  est  bien  loin  de  penser,  d'ailleurs,  que  le  Jésui- 
tisme soit  inactif  ou  éteint  ;  il  y  réprouve  l'esprit 
d'astuce  et  d'intrigue,  de  domination.  Mais  de 
telles  tentatives  sont-elles  particulières  à  l'époque  ? 
a  J'étais  disposé  à  considérer  avec  un  juste  sourire 
ce  bruyant  concert,  cette  hypotbèse  qui  me  sem- 
blait du  pur  fanatisme  ».  vSans  aucun  doute  —  du 
moins  La^-ater  voulait  Tespérer  —  le  public  sensé 
se  lasserait  de  pareils  cris  d'alarme  et  renverrait 
au  silence  de  l'oubli  ce  «  don-quichottisme  qui  tend 
à  rendre  suspects  les  plus  honnêtes  protestants 
aussi  bien  que  les  catholiques  »...  La  patience  était 
vaine.  Pour  bien  connaître  l'intolérance  que  mani- 
festent les  dénonciateurs,  «  apprenez  »,  dit  Lavater, 
«  qu'ils  apostent  des  espions,  qu'ils  détournent  des 
lettres  privées  ;  et  que  dire  de  cette  insolence  qui 
leur  permet  d'invoquer,  non  seulement  en  con- 
versations   particulières,    mais    publiquement,    les 

106.  J.  C.  Lavater,  nechenschnft  an  seine  Freunde,  2.  Blatl. 
Veber  Jesuilismus  und  Catholiclsmus .  Wahr  und  klar,  sanft  und 
fesl.  Winterthur,  1786,  p.  58. 

107.  Id.,  p.  3-15. 
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secrets  surpris  dans  les  lettres  dérobées  I  Ils 
brisent  les  cachets,  ils  ouvrent  les  billets  confiés 
ou  non  à  leur  garde  ».  Lavater  se  plaint  d'avoir  été 
victime,  lui  et  ses  amis,  de  pareils  procédés... 
M"**  de  Staël  ^^s  disait  pourtant  :  «  Les  Allemands 
ont  en  général  de  la  sincérité  et  de  la  fidélité  ;  ils 
ne  manquent  presque  jamais  à  leur  parole,  et  la 
tromperie  leur  est  étrangère.  Si  ce  défaut  s'intro- 
duisait jamais  en  Allemagne,  ce  ne  pourrait  être 
que  par  l'envie  d'imiter  les  étrangers...  ;  mais  le 
bon  sens  et  le  bon  cœur  ramèneraient  bientôt  les 
Allemands  à  sentir...  que  l'habitude  de  l'honnêteté 
rend  tout-à-fait  incapable,  môme  quand  on  le  veut, 
de  se  servir  de  la  ruse  ».  —  Tout  est  sujet  de 
méfiance,  reprend  Lavater  ^"9.  De  quelque  façon 
qu'on  agisse,  «  la  noire  malignité  »  a  «  toujours 
en  réserve  un  torturant  sarcasme...  Se  déclare-t-on 
expressément  l'ennemi  du  pouvoir  hiérarchique  ?  un 
cri  s'élève  :  Les  Jésuites  aussi  ont  parlé  de  même 
contre  la  hiérarchie  !  Ou  bien  garde-t-on  le  silence  ? 
"  C'est  un  ami  secret  de  la  hiérarchie!  Autrement,  il 
la  condamnerait  bien  haut  !"  »  «  Les  plus  artificieux 
Jésuites  1^0  peuvent-ils  agir  plus  jésuitiquement  ?  » 
Ne  saurait-on  demeurer  libre  m  de  recommander 
à  des  protestants,  aussi  bien  qu'à  des  catlioliques, 
les  œuvres  d'un  Massillon,  d'un  Bourdaloue  ou 
d'un  Fénelon,  de  Xicole,  de  Fléchier  et  de  Quesnel, 
ou  d'un  Dalberg  et  d'un  Sailer  ?  C'est  une  défense 
que  Lavater  n'accepte  d'aucun  tribunal,  qu'il  se 
dise  «  hiérarchique  »  ou  non,  fût-il  à  Lisbonne  ou 


108.  Madame  de  Staël,  De  l'Allemagne...  op.  cit..  p.  25. 

109.  Lavater,  op.  cit.,  p.  17-18. 

110.  Id..  p.  39-40. 

111.  Id.,  p.  43-44. 
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à  Berlin.  «   Excusez-inoi  ^^^  gi  je  repète  si  souvent, 
et  à  dessein,  le  mot  d'Inquisition  ». 

Intérêt  politique  de  cette  campagne. 

L'intolérance  protestante  avait  d'autres  raisons 
qu'une  conviction  intellectuelle  ou  quelque  animo- 
sité  de  polémistes.  Nicolaï  nous  en  indique  lui- 
même  l'objet  véritable.  Sa  défense  de  l'Eglise  pro- 
testante contre  la  «  superstition  »  enhardie,  invo- 
quait un  motif  impérieux  :  nos  biens  sont  menacés  ! 
Ainsi,  les  intérêts  et  les  «  lumières  »  souffraient 
pareillement  du  catholicisme.  «  La  Cour  romaine  ^'^ 
continue  à  dispenser  des  bénéfices  ecclésiastiques 
depuis  longtemps  annihilés  :  l'on  pourrait  tenir 
cette  habitude  pour  un  simple  enfantillage  ;  mais 
sous  ces  futilités  voyons  les  choses  sérieuses! 
Qu'importe  que  la  Eéforme  soit  confirmée  par  les 
traités  les  plus  solennels,  et  que  par  les  traités  les 
plus  solennels  les  biens  dits  d'Eglise,  dénommés 
ecclésiastiques,  soient  sécularisés!  L'Eglise  main- 
tient son  droit  sans  prescription,  elle  donne  les 
bénéfices  en  titre,  dans  l'attente  d'une  époque  à 
venir  où  elle  pourra  les  conférer  réellement  ».  Les 
titres  des  bénéfices  allemands  s'accordent  à  des 
prélats  de  France,  d'Espagne  et  de  Portugal.  Aussi, 
«  combien  ils  sont  vains,  ces  plans  d'union  avec 
l'Eglise  catholique  et  romaine,  qui,  émanant  de 
toutes  sortes  d'intentions,  viennent  maintenant  sur 
le  tapis,  et  dont  se  bercent  maintes  bonnes  âmes 
parmi  les  protestants,  sans  savoir  ce  qu'elles 
font   ». 


112.  lavater,  op.  cit.,  p.  58. 

113.  Friedrich  Nicolaï,  Beschreibuno  einer  Relse  ditn'i 
Deutschland  und  die  Schweiz,  im  Jahre  nst,  l.  Bd.  Berlin  und 
Stettin,  1783,  p.  46. 
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En  ce  qui  concerne  les  princes,  écrit  Biesteri^"*, 
a  leur  passage  à  la  religion  catholique  est  de  liante 
importance  pour  tout  le  pays  ».  Biester  a  déjà 
nommé  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  Frédéric  II, 
qui  n'étant  encore  que  prince  liéritier,  se  convertit 
au  catholicisme.  On  voit  par  là,  ajorite-il,  com- 
bien l'Eglise  romaine  encourage  la  conversion 
secrète  de  princes  protestants  :  c'est  un  danger  qui 
va  jusqu'à  la  trahison. 

On  surveillait  avec  effroi  les  progrès  de  l'ennemi. 
La  «  Revue  mensuelle  de  Berlin  »  publiait  des 
lettres  alarmantes.  On  écrivait  '^^  que  les  régions 
protestantes  de  la  Souabe  et  des  provinces  voisines 
du  Ehin  subissaient  l'invasion  d'un  catholicisme 
«  de  la  plus  grossière  espèce  ».  Un  autre  adver- . 
saire  ^^^,  dans  la  même  «  Revue  »,  assure  qu'il  a 
prêché  la  tolérance,  et  que  son  cœur  n'est  point 
assez  étroit  pour  répudier  ses  frères  d'opinions 
différentes  ;  mais  céder  i^"  les  églises  protestantes 
pour  le  culte  catholique  :  «  fausse  tolérance  !  » 
«  Je  suis  fermement  convaincu  que  les  plus 
éclairés,  les  plus  libéraux  des  théologiens  de 
notre  capitale  seront  d'accord  sur  ce  point  :  qu'on 
peut  avec  assurance  concéder  nos  églises,  pour  un 
usage  religieux,  plutôt  à  des  juifs  et  des  mahomé- 
tans  et  des  "  naturalistes  "  qu'aux  catholiques  ». 
La  paix  de  Westphalie,  qui  a  donné  «  à  notre 
patrie  »  le  repos,  continue  le  ])olémiste,  fut  solen- 
nellement garantie  par  tous  les  princes  de  l'Eglise, 


114.  Berlin.  Mondtsxrhrijt,  7.  Bd.,  17S6,  Januar.  3.  Beschluss  von 
Biesters  Antwort  an   Ilrn.   Professer  Garve,  p.  52-53. 

115.  Id.,  5.  Bd.,  1785,  Januar.  7.  Beitrag...,  p.  59-60. 

116.  Id.,  5.  Bd.,  Februar  1784.  9.  Fal>;che  Toleranz  einiger 
Mârklschen  und  Pommerschen  Stâdte  in  Ansehung  der  Ein- 
râumung  der  protestant ischen  Kirchen  zum  Katholischen  Gottes- 
dienst,  p.  180-181. 

117.  Id.,  p.   189-192. 
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«  sauf  par  le  pape  et  le  grand-sultan  ».  C'est  un 
principe  de  la  curie  romaine  que  «  de  considérer  tous 
les  droits  des  protestants,  de  quelque  prix  qu'ils  les 
aient  payés,  comme  usurpés  et  non  avenus  ».  L'in- 
fluence des  «  ex-Jésuites  »  «  opère  sous  les  formes 
les  plus  diverses,  et  produit  les  plus  étra.nges  phé- 
nomènes. Ils  s'entendent  même  à  gagner  le  cœur 
des  princes  ;  et  l'on  voit  avec  ètonnement  les  pro- 
grès rapides  de  l'expansion  catliolique,  çà  et  là  ». 
La  tolérance  est  donc  un  vain  mot  qui  leune. 
«  L'union  religieuse  »  est  un  «  appât  qui  a  rendvi 
captifs  assez  d'honnêtes  protestants  ».  Et  l'auteur 
de  l'article  signe  :  «  Tolérant  ocatholique  ». 

En  juin  1784,  le  «  tolérant-^/catholique  »  com- 
munique aux  lecteurs  une  lettre  d'un  ami  de  Silésie, 
«  un  savant  pasteur  de  campagne  ».  Elle  ne  tra- 
duit pas  une  expérience  isolée  ;  car  ses  collègues  en 
diraient  autant  i"^.  On  a  supprimé  le  neœns  paro- 
cUialis  :  c'était  l'obligation,  pour  tous  les  posses- 
seurs de  terres,  même  catholiques,  de  contribuer 
aux  églises  protestantes,  parce  que  l'imposition  était 
attachée  au  sol.  De  sa  disparition  résultent  de 
douloureuses  conséquences  :  «  Mais  réfléchissez  que 
la  suppression  du  nexus  parochialis  m'a  enlevé  au- 
delà  de  45  boisseaux  de  blé  :  vous  verrez  aisément 
que  j'ai  perdu  par  là  tout  mon  salaire  ».  Ainsi 
gémit  le  pasteur.  Le  catholique,  au  contraire, 
lisons-nous,  a  tout  avantage  à  s'établir  dans  de 
pareilles  localités  :  dans  une  paroisse  de  sa  confes- 
sion, il  devrait  contribuer  par  des  dîmes  et  des 
corvées  à  la  «  fabrique  »  de  l'église  ^^  ;  dans  une 
paroisse  évangélique,  il  est  libre  de  telles  imposi- 


118.  Bcrl.  Monatsschr..   3.   Bd.,  Junius  1784.  6.   Schrelben   eines 
Schlesiers  an  den  Akatholikus  Tolerans,  p.  532-533. 
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tions,  «  il  peut,  par  suite,  donner  hiea  plus  qu'un 
protestant,  qui  doit  supporter  toutes  ces  charges. 
Supposez,  par  exemple,  qu'on  mette  ici  en  vente 
une  propriété  rurale  dont  la  dîme  soit  de  4  bois- 
seaux :  le  catholique  offrira  volontiers  100  et 
150  rixdales,  parce  que  l'exemption  des  charges 
lui  rembourse  amplement  les  intérêts  de  cette 
somme   ». 

Le  «  tolérant  «catholique  »  poursuit  avec  amer- 
tume :  «  Nous  tenons  des  catholiques  toutes  les 
vieilles  églises  et  les  anciens  cloîtres  :  de  ces  der- 
niers on  a  fait  des  écoles.  Comme  elle  serait  bien- 
venue, l'occasion  d'utiliser  de  nouveau  pour  la 
religion  romaine  les  temples  luthériens!  »  Main- 
tenant, jetons  un  regard  sur  les  villages  qui 
ouvrent  aux  catholiques  leurs  églises  protestantes  ! 
«  Et  si  un  riche  agriculteur  catholique  devenait 
bailli  royal  ?...  vSi  celui-ci  introduisait  des  habi- 
tants catholiques  parmi  les  protestants  luthériens  ? 
Si  le  bailli  voulait  avoir  un  prêtre  pour  lui  et  ses 
coreligionnaires,  mais  sans  pouvoir  ou  vouloir 
construire  une  église  ?  Et  ,si  l'on  demandait  au 
n)inistre  luthérien  de  mettre  la  sienne  en  commun!-' 
Et  si  ce  dernier,  ou  ses  supérieurs,  s'y  refusaient  ? 
si  alors  on  invoquait  l'exemple  des  villes  que  nous 
avons  nommées  ?»  —  Sans  doute,  aux  sermons  utili- 
taires du  «  tolérant  «catholique  »  et  de  Xicolaï, 
s'opposaient  quelques  contradicteurs,  parmi  les 
protestants  eux-mêmes.  L'un  d'eux  écrit  :  '^o  „  je 
vis  dans  un  pays,  qui  est  de  tous  les  Etats  prus- 
siens le  plus  peuplé  d'habitants  catholiques,  et  où 
le  clergé  de  cette  Eglise  possède  les  plus  grandes 


120.  Birl.  Moiintsschr.,  Juliiis  MSb.  4.  Ueber  die  Besorgnisse  der 
Protestanlen  iii  Ansehuiifî  der  Vcrlireitiiiig  des  Katholicismus.  An 
llerm  Doktor  Biester,  vom  Jlrn.  Prof.  Garve  in  Bieslau.  p.  60. 
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richesses.  Mais,  je  l'avoue,  et  j'en  suis  aussi  fer- 
mement convaincu  que  de  mon  existence  :  lors- 
qu'ils lisent  le  récit  des  macliinatious  et  des  menées 
extraordinaires  qu'on  prête  à  leurs  coreligionnaires 
pour  l'expansion  du  catholicisme,  leur  étonnement 
est  égal  au  mien  ».  Le  protestant  Garve  défendait 
la  tolérance  contre  Berlin;  et  le  pasteur  Triescli, 
de  l'Eglise  réformée,  s'évertuait  à  soutenir  Garve  ^~K 
■ — •  En  vain  :  les  raisons  de  Garve  n'étaient  pas  des 
raisons  pour  les  protestants  exaltés.  Il  s'agissait 
bien  de  philosophie  générale  et  de  tolérance!  Les 
intérêts  vitaux  du  protestantisme  étaient  menacés. 
On  lisait  dans  la  «  Revue  mensuelle  de  Berlin  » 
que  des  plaintes  s'élevaient  de  tous  côtés  :  les 
adversaires,  disait-on,  se  sont  procuré  dans  deux 
villes,  sans  que  le  consistoire  ait  été  prévenu,  des 
églises  luthériennes  pour  y  célébrer  le  culte  catho- 
lique. Et  Biester  répond  publiquement  à  Garve  ''^s  ; 
«  De  Poméranie  et  de  Silésie,  on  me  signale  de 
pareilles  importunités  des  catholiques  en  quête 
d'églises  protestantes  ».  —  A  toute  tolérance  intel- 
lectuelle ou  morale  une  raison  majeure  imposait 
silence  :  la  raison  d'Etat.  Examinons  ce  qui  nous 
sépare  des  catholiques,  disait  un  de  leurs  adver- 
saires ^23  :  «  Pour  l'amour  de  la  paix  »,  nous 
accepterions  «  aussi  bien  la  confession  auriculaire 
que  le  Purgatoire  ».  «  Mais '"^^  comment  concilier 
la  divergence  de  nos  intérêts  politiqves  ?  c'est  ce 
que  je  ne  vois  pas.   »  «  Yoilà  le  véritable  nœud  de 

121.  Berl.  Monatsschr..  Junius  17S6.  4,  p.  513. 
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la  question  qui  nous  divise...  ^-^  Et  dans  les  cabi- 
nets de  nos  princes,  on  autorisera  plutôt  l'huile 
sacrée  qui  se  donne  gratuitement,  qiie  la  taxe  à  la 
chancellerie  romaine...  Le  plan  de  notre  union, 
noble  philanthrope,  doit  donc  procéder  comme  il 
suit  :  aplanir  les  difficultés  d'abord  politiques, 
ensuite  théologiques;  et  j'attends  que  tous  me  ren- 
seigniez sur  le  premier  pas  ». 

La  réaction  contre  le  danger  catholique  nous 
ramène  donc  à  cet  «  intérêt  politique  »  dont  l'idée 
permanente  domine  cette  période  et  fait  l'Alle- 
magne. L'Eglise  protestante  menacée,  c'est  l'Etat 
menacé.  La  terreur  est  double;  le  mouvement 
intellectuel  du  siècle  ébranle,  avec  les  croyances,  la 
discipline  sociale;  du  moins  on  le  craint  :  la  libre- 
pensée,  en  Prusse,  provoque  les  premières  alarmes. 
L'autre  péril  s'ensuit,  indirectement  :  le  protestan- 
tisme afïaibli  n'est  pas  seulement  exposé  ù  la 
Révolution  que  l'Europe  sent  gronder  vers  l'Ouest  ; 
il  redoute  un  revirement  vers  la  foi  catholique. 

La  religiosité  n'est  pas  morte,  au  siècle  des 
«  lumières  »  126.  Il  est  des  âmes  pour  qui  la 
Science  et  l'Histoire  ne  seront  C[u'un  nouveau  rêve 
mystique,  et  comme  un  chant  intérieur.  Mais 
d'abord,  dans  le  désarroi  des  croyances  contestées 
par  la  libre-pensée  apparente,  le  mouvement  spon- 
tané des  chrétiens  demeurés  fervents  n'est-il  point 
de  rejeter  raison  et  savoir,  pour  redemander  au 
cœur  l'illusion  emportée  par  l'esprit  ? 

Le  catholicisme,  immuable  au-dessus  des  que- 
relles protestantes  et  du  scepticisme  raisonneur  que 
le  siècle  a  mis  au  jour,  offre  la  foi  qui  dédaigne 
une  infirme  raison. 

125.  Berl.  Monatsschr.,  p.  498-/199. 

126.  Cf.  ci-dessus,  chap.  III.  et  ci-dessous,  chap.  VI II. 
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Mais  le  cri  d'alarme  a  retenti.  L'Etat,  intéressé 
à  vaincre  l'irréligion,  veillerait  aussi  sur  le  mys- 
ticisme. La  «  superstition  »,  c'est  le  péril  catho- 
lique, disait-on  à  Berlin.  Ou  bien,  si  le  mj^sticisme 
ne  rend  pas  catholique,  au  moins  il  désorganise  : 
autant  que  les  rêveurs  qui  complotent,  ceux  qui 
n'agissent  point  sont  un  péril  social,  que  le  philo- 
sophe Kant  maudit  au  nom  de  la  discipline  i^"?. 

Ainsi,  le  protestantisme  mystique  ne  souffrira 
point  d'égarements  qui  lui  fassent  oublier  cette 
utile  besogne  d'Etat  qui  s'impose  déjà  au  «  ratio- 
nalisme ».  Le  souci  pratique  doit  inspirer  l'idéal 
comme  il  domine  le  savoir.  Alors,  le  mysticisme 
aura  droit  de  cité  dans  l'Eiat  germanique  de 
l'avenir,  car  cette  cité  sera  son  (euvre  '2^. 


127.  Cf.  ci-dessous. 

12S.  Cf.  ci-dessous,  cliap.  VII-IX. 


CHAPITRE    VI 


L'Etatisme,  ou  la  Discipline  en  face  de  la  Vérité. 


Le  revirement  des  Libéraux, 
et  l'orientation  de  l'Allemagne  vers  l'Etatisme. 

Au  milieu  de  la  formation  intellectuelle  du 
XYHP  siècle,  le  principe  de  a  l'Etat  »  s'impose  à 
l'Allemagne  protestante.  Le  mouvement  des  idées 
provoque  une  réaction  utilitaire  ;  il  fallait  donc 
définir  les  deux  termes  :  le  progrès  de  l'esprit  évo- 
luant avec  le  siècle  ;  et  les  habitudes  ou  les  ten- 
dances du  milieu,  qui  donnent  à  la  crise  politique 
son  aspect  ainsi  que  sa  solution. 

Xous  avons  établi  que  dans  ce  milieu  l'intérêt 
d'Etat  sera  prépondérant.  Or,  à  cette  époque,  on 
signale  un  double  danger  :  l'irréligion  menace 
l'ordre  intérieur  i  ;  de  plus,  le  catholicisme  est  un 
voisin  redouté  2.  Le  protestantisme,  s'affaiblissant,  se 
livre  à  la  Révolution  ou  bien  à  l'ennemi  catholique. 
Des  deux  côtés,  la  vigilance  est  utile  :  contre  les 
deux  adversaires,  l'idée  de  discipline  passe  au  pre- 
mier plan. 

Une  certaine  réaction,  dont  nous  préf  iserons  dans 
la  suite  la  forme  singulière,  se  dessinera  donc  d'une 
manière  générale,  et  trouvera  des  apologistes  dans 
tous  les  partis  :  d'ailleurs  sans  que  ces  partis  fassent 
trêve  à  leurs  prétentions  et  à  leurs  querelles,  qui  ne 

1.  Cf.   ci-dessus,   chap.    IV. 

2.  Id.,  chap.  V. 


176  DU    CHRISTIANISME   AU    GERMANISME 

s'avisent  point  de  menacer  les  intérêts  immédiats  de 
l'Etat  protestant. 

Le  danger  de  l'irréligion  populaire  inquiétait  des 
théologiens  et  des  philosophes,  parmi  lesquels  nous 
trouverons  surtout  des  libéraux.  Et  de  même  le  péril 
catholique  hante  d'abord  les  libres-penseurs  de 
Berlin.  N'est-il  pas  naturel  que  les  artisans  de  cette 
désorganisation  religieuse  qui  semble  présager  des 
désordres  sociaux,  aient  été  les  premiers  avertis  de 
leur  imprudence,  et  que  leur  volonté  disciplinée 
par  le  milieu  ait  réagi  soudain,  ou  se  soit  mise  en 
quête  d'une  solution  conforme  aux  intérêts? 

L'attitude  des  libéraux  est  donc  instructive  :  ils 
ont  réagi  contre  eux-mêmes.  Ils  trouveront  avant 
les  autres  la  forme  pratique  de  l'Etatisme,  qui  ofl're 
en  effet  de  concilier  les  devoirs  et  l'indépendance, 
et  propose  comme  un  partage  des  consciences  entre 
les  fonctions  et  la  liberté.  Ce  sont  des  libéraux 
encore  que  la  crainte  du  catholicisme  transforme  en 
«  gardiens  de  Sion  »  3. 

Le  déiste  IS^icolaï  devenu  l'adversaire  d'un  déisme 
qui  pourrait  gagner  le  peuple,  tel  est  le  revirement 
intéressé  que  raillent  les  orthodoxes,  et  que  Xicolaï 
expose  lui-même. 

Nicolaï  était  franc-maçon  ;  on  voulait  même  qu'il 
fût  affilié  à  rilluminisme  de  Weishaupt.  Ce  dernier 
avait  écrit  en  effet  que  Nicolaï  appartenait  à  l'ordre 
des  «  Illuminés  »  et  qu'il  s'en  montrait  «  fort  con- 
tent »  '*.  Alors  Stark,  orthodoxe  que  Nicolaï  dénon- 
çait comjne  suppôt  des  Jésuites,  prenait  sa  revanche 
en  accusant  son  adversaire  d'irréligion  ^  :  les  Illu- 


3.  Cf.   ci-dessous, 

4.  Lettre  écrite  d'Ingolstadt  le  25  janvier  1782  et  publiée  dans 
le  Nachtray  zu  den  Originalschriften  der  Illumi»atcn.  Mùnchen, 
1787,  p.  28. 

5.  Joh.  Aug.   Stakk,   KryptuhathoUcismiis...,  II.   Ed.,  p.   173. 
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minés  ne  passaient-ils  pas  pour  les  pires  ennemis  de 
toute  Eglise?  Xicolaï  se  défendit  avec  vivacité  de 
s'être  jamais  compromis  sérieusement  en  cette  irré- 
ligieuse entreprise.  Et,  à  ce  propos,  il  réhabilite 
son  zèle  vigilant  pour  le  salut  du  protestantisme. 
«  Est-il  vrai  que  j'aie  fait  partie  de  l'ordre  des  Illu- 
minés ?  —  A  cela  je  réponds  par  un  "  oui!  "  net  et 
spontané  ^.  »  Mais  comment  y  suis-je  venu?  ajoute 
Nicolaï  ;  et  sur  ce  point  il  s'attarde  longuement,  pour 
exposer  les  motifs  généraux  de  son  affiliation  à 
diverses  sociétés  secrètes. 

Pendant  son  voyage  à  travers  l'Allemagne  et  la 
Suisse,  en  1781,  Xicolaï  s'est  rencontré  avec  «  un 
homme  de  mérite  »  ''j  dont  il  ne  connaissait  que  la 
réputation  d'écrivain  ;  or,  en  tête  à  tête,  on  vint  à 
parler  des  sociétés  secrètes.  Il  apprit  de  la  sorte  que 
«  des  gens  d'esprit  et  de  bonne  volonté  »  avaient 
institué  un  nouveau  système  pour  éliminer  la  supers- 
tition et  le  fanatisme.  Au  mois  d'avril  1782,  Nicolaï 
reçut  à  Berlin  des  papiers  confidentiels  qui  décri- 
vaient les  deux  ou  trois  premiers  grades  ^.  On  lui 
promit  d'autres  révélations.  Quelque  temps  après,  il 
prit  rendez-vous  avec  deux  amis;  on  lut  de  compa- 
gnie, on  commenta  divers  rituels,  des  écrits  qui 
allaient  jusqu'à  la  troisième  classe,  «  celle  des  mys- 
tères »  9. 

Pour  si  peu  de  chose,  Stark  accuse  Nicolaï  d'avoir 
été  «  fort  content  »  de  Weishaupt  !  n'est-ce  point 
Stark  qui  se  montra  «  fort  content  »  du  mystique 
Schropfer,    à    qui    il    s'est    offert    comme    disciple 


6.  Fr.  NicoLAi,  Oeffentliche  Erhlûrung  iiber  siine  gehcime 
Verbinduvg  mit  dem  Illuminatenorden ,-  Nebst  beiiaufigen 
DUjressioneTi...  Berlin  urid  Stettin,  1788,  p.  11-12. 

7.  Id.,  p.  33. 

8.  Id.,  p.  36. 

9.  Id.,  p.  42. 


178  DU    CHRISTIANISME   AU   GERMANISME 

docile?  Car  il  devient  «  de  plus  en  plus  évident  » 
que  «  le  Cléricat  et  le  Schropferianisme,  s'ils  ne  sont 
pas  une  même  chose,  sont  du  moins  congénères  »  ^^... 
Les  deux  amis  qui  conférèrent  avec  Nicolaï  proje- 
taient une  réforme  de  l'Illuminisme  qu'on  eût 
adapté  aux  pays  protestants  du  nord  i^.  Mais  Nicolaï 
conteste  qu'elle  ait  été  de  nature  à  mettre  en  péril 
l'Eglise  évangélique.  Les  théologiens  qui  poursui- 
vaient cette  entreprise,  travaillaient  «  dans  la  meil- 
leure intention  ».  Nicolaï  n'a  lu  qu'  «  un  peu,  très 
peu  »,  de  leurs  projets  rédigés.  Et  d'ailleurs,  ajoute- 
t-il,  «  de  ces  écrits  d'amélioration  protestante,  rien 
n'est  imprimé,  que  je  sache  »  i^. 

Nicolaï  se  défend  de  toute  propagande  néfaste  au 
christianisme,  à  la  croyance  populaire,  et  suscep- 
tible d'amener  une  révolution.  «  Quant  au  projet 
d'introduire  une  nouvelle  religion  pour  le  'peuple, 
de  propager  le  déisme  ou  le  naturalisme,  d'entre- 
prendre quelque  chose  contre  la  religion  chrétienne, 
ou  de  provoquer  des  changements  dans  les  Etats  : 
jamais  je  n'ai  entendu  dire  une  parole  de  cette 
nature  aux  deux  personnes  qui  m'ont  communiqué 
tout  ce  que  je  connais  de  l'Illuminisme.  Si  jamais  — 
ce  qui  n'est  pas  arrivé  —  quelqu'un  avait  laissé 
paraître  en  ma  présence  une  intention  de  la  sorte  ; 
alors,  en  sus  de  diverses  raisons  importantes  que 
j'avais  déjà  pour  n'être  aucunement  actif  dans 
l'ordre  des  Illuminés,  j'en  aurais  possédé  une  de 
plus  ^^.  » 

Nicolaï,  qui  tient  à  se  disculper,  et  néamnoins  ne 
saurait  nier  absolument,  reconnaît  sa  sympathie 
envers  riUuminisme,  mais  pour  en  préciser  le  degré 

10.  Nicolaï,  op.  cit..  p.  47-48. 

11.  Id.,   p.   41-42. 

12.  Id..  p.  50. 

13.  Id.,  p.  52. 
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et  l'exacte  nuance.  II  n'a  pas  été  «  très  content  »  de 
l'Ordre  des  Illuminés,  mais  seulement  «  content  »  à 
certains  égards,  et  au  début  ^^.  Il  n'a  jamais  assi- 
milé les  pays  protestants  du  nord  à  la  Bavière  catho- 
lique, ni  pensé  que  les  mêmes  procédés  fussent 
convenables  en  Tune  et  l'autre  région.  Les  mesures 
que  Weisbaupt  préconisa,  pour  dérober  l'esprit  aux 
entraves  de  l'éducation  jésuitique,  de  l'aveugle 
obéissance  et  de  la  bigoterie,  ne  seraient  pas  de  mise 
à  l'égard  du  protestantisme.  Elles  n'ont  de  sens  qu'en 
face  de  l'Eglise  catholique  :  alors,  elles  sont  dignes 
d'approbation.  Et,  si  Weishaupt  n'avait  eu  que  cette 
louable  idée,  elle  suffirait  —  conclut  Xicolaï  —  pour 
qu'il  demeurât  «  digne  de  mon  respect  » . 

Les  protestants  de  rilkuninisme  étaient  aussi 
éloignés  de  l'irréligion  que  du  catholicisme.  Nicolaï 
rappelle,  par  antithèse,  les  espoirs  «  indéfinis  »  et 
suspects  de  la  «  discipline  secrète  »  dans  le  «  clé- 
ricat  »  de  Stark,  qui  se  réclame  de  saint  Bernard  et 
accepte  des  usages  mystérieux,  sans  rechercher  s'ils 
viennent  des  nuages  ou  bien  d'Auvergne  ou  de  Flo- 
rence, et  si  ses  prescriptions  sont  bien  évangélic^ues. 
Les  protestants  qui  s'affilièrent  à  l'Illuminisme 
restèrent  fidèles  à  leurs  croyances  i^.  L'Ordre,  d'une 
part  ennemi  des  préjugés  catholiques,  n'était  pas 
moins  étranger,  d'autre  part,  à  toute  menée  fatale 
pour  l'Eglise.  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  craindre  que 
ces  «  théologiens  protestants  et  autres  savants  » 
voulussent  opérer  o  le  renversement  de  la  religion 
chrétienne  et  V introduction  dit  dcisnie  et  dii  natu- 
ralisme comme  religion  pour  le  peuple  ».  Le  liV)re- 
penseur  Nicolaï  s'empresse  à  reconnaître  qu'un  tel 
projet,  «  si  bonne  qu'en  soit  l'intention  »,  «  restera 


14.  NiCOLAI,  op.  cit.,  p.  68-74. 

15.  Id.,  p.  95. 
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toujours  une  des  cliimères  les  plus  irréalisables,  et 
doit  le  demeurer  par  nature   ». 

L'orthodoxe  Jean- Auguste  Stark  accusait  les 
déistes  auprès  des  chrétiens  :  mauvaise  politique, 
fâcheuse  imprudence  !  écriTait  Jacobi,  orthodoxe 
également  :  c'est  1'  «  ecclesia  triumphans  »  que  vous 
assignez  au  tribunal  de  1'  «  ecclesia  pressa  »  ;  c'est 
César  Auguste  ou  Tibère  que  vous  traduisez  devant 
le  Sénat  ^^.  —  Mais  le  «  déiste  »  Nicolaï  s'évertue  à 
écarter  ce  soupçon  :  on  est  bien  hardi  d'émettre 
pareille  affirmation,  «  comme  s'il  s'y  troiivait  la 
moindre  vérité  !  Dans  quelle  ville  le  déisme  serait-il 
l'ecclesia  triumphans,  et  le  christianisme  l'ecclesia 
pressa?  S'agirait-il  encore  de  Berlin,  par  hasard? 
Que  monsieur  le  conseiller-intime  Jacobi  daigne 
venir  à  Berlin,  et  le  connaître,  avant  d'en  parler; 
il  rougira  d'avoir  émis  une  telle  absurdité.  Où 
serait-il  donc,  ce  pays  où  le  déisme  aurait  le  pouvoir, 
comme  César  Auguste  ;  et  où  le  christianisme, 
comme  le  Sénat,  n'aurait  que  le  droit?  Serait-ce 
dans  la  lune  ou  au  pays  des  utopies?  Il  faudrait  que 
le  déisme  eût  quelque  part  non  seulement  de  la 
consistance,  mais  vraiment  beaucoup  de  pouvoir,  s'il 
y  était  l'église  triomphante  ;  et  le  christianisme, 
contre  lui,  l'église  opprimée  ^''.   » 

Il  n'est  pas  tant  de  déistes  et  d'athées  que  Stark 
et  Lavater  veulent  bien  le  prétendre  :  Nicolaï  ne 
voit,  au  lieu  de  tels  adversaires  de  l'Eglise,  que  de 
bons  chrétiens,  mais  des  «  chrétiens  raisonnables», 
les  «  théologiens  les  plus  méritants  » ,  les  «  philo- 
sophes »  de  l'époque  ^^. 

Nicolaï   conteste   qu'à   Berlin   des   «  cénacles   in- 


16.  Deutsches  Muséum.  Februar  1788,  p.  179. 

17.  Fr.  NicoLAi,  op.  cit..  p.  96,  en  note. 

18.  Jd.,  p.  97-99. 
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times  »  fassent  une  propagande  pour  le  «  natura- 
lisme »,  et  concertent  des  a  plans  contre  la  religion 
chrétienne  ».  Soupçonné  d'un  libéralisme  tendan- 
cieux, il  se  réhabilite  :  ne  s'employa-t-il  pas  à  ruiner 
le  projet  d'une  Eglise  de  «  religion  naturelle  »,  cette 
entreprise  chimérique  et  inutile,  mauvaise  pour  le 
peuple  y  —  Les  faits  qu'il  rapporte  éclairent  l'his- 
toire de  la  retraite  des  libéraux,  et  de  la  réaction 
d'Etat  contre  l'irréligion  menaçante. 

En  1775,  un  grand  nombre  de  savants  s'étaient 
réunis  à  Dessau,  pour  voir  et  étudier  une  école  phi- 
lanthropique fondée  depuis  peu.  De  le\ir  nombre 
était  Zollikofer,  un  libéral  qiie  nous  avons  montré 
s'entretenant  avec  Spalding  et  Sack,  Mendelssohn 
et  Semler,  des  espoirs  du  protestantisme  «  éclairé  » . 
Au  retour,  Zollikofer  rapporte  à  Nicolaï  certain 
propos  que  Basedow  avait  tenu  à  haute  voix  :  il 
fallait  instituer  prochainement  «  un  culte  de  la  reli- 
gion naturelle»;  o  ceci  se  passerait  à  Berlin»,  oii 
Basedow  indiquait  qiielques  personnes  qui  se  prête- 
raient à  cette  entreprise...  Zollikofer  pensa  que  le 
propos  n'avait  pas  d'autre  importance  qu'une  opi- 
nion personnelle  19.  Et  Nicolaï,  déiste  lui-même,  et 
qui  mena  campagne  pendant  longtemps  contre  le 
dogme,  répliqua  néanmoins  que  le  préjugé  qui  fai- 
sait de  Berlin  un  foyer  de  déisme  était  injustifié  : 
les  savants  de  cette  ville  auxquels  on  imputait 
pareille  tendance  en  étaient  innocents,  et  en  parti- 
culier les  deux  personnages  que  Basedow  avait 
désignés  comme  les  principaux  instigateurs  du 
projet.  Il  ajouta  qu'il  doutait  fort  «  que  le  roi 
Frédéric  II  autorisât  si  aisément  un  pareil  culte 
dans  sa  résidence  :  du  moins  il  ne  le  ferait  certai- 
nement pas  de  son  propre  mouvement  ».   ' 

19.  Fr.  NicoLAi,  op.  cit.,  p.  111-115. 
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Nous  verrons  en  efEet  que  Frédéric  II,  sceptique 
pour  sa  part,  et  anticlérical,  professait  néanmoins 
ce  principe  que  la  religion  est  utile  pour  le  peuple, 
et  s'y  conformait  avec  métliode.  Nicolaï  avait  une 
juste  opinion  de  son  monarque.  Mais  ZoUikofer 
trouvait  incroyables  les  propos  de  Xicolaï,  surtout 
en  ce  qui  concernait  les  dispositions  du  roi,  a  qu'il 
s'était  représentées  tout  autrement  » .  Nicolaï  précisa 
par  une  anecdote,  et  il  conclut  en  y  joignant  son 
propre  avis  :  «  Un  culte  de  religion  naturelle  ne 
serait  ni  praticable,  ni  utile,  ni  durable.  »  Il  lui 
exposa  plusieurs  des  motifs  qui  lui  faisaient  penser 
que  la  religion  naturelle  ne  saurait  jamais  devenir 
religion  populaire,  et  que  tout  essai  en  ce  sens  serait 
infructueux  ^o. 

Après  deux  conversafious  «  circonstanciées  et  très 
intéressantes  »,  ZoUikofer  - —  ainsi  raconte  Nicolaï  "^^ 
—  «  se  rallia  sensiblement  à  mes  motifs  et  à  leurs 
conclusions  ».  Là-dessus,  il  se  rendit  de  Leipzig  à 
Dessau,  eut  un  entretien  «  détaillé  et  sérieux  »  avec 
Basedow  et  Wolke.  C'est  ainsi  que  Basedow  «  renonça 
entièrement  aux  démarches,  au  fond  très  bien  inten- 
tionnées, mais  irréfléchies,  qu'il  voulait  faire  à 
Berlin,  et  dont  l'heureux  succès  lui  semblait  déjà 
assuré  ». 

Et  de  même  Auguste  Sack,  cet  autre  libéral, 
n'esquissa-t-il  pas  sur  le  tard  une  prudente  retraite? 
Le  fils  de  ce  théologien  raconte  que  son  père,  en  des 
écrits  pleins  de  hardiesse,  ne  se  laissait  lier  naguère 
par  aucun  système  établi,  et  rejetait  librement  ce 
que  certains  tenaient  encore  «  pour  une  sainte  et 
irréfragable  vérité  ».  Il  ne  voyait  en  l'orthodoxie 
que  «  lœuvre  de  la  philosophie  à  la  mode  ou  des 

20.  Fr.   NICOLAI,  op.   cit.,   id. 

21.  Id 
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circonstances  politiques  »  ^.  Mais  le  biographe 
ajoute  que  plus  tard  son  père  s'alarma  des  progrès 
du  «  naturalisme  »  ou  de  l'esprit  sceptique.  Teller, 
conseiller  du  haut-consistoire,  remarqua  que  Sack, 
dans  la  dernière  période  de  son  existence,  semblait 
«  vouloir  faire  halte  dans  sa  marche  en  avant  vers 
la  connaissance  et  la  vérité  »  ^3. 

Nous  avons  vu  Nicolaï  s'instituant,  avec  un  zèle 
efticace,  le  défenseur  de  l'Eglise  protestante.  De 
même  la  «  Revue  mensiielle  de  Berlin  »  prêchait 
maintenant  la  vigilance.  Les  libéraux  manifestaient 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise  une  sollicitude  qu'on 
n'eût  guère  attendue.  Aussi  les  orthodoxes,  qui  gar- 
daient l'amère  mémoire  des  querelles  récentes, 
dénoncèrent-ils  avec  humour  le  singulier  retour  à 
Jérusalem  qui  faisait  des  démolisseurs  de  la  veille 
les  «  gardiens  de  vSion  ».  L'orthodoxe  De  Marées 
écrivait  dans  des  «  Lettres  »  ouvertes,  publiées  en 
1786  :  «  J'aurais  presque  envie,  honorable  ami,  de 
mettre  à  l'épreuve  votre  perspicacité,  selon  l'an- 
cienne coutume  orientale.  Monsieur  le  pasteur  Gôtze 
de  Hambourg  a  été  relevé  de  son  poste  de  gardien 
de  l'Eglise  évangélique.  Par  qui?  Ceci  est  mon 
énigme.  Trouvez-en  la  clef,  et  vous  serez  pour  moi 
Salomon.  Toutefois,  comme  nous  ne  saurions  tous 
deux  oifrir  ni  payer  aucun  prix,  comme  Salomon  et 
Hiram,  je  n'ai  donc  qu'à  vous  donner  la  solution, 
sans  plus  attendre.  Ce  sont  messieurs  Biester  et 
Xicolaï,  deux  savants  justement  célèbres,  qui  sont 
montés  au  poste  de  veilleur  de  la  Sion  protestante, 
(|ue  monsieur  Gôtze  a  quitté  à  cause  de  son  âge  et 
de   sa   faiblesse   croissante.    Ne   me   prenez  pas,   en 


22.  a.    F.    W.    Sack,   Lebensbeschnlbuvg...    hrsgg.    von    dessen 
Soline  F.  s.  G.  Sack,  1.  Bd.  Berlin,  17cS9.  p.  94-95. 

23.  Id.,  p.  98-100. 
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lisant  ces  lignes,  pour  un  visionnaire.  Venez  ;  voyez 
vous-même,  lisez  la  Revue  mensuelle  de  Berlin, 
lisez  les  derniers  tomes  de  la  Bibliothèque  allemande 
universelle  ;  lisez  la  relation  de  voyage  de  M""  îsicolaï. 
Partout  vous  entendrez  ces  deux  messieurs  crier  à 
pleine  gorge  :  Au  feu!  protestants,  au  feu!  Ce  n'est 
pas  seulement  une  maison  qui  brûle  ;  votre  cité  tout 
entière,  avant  que  vous  n'y  preniez  garde,  sera 
consumée  comme  Grera,  si  vous  n'usez  pas  au  plus 
tôt  d'une  extrême  piiidence  '^^.  » 

a  Messieurs  Biester  et  IS^icolaï,  gardiens  de  la  cita- 
delle protestante,  quel  pliénomène  I  Encore  plus 
admirable  que  ceux  que  monsieur  Herscbel  a  décou- 
verts au  ciel  étoile.  Tout  le  monde  sait  comme  ce 
poste  fut  universellement  décrié,  surtout  dans  la 
Bibliothèque  allemande  universelle,  organisée  par 
M''  Nicolaï.  Grâce  à  cette  Bibliothèque,  M""  Gôtze 
fut  diffamé  plus  universellement  encore  qu'aucun 
homme  ne  le  fut  jamais  dans  l'histoire  moderne,  et 
livré  en  proie  aux  sarcasmes  de  tous  les  voyageurs, 
de  tous  les  almanachs,  de  tous  les  journaux  —  jus- 
qu'à un  journal  de  médecine — ,  de  toutes  les  gazettes 
politiques,  jusqu'à  Florence  '^.  »  Ses  adversaires  de 
la  veille  sont  aujourd'hui  ses  émules.  «  Sur  un  point 
seulement,  il  se  trouve  une  notable  différence  entre 
ce  gardien  honni  et  les  autres,  les  gardiens  louan- 
ges »  :  Gôtze,  à  son  poste  de  guetteur,  observait  de 
toutes  parts  les  alentours  ;  Mcolaï  et  son  groupe 
n'ont  d'veux  que  pour  le  danger  catholique,  semble- 
t-il. 

Mais  de  Marées  voit  clairement  que  la  libre-pensée 
protestante  donnait  prise  au  catholicisme  :  par  suite 


24.  s.  L.   E    DE   M.\RÉES,    Briefe   iiher  die  nemn    Wdchter  der 
protestantischen  Kirche,  1.  Heft.  Leipzig,  1786,  p.  1-2. 

25.  Id.,  p.  2-13. 


l'étatisme,  ou  la  discipline  en  face  de  la  vérité    185 

les  hardis  libéraux  furent  les  premiers  coupables  en 
cette  aventure  qui  les  effraie  tardivement.  «  La 
menace  du  naturalisme  »  devait  produire  a  une 
moisson  papiste  ».  Les  attaques  menées  par  la 
Bibliothèque  de  Nicolaï,  au  cours  de  80  volumes, 
contre  les  dogmes  du  protestantisme,  affaiblissaient 
cette  Eglise  :  tout  son  enseignement  n'était  plus 
que  a  stupidité  » .  C'est  ainsi  que  les  «  communautés 
chrétiennes»,  rebutées  par  le  scepticisme,  se  lais- 
saient tenter  par  la  certitude  d'une  autre  croyance, 
et  couraient  au  catholicisme.  «  Tandis  que  d'autres 
avaient  des  craintes,  la  Bibliothèciue  de  M''  Nicolaï 
était  sans  frayeur,  et  poursuivait  bravement  sa 
campagne  contre  le  système  évangélique.  Tout  d'un 
coup,  dans  le  53*  tome,  le  langage  change  de  note. 
Les  clameurs  triomphales  et  leur  assurance  cèdent 
la  place  aux  avertissements  et  aux  plaintes.    » 

«  Au  tome  57,  pages  368-309,  vous  trouverez  ce 
conseil  de  tolérance  :  "  Certains  dommages  ne  se 
»  guérissent  point  avec  du  baume  et  des  emplâtres. 
»  11  faut  prendre  en  main  le  couteau,  et  trancher 
»  entièrement  la  chair  pourrie;  sinon,  il  n'est  pas 
»  de  salut.  Et  ceci  pourrait  bien  être  le  cas  pour 
»  mainte  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  qui  donne 
»  pâture  à  la  superstition  "...  Et  là-dessus,  l'aver- 
tissement réitéré  de  ne  point  prêter  les  temples  aux 
catholiques,  et  de  ne  pas  étendre  si  loin  les  idées 
de  tolérance  ».  L'ortliodoxe  de  Marées  compare  les 
années  1777  et  1785  :  là,  Nicolaï  et  sa  «  Biblio- 
thèque »  prêtaient  au  catholicisme,  aux  ordres 
religieux,  aux  prélats,  des  projets  de  réforme 
éclairée;  —  ici,  les  mêmes  ordres,  la  même  Eglise, 
seraient  aussi  arriérés  (ju'au  temps  du  moine  Hilde- 
brand,   et  le  protestantisme  n'aurait  pas  de  pires 
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ennemis  ^s.  En  de  nombreux  numéros  de  la  Revue 
mensuelle  de  Berlin,  dans  cliaque  ville  de  l'Alle- 
magne catholique,  que  tiaTeisa  Xicolaï,  une  voix 
prophétique  retentit  et  clame  :  «  Alerte,  protestants  ! 
Reconnaissez  vos  avantages,  on  vous  tend  des  pièges, 
vous  rêvez  dans  une  douce  somnolence,  reveillez- 
vous  donc,  ou  bien  c'en  est  fait  de  vous,  avant  qu'il 
soit  longtemps  !  '^~'  » 

A  ce  moment  les  «  libéraux  »  se  rappellent  que 
leur  Protestantisme  est  religion  d'Etat. 

Biester,  «  échauiïé  »  de  colère,  —  ne  l'avoue-t-il 
pas?  '^^  —  «  parle  d'un  Etat,  où  la  religion  catholique 
ne  constitue  aucunement  le  parti  régnant,  mais 
simplement  le  parti  toléré  »  '^.  Il  n'est  bruit  ciue  de 
l'Etat...  «  Le  christianisme  considéré  comme  insti- 
tution d'Etat,  qu'est-ce?  et  qu'en  adviendra-t-il?  ^o  » 
L'orthodoxie  proteste.  «  La  transformation  des 
serviteurs  dii  Christ  et  des  prédicateurs  de  son 
Evangile  —  en  serciteurs  de  l'Etat,  qui  doivent 
enseigner  la  sagesse  et  la  vertu,  ôte  à  leur  ministère 
tout  le  poids,  toute  l'action  qu'il  doit  avoir  à  pro- 
prement parler...  Si  je  n'étais  pas  convaincu  de  la 
façon  la  plus  intime,  qu'une  ordonnance  du  Christ, 
qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde,  porte  que 
des  hommes  prêcheront  sa  doctrine  à  tous  les 
peuples...,  avec  quels  reproches,  avec  quelle  honte, 
je  procéderais  chaque  fois  au  baptême,  ou  à  la  sainte 
communion,  offices  où  il  n'est  pas  question  d'assurer 
des  choses  que  l'Etat  puisse  donner  ni  prendre  !  ^i  » 


26.  De  Marées.  Bhefe...,  p.  22-23. 

27.  Id.,  p.  2. 

28.  Id.,  p.  5. 

29.  Id..  2.  Heft.  Leipzig,  1787,  p.  112.  De  :Marées  cite  la  Berlînische 
Monatsschrift,   1785,   p.  535. 

30.  De  Marées,  id.,  p.  49. 

31.  Id. 
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Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'ortliodoxie  soit  moins 
accessible  aux  intérêts  temporels  :  nous  verrons  que 
l'orthodoxe  Ronnberg  se  fait  l'apologiste  d'une  cer- 
taine «  conscience  »  du  fonctionnaire  que  les  libé- 
raux ont  imaginée.  Seulement,  pour  ceux-ci,  elle 
tient  lieu  d'une  croyance  ;  pour  les  religieux  défen- 
seurs du  dogme,  elle  n'j-  supplée  qu'au  besoin  :  il 
vaut  mieux  croire. 


Les  partis  s'agitent,  mais  le  principe  de  l'Intérêt  d'État 
s'affirme  et  demeure. 

La  préoccupation  de  l'intérêt  d'Etat  n'exclura 
point  la  diversité  des  partis.  Leurs  querelles  sont 
particulièrement  vives,  en  cette  époque  de  crise 
intellectuelle  et  religieuse,  où  l'esprit  protestant  se 
défait  et  se  refait,  s'agite  et  cberche  de  nouveaux 
espoirs. 

D'abord  les  libéraux  ont  lutté  contre  l'orthodoxie, 
l'ennemie  héréditaire  ;  ceci  était  conforme  à  l'esprit 
du  siècle.  On  réclamait  l'indépendance  du  jugement 
et  de  la  parole  :  tout  ce  qui  tend  à  punir  «  de  desti- 
tution ou  de  suspension  d'avancement  »  l'honnête  et 
libre  examen,  cela  entrave  la  conscience,  enchaîne 
l'esprit  ;  c'est  un  «  papisme  protestant  »  qui  s'insinue 
en  Allemagne.  C'est  «  papiste  ipso  facto  »,  contraire 
au  principe  de  la  Réforme  32.  —  Mais  à  cette  date 
de  1768,  et  jusqu'au  cri  d'alarme  qui  le  signale  à 
la  vigilance  commune,  le  catholicisme  lui-même 
n'est  guère  suspect  :  voici  qu'on  le  donne  en 
exemple  à   l'orthodoxie  protestante.   «    Dans  l'état 

32.  Gcclanhen  ùber  den  Zusland  der  protcstantischen  Kirche, 
imprimé  en  1768,  sous  le  titre  :  Ein  Wort  zu  seiner  Zeit,  von 
cineni  thrislllchen  Juristen.  Réimprimé  dans  la  Lebensbeschret- 
huiig  de  A  F.  W.  SACK...  hrsgg.  von  dessen  Sohne,  1.  Bd.  Berlin, 
I7n9,  p.  354-305. 
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actuel  de  l'Eglise  protestante,  il  n'y  a  pas  lieu,  de 
sitôt,  d'attendre  d'elle  l'amélioration.  Il  faudrait 
plutôt  l'espérer  d'un  tout  autre  côté,  c'est-à-dire  de 
l'Eglise  catholique...  I7n  très  important  progrès  est 
déjà  accompli.  L'autorité  excessive  de  l'évêque  de 
Home  chancelle  plus  que  jamais,  et  reçoit  une  suc- 
cession de  chocs  sensibles.  Le  monstrueux  principe 
d'un  Etat  dans  l'Etat  est  sapé,  et  le  clergé  est 
ramené  de  force  aux  liens  salutaires  de  l'obéissance 
qu'il  doit  au  chef  de  l'Etat.  »  On  espère  que  le 
catholicisme  réalisera,  par  une  série  de  réformes, 
«  des  avantages  que  l'Eglise  protestante  ne  possède 
pas  »  33.  —  De  même,  la  «  Bibliothèque  »  de 
!Xicolaï  vantait  en  1777  le  libéralisme  du  clergé 
catholique.  Soudain,  le  péril  jésuitique  est  dénoncé 
par  les  libéraux  de  Berlin.  Il  ne  s'agit  plus  d'une 
simple  imitation  des  principes  du  papisme,  mais 
d'une  propagande  précise  pour  les  intérêts  de  Rome. 
Alors  se  déchaîne  la  campagne  que  l'on  sait  ^. 

En  revanche,  les  orthodoxes  menacés  accusent  les 
libéraux  leurs  accusateurs.  Si  Stark  est  suspect  de 
catholicisme,  le  D''  Biester  n'est-il  pas  convaincu 
de  a  pur  déisme  »  ?  Expliquera-t-il  comment  cette 
libre-pensée  peut  s'accorder  avec  son  prétendu  zèle 
pour  son  Eglise?...  ^s.  L'orthodoxie  avait  pour  elle 
quelque  apparence  de  logique  :  croyez  ou  ne  croyez 
pas;  mais,  si  vous  admettez  l'autorité  de  la  Bible, 
suivez-la  jusqu'au  bout.  Lavater  ^^  écrivait  à  propos 

33.  Gedanketi...,  p.  357-35S. 

34.  Cf.  ci-dessus,  chap.  V. 

35.  ReleuchiuuQ  der  letzten  Anstrvngung  des  Herrn  Kessler  von 
Sprengseysen  seine  verehrungswûrdigcn  Obern,  die  Serliner,  und 
sich  seibst  vor  aller  Welt  zu  vertheidigen,  von  Dr.  Jobann  August 
St.\.rck,   p.   173. 

36.  Herrn  Caspar  Lavaters  und  eines  Ungenannten  Urthetlc 
ilher  Hrn.  C.  R.  Sleinbarts  System  des  reinen  Chrlstenthums  mit 
vielen  Znsatzen  von  I).  Joh.  Sal.  Semler.  Halle.  17fS().  —  Etwas  itber 
Herrn  Consislorlalrath  Steinbarts  System  der  reinen  Philosophie 
und  Gliivkseligheitslehre  des  Christenthums,  von  H.  D.  L.,  1779, 
p.  24. 
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de  Steinbart  :  Je  préfère  être  francliemeut  déiste, 
et  laisser  le  même  droit  à  qui  voudra,  car  des 
houimes  sensés  et  honnêtes  peuvent  être  de  ce  parti  : 
mais  je  déteste  cette  inconséquence  insupportable 
qui  porte  Steinbart  «  simultanément  à  adopter  l'acte 
authentique  du  christianisme  et  à  en  rejeter  l'essen- 
tiel »...  Mais  de  son  côté  le  «  libéral  »  Semler,  qui 
se  sent  également  visé,  proteste  contre  ce  qu'il 
appelle  l'anathème  de  Lavater,  et  ces  «  fanaticiues 
épouvantails  »  qui  sont  de  mise,  semble-t-il,  à 
Zurich.  Il  trouve  qu'on  abuse  de  l'accusation  de 
déisme  3"?.  Nicolaï  se  défendait  de  même  ;  et  Semler 
aussi,  qui  jurait  très  haut  que  ni  lui  ni  Steinbart 
n'avaient  jamais  projeté  «  ?/n  changement  public  » 
du  dogme  de  leur  Eglise.  Semler  n'avait  travaillé 
qu'à  perfectionner  la  «  théologie  »,  l'érudition  —  si 
défectueuse  et  inexacte  —  mais  non  «  l'enseigne- 
ment »  destiné  à  la  foule  des  chrétiens.  Et  quant  au 
livre  de  Steinbart,  il  ne  s'annonçait  expressément 
qu'aux  lecteurs  «  qui  pensent  »,  il  ne  s'agissait  pas 
de  transformer  l'enseignement  public  «  dans  nos 
églises  et  nos  écoles  »  :  le  peuple  garderait  ses 
croyances  3^...  C'était  précisément  la  forme  de  réac- 
tion adoptée  par  les  a  libéraux  »  :  nous  y  revien- 
drons. 

Si  chacun  se  défend,  c'est  pour  accuser  l'adver- 
saire, Ts^ous  avons  vu  que  les  mystiques  suspects 
criaient  à  l'intolérance.  On  ne  se  ménage  pas  les 
sarcasmes.  Fichte  écrit  que  Nicolaï  est  un  sujet 
rare,  pour  1'  o  historien  de  la  littérature  et  le 
pédagogue  »,  comme  o  type  paifait  d'un  esprit  à 
l'envers  »  :  il  est  pour  eux  aussi  intéressant  «  qu'un 

37.  Hfrrn  Casi.ar  Lnvaters  uud  elnes  Vngenannlen   Urtheile..., 
préface  de  Semler,  1779. 

38.  Préface  de  Semler,  1779,  dans  :  Tîerrn  Cnspar  Lavaters  und 
elnes  i'ngenuunten  Urlheile...  op.  cit.  Halle,  1780. 
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fou  original  »  aux  yeux  du  psychologue,  et  qu'en 
physiologie  «  un  monstre  rare  »  ^9.  Un  beau  jour, 
le  Berlinois  Nicolaï  vient  à  traverser  des  provinces 
catholiques,  lui  qui  n'avait  voyagé  jusque-là  que  de 
Berlin  à  Leipzig.  Là,  il  voit  des  crucifix  dans  les 
rues,  des  images  de  saints,  des  amulettes,  des  ex- 
voto  :  «  il  n'en  avait  jamais  tant  vu  à  Berlin  et 
à  Leipzig  »,  et  ne  pouvait  croire  que  l'univers  ne 
ressemblât  point  à  ces  deux  villes.  «  Alors,  jusqu'à 
perdre  haleine,  il  poussa  une  retentissante  clameur 
à  travers  le  Saint-Empire  romain  :  Allemagne,  ô 
Allemagne,  prête  l'oreille  :  un  malheur,  —  il  y  a, 
oh  !  il  y  a  des  catholiques,  là,  qui  sont  catho- 
liques'^'^...  »  Hélas!  peu  de  temps  après,  il  eut  un 
déboire  avec  sa  Bibliothèque.  «  On  voulait  —  ce 
qui,  je  le  dis  en  passant,  n'est  que  trop  vrai,  mani- 
feste et  clair  —  on  voulait  qu'elle  fût  une  œuvre 
dangereuse  pour  la  religion.  »  Mcolaï  en  sulïoqua. 
ï  Cette  œuvre  respirait  pourtant  ce  qu'il  nommait 
le  plus  pur  protestantisme  !  » 

Mais  les  querelles  prennent  un  sens  inquiétant 
pour  la  liberté  d'autrui,  lorsque  l'un  des  partis 
s'arme  d'une  autorité  officielle.  A  cet  égard,  les 
«  libéraux  »  ne  sont  pas  les  moins  menaçants.  Ils 
réagissent  les  premiers  contre  l'irréligion  dont  ils 
étaient  les  fauteurs  ;  leur  système  comporte  une 
stricte  obligation  commandée  par  l'intérêt  d'Etat  : 
malheur  à  quiconque  s'y  dérobe  !  Le  fameux  Semler, 
l'apologiste  des  «  dignes  hérétiques  »  du  passé,  n'a 
point  de  pitié  pour  les  hérésies  contemporaines. 
Suspect  lui-même  de  «  naturalisme  »  et  de  déisme, 

39.  Fr.  NicolaVs  Leben  ttnd  sondeybare  Meinungen,  von 
J.  G.  FicHTE.  Hrsgg.  von  A.  W.  Schlegel.  1.  Ausg.  Tùbingen,  1801. 
—  /.  G.  Fichic's  sâmmtl.  Werke.  Hrsgg  von  J.  H.  Fichte,  8.  Bd. 
Berlin,  IS-ie,  p.  6-7. 

40.  Id.,  p.  42-/i3. 
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il  n'en  est  que  plus  sévère  pour  les  déistes  impini- 
dents.  Balirdt,  s' étant  exprimé  librement  contre 
l'Eglise  protestante,  fut  condamné  par  les  théolo- 
giens de  Halle,  parmi  lesquels  Nôsselt  et  Semler, 
deux  libéraux.  Condamné  par  la  censure,  il  en 
appela  au  public.  On  répondit  en  citant  un  passage 
du  rescrit  du  1"  juin  1772  qui  confirmait  le  juge- 
ment :  c'était  l'article  10,  qui  prétendait  respecter 
tout  «  examen  convenable  »  de  la  vérité,  et  n'enrayer 
que  «  ce  qui  s'oppose  à  l'ordre  tant  moral  que 
social  »  ^K  Xous  reconnaissons  encore  une  fois  le 
principe  même  de  la  réaction  des  «  libéraux  ».  — 
Plus  tard,  c'est  Fichte,  l'un  des  artisans  du  Germa- 
nisme, qui  semblait  trop  hardi  à  l'orthodoxie  res- 
taurée, et  qui  s'entendait  condamner  pour  athéisme 
par  un  rescrit  du  Grand-Electeur  de  Saxe,  adressé 
aux  deux  universités  de  Leipzig  et  de  Wittenberg, 
le  19  novembre  1798.  D'ailleurs,  que  cette  accusa- 
tion ne  nous  égare  pas  :  Fichte  ne  refusait,  en  phi- 
losophie, de  commencer  par  l'existence  de  Dieu,  par 
sa  connaissance  pure  et  simple,  que  pour  assurer  la 
primauté  des  rapports  moraux  ^^  sur  toute  autre 
donnée  religieuse.  Il  ne  supprimait  pas  l'usage  de 
la  croyance,  il  la  soumettait  seulement  au  système 
a  pratique  ».  Ici  il  déclare  d'ailleurs  que  «  même 
devant  les  hommes  d'Etat  qui  ne  se  soucient  ni  de 
religion  ni  de  science,  mais  visent  uniquement  le 
maintien  de  la  tranquillité  et  de  l'ordre  social,  il 


41.  Cf.  Erklârung  der  theologischen  Facultdt  zu  Halle  iiber 
Uerrn  D.  Karl  Friedrich  Bahrdt's  Appellation  an  das  Piiblikum 
wegen  ciner  CensurbedruckuiKj.  Halle,  in  der  Hemmerdeschen 
Buchhandlung,  1785,  p.  36. 

42.  Apjiellation  an  das  Publikuni  ûber  die  durch  ein  Kurf. 
Sachs.  Conftscationsrescript  ihm  beige  inessenen  atheistischeii 
Aeussenuiijen,  i.  AuHage.  Jena  und  Leipzig,  bei  GaMer;  Tubingen, 
in  der  J.  G.  Cotta'schen  Buchhandlung,  1799.  —  J.  G.  Fichte's 
sarnmtliche  Werke...,  op.  cit  ,  5.  BU.,  p.  214. 
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peut  défendre  sa  cause  avec  le  plus  haut  avan- 
tage ^3.  »  Comme  nous  l'avons  annoncé,  le  Germa- 
nisme ne  dépassera  l'ortliodoxie  que  pour  le  béné- 
fice d'une  foi  nouvelle,  conditionnée  par  les  exi- 
gences d'une  discipline  ^'^.  Le  soupçon  d'athéisme, 
dont  Fichte  fut  l'objet,  ne  doit  point  nous  tromper 
sur  la  nature  de  la  besogne  philosophique  poursuivie 
par  le  continuateur  de  Kant  :  irréligieux  dans  le 
sens  commun  du  mot  '^^,  il  ne  renverse  avec  son  siècle 
l'antique  croyance  que  pour  la  soumettre  au  gré 
d'un  calcul  «  pratique  »  et  dans  ce  sens  en  restaurer 
le  mirage. 

Ici,  voyons  en  son  aventure  un  effet  de  cet  achar- 
nement des  partis  qui  se  dénoncent  avec  un  égal 
zèle,  et  du  reste  tout  en  gardant  le  souci  du  bon 
ordre  et  le  respect  de  l'Eglise  officielle.  De  1772  à 
1798,  la  vigilance  de  l'Etat  ne  s'est  pas  démentie... 
Dans  l'intervalle  on  a  institué  une  «  commission 
royale  d'examen  en  matière  spirituelle  »  ;  elle  officia 
avec  rigueur.  Le  cas  du  pasteur  Schulz,  à  Giesdorf, 
est  un  exemple  d'inquisition.  On  lui  intenta  une 
action  pour  ses  opinions  religieuses,  et  il  dut  pré- 
senter à  la  justice  sa  défense  écrite  ^^.  On  fit  copier 
un  de  ses  sermons  par  deux  maîtres  d'école,  nommés 
Michaelis  et  Arndt;  et  le  soin  d'interroger  les  sus- 
pects et  les  paysans  témoins  fut  commis  au  «  grand 
inquisiteur  Hernies  :  tel  est  le  titre  que  lui  donne 
le  public,  et  qui  convient  parfaitement  à  ses  fonc- 
tions »  ;   il   était   assisté   de   son   second,   Hilmer  ^'''. 

43.  Appellation  an  dus  Pitblihum...,  p.  2-25-226. 

44.  Cf.  ci-dessus,  chai).  I- 

45.  Cf.  ci-dessus,  chap.  IV. 

46.  licligioris-Process  des  Pred.  Schidz  zu  Giesdorf,  nebst  dessen 
eigenen,  gerichtl.  ûbergebenen  Vcrtheidiguiigsschrlft  seiner 
Lehren,  1792. 

47.  Ernst  Chr.  Trapp,  Freymillhlge  Betrachtungen  und  ehrer- 
bietigc  Vorstellungen  ûber  die  neuen  Preiisslschen  Anordnungen 
in  gelstUclœn  Saclien.  Germanien,  1791.  p.  8-9. 
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Tout  le  haut-consistoire  était  subordonné  à  la 
«  commission  d'examen  ».  Et  cHacun  des  candidats 
au  saint  ministère  devait  ramper,  «  sous  peine  d'être 
réduit  à  mendier  ou  à  mourir  de  faim  »  ^^...  IS^ous 
supposons  que  Madame  de  »Staël  ^^  ne  songeait  pas 
au  «  grand  inquisiteur  »  Hermès  et  à  l'infortune  du 
pasteur  Scliulz,  lorsqu'elle  déclamait  avec  une  séré- 
nité pompeuse  :  «  Rien,  dans  le  gouvernement 
intérieur,  ne  nuisait  à  l'indépendance  et  à  la  sécu- 
rité; c'était  l'un  des  pays  de  l'Europe  où  l'on  hono- 
rait le  plus  les  lumières...  Je  n'ai  jamais  rencontré 
dans  toute  la  Prusse  un  seul  individu  qui  se  plaignît 
d'actes  arbitraires  dans  le  gouvernement,  et  cepen- 
dant il  n'y  aurait  pas  eu  le  moindre  danger  à  s'en 
plaindre.  » 

Tandis  que  Madame  de  Staël  voit  les  Allemands 
«  beaucoup  plus  susceptibles  de  s'enflammer  pour  les 
pensées  abstraites  que  pour  les  intérêts  de  la  vie  »  ^^, 
nous  constatons  que  la  raison  d^Etat  commande  en 
souveraine  :  elle  seule  inspire  les  querelles,  l'inqui- 
sition et  l'intolérance  dont  nous  avons  relaté  maint 
écho  ^1.  Sauver  les  intérêts,  telle  fut  la  volonté  com- 
mune... Mais,  comme  il  était  habituel  qu'en  dehors 
du  domaine  pratic^ue  et  des  nécessités  de  l'Etat, 
autre  part,  dans  le  cercle  des  opinions  intellectuelles, 
chacun  restât  de  son  parti,  les  hommes  de  ce 
temps  n'ont  pas  cru  forcément  qu'ils  s'engageaient 
dans  la  réaction  et  dans  la  discipline  de  l'avenir.  Des 
rationalistes  se  sont  montrés  douloureusement  sur- 
pris par  les  phénomènes  de  la  fin  du  siècle  :  l'Edit 
royal   de   1788,   qui  manifeste  une   orthodoxie  res- 


48.   TRAPP,   op.   cit. 

19.  Madame  de  Staël,  De  l'AlUmagnc.  Paris,  Charpentier,  1841, 
p.  89. 

50.  M.,  p.  30. 

51.  Cf.  aussi  ci-dessus,  chap.  V. 
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taurée,  les  a  émus  comme  un  retour  eu  arrière.  Dès 
lors  il  sera  plaisant  de  voir  que  les  apologistes  de 
cet  édit  parlent  identiquement  comme  les  libéraux 
des  premières  années,  leurs  véritables  maîtres  ^.  — 
Néanmoins,  à  la  fin  du  siècle,  le  libraire  Xicolaï, 
le  fameux  rationaliste,  déplore  l'esprit  du  temps, 
aussi  bien  la  philosophie  Kantienne  —  qui  se  dit 
pourtant  «  rationaliste  »  —  que  l'esprit  de  réaction 
orthodoxe.  Les  nouveaux  philosophes,  Fichte  et 
Schelling,  lui  semblent  se  débattre  dans  un  monde 
étrange.  Les  temps  sont-ils  donc  changés  ?  Cepen- 
dant nous  verrons  que  la  «  Raison  »  est  toujours 
de  mode  :  mais  on  l'a  rendue  «  pratique  »  ^^  ; 
et  celle  de  jadis  ne  s'y  reconnaît  plus  :  Il  n'est  bruit 
que  de  philosophies  surprenantes  5*,  «  Heidenrei- 
chisme  »,  «  Abichtisme  »,  «  Bornisme  »,  «  Kiesen- 
wetterisme  »,  «  Maimonisme  »,  «  Snellisme  », 
«  Fichtisme  »,  «  ^N^iethammerisme  »,  «  Pôlitzisme  », 
a  Schaumannisme  »,  «  Gràffisme  »,  «  Krugisme  », 
0  Goessisme  »,  et  tous  ces  nouveau-venus  en 
«  isme  »,  «  par  où  des  philosophes  nouvellement 
surgis,  avec  le  criticisme  de  leurs  petites  lampes, 
répandent  une  si  bienfaisante  lumière  sur  toutes 
les  sciences  et  tout  le  genre  humain...  »  —  En 
vérité  ce  sont  les  mj-stiques,  raillés  si  fort  par  les 
rationalistes,  qui  pourtant  vont  apporter,  grâce  aux 
phénomènes  de  la  philosophie  «  pratique  »  et  du 
Romantisme,  le  plus  vigoureux  enthousiasme  à 
l'Etat  futur.  La  «  raison  »  va  devenir  mystique, 
et  le  mysticisme  s'appeler  «  raison  ». 


52.  Cf.  ci-dessous. 

53.  Cf.  ci-dessous,  chap.  VII 

54.  Friedrich  Nicolai,  Beschreibitng  elner  lieise  durch 
DentschUwd  nnd  die  Schweiz  im  Jahre  l7Sf,  11.  Bd.  Berlin  und 
StetUn,  1796.  p.  127. 
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Dans  ce  cliaos  prodigieux  des  idées  et  des  partis, 
où  les  mots  deviendront  des  fantômes  d'un  sens 
disparu,  la  philosophie  allemande  se  présentera 
comme  une  merveille  d'obscurité  et  de  complication, 
qui  sur  les  confins  du  XYIII^  siècle  revient  en  effet 
aux  prétentieuses  subtilités  du  Gnosticisme  et  de 
l'occultisme  du  Moyen-Age  ^^.  Une  réalité  s'éclaire  : 
l'effort,  la  volonté  de  produire  un  Etat.  La  direction 
est  nette,  consciente  et  brutale  :  sauver  l'Etat  ou 
refaire  l'Etat,  cette  o  raison  »  première  dont  un 
Allemand  du  XIX^  siècle  pouiTa  dire  :  «  Notre  Etat, 
ce  que  nous  avons  de  suprême  sur  terre  ^^.  »  A  cet 
égard,  la  poussée  est  formidable  :  il  n'y  a  pas  d'idéa- 
listes, ni  de  rationalistes,  ni  de  mystiques,  ni  de 
libéraux,  ni  d'orthodoxes  ^^  ;  il  n'y  a  qu'une  disci- 
pline en  marche,  fanatique  d'elle-même,  et  mena- 
çante pour  l'avenir. 

Le  système  de  l'Imposture  utile,  attribué  aux  prêtres 

et  législateurs  antiques, 

devient  expressément  une  théorie  pour  l'action. 

La  tendance  utilitaire  qui  va  commander  à  la 
formation  intellectuelle  de  l'Allemagne,  est  solli- 
citée par  cette  inquiétude  grandissante  qui  anime  le 
protestantisme  devant  le  déclin  des  croyances. 
Avertie  par  les  clameurs  d'alarme  qui  désignent 
l'Etat  menacé,  l'Eglise  oppose  au  flot  de  l'irréligion 
les  nécessités  de  l'intérêt  politique. 

55.  Cf.  ci-dessous,  chap.  VIII. 

56.  Cf.  ci-dessous,  chap.  IX. 

57.  Nous  exceptons  cela  va  sans  dire,  les  hommes  indépendants 
qui  eurent  la  dangereuse  audace  —  et  la  clairvoyance  —  de  juger 
leur  milieu.  Nous  en  citons  quelques-uns,  ci-dessous.  Leur  oppo- 
sition ne  rend  que  plus  manifeste  la  tendance  dominante. 
D'ailleurs  ils  confirment  précisément,  par  leurs  accusations,  le 
langage  même  des  artisans  de  l'Etatisme. 
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jN^'est-elle  point  une  association  pratique,  où  les 
dogmes  cimentent  un  Etat?  Il  n'est  besoin  que  de 
se  rappeler  ses  origines.  E,ônnberg,  apologiste  de  la 
réaction  prussienne,  invoquera  l'histoire  :  la  paix 
de  Westphalie  a  remis  pleins  pouvoirs  aux  princes 
d'Allemagne,  ce  sont  eux  qui  dirigent  le  peuple,  en 
matière  de  croyance,  selon  les  princips  religieux  une 
fois  adoptés  ;  ils  ont  mission  de  maintenir  confor- 
mément aux  dogmes  tout  ce  qui  a  trait  à  l'Eglise. 
«  Dès  lors  la  religion,  qui  n'était  auparavant  qu'une 
affaire  de  cœur  »,  devint  «  affaire  d'Etat  »,  avec 
l'association  religieuse  ^^.  a  Encore  une  fois  je  le 
répète  :  ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'on  la  pratique 
ei]  culte  public,  que  la  religion  est  affaire  d'Etat; 
mais  dès  que  l'idée  religieuse  d'un  individu  agit 
s  tir  le  peuple,  la  baute  surveillance  de  cette  action 
devient  pour  l'Etat  un  devoir  des  plus  impérieux  ^^.  » 
Kôppen  allait  même  plus  loin  :  «  Une  collectivité 
qui  s'assemble  en  vue  d'assurer  la  tranquillité,  la 
sûreté,  et  le  bien-être,  s'appelle  un  Etat...  or  sans 
religion  aucun  Etat  ne  peut  subsister  !  »  Quels 
seront,  par  suite,  les  rapports  de  ces  deux  institu- 
tions? —  Dans  certains  pays,  elles  sont  distinctes, 
et  la  religion  a  le  premier  rôle.  Mais  «  dans  les  pays 
protestants  il  en  va  diiïéremment,  pour  de  très 
justes  motifs.  L'intérêt  politique  est  considéré 
comme  le  principal  et  le  plus  éminent,  et  l'intérêt 
de  la  religion  lui  est  subordonné  »  ^^. 

Serait-ce  donc  ici,  réalisée  dans  le  présent,  la 
fameuse  alliance  des  prêtres  et  des  princes,  au  béné- 


58.  D.  Jak.  Friedf.  ROnnberg,  Ueher  Symbolische  Bûcher  im 
Bczug  aufs  Staatsrecht,  2.  verm.  Aufl.,  1790.  Rostock,  p.  24. 

59.  Id.,  p.  29-30. 

60.  Daniel  Joachim  Kôppen,  Das  Recht  der  Fûrsten,  die 
nvligionslehrer  auf  l'in  feststeht'7iaes  Symbol  zu  verpflichten. 
Leipzig,  bey  Christian  Gottlob  Hilscher,  1789,  p.  34-36. 
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fice  d'un  gouvernement?  Serait-ce  la  religion  com- 
mandée par  quelques  législateurs  habiles?  Serait-ce 
l'application  de  cette  théorie  chère  à  certains  his- 
toriens? 

Voilà  en  effet  que  de  telles  idées,  singulièrement 
familières  à  l'esprit  pratique  de  l'Allemagne  protes- 
tante, font  surgir  du  passé  l'argument  d'une  Eglise 
d'Etat,  au  moment  même  où  le  XVIII®  siècle,  avec 
des  historiens,  répète  que  les  religions  sont  des  insti- 
tutions humaines  au  service  de  quelque  politique 
intéressée. 

Xous  avons  exposé  que  le  siècle  sceptique  se  plai- 
sait à  dissocier  la  conscience  religieuse  des  anciens 
temps,  et,  prêtant  au  passé  les  connaissances  et  la 
liberté  d'esprit  qu'il  avait  acquises  lui-même,  ima- 
ginait les  0  pontifes  »  d'autrefois  comme  d'avisés 
calculateurs,  avertis  de  l'illusion  religieuse  mais 
adroits  à  l'entretenir  ^^  Méprisé  par  la  libre-pensée 
française  comme  l'image  de  la  fourberie  intéressée, 
le  prêtre  politicien  —  fantaisie  facile  pour  l'irréli- 
gion moderne  —  trouverait-il  soudain  des  apolo- 
gistes dans  les  organisateurs  de  l'Allemagne  protes- 
tante? Ici,  comme  en  France,  un  certain  scepticisme 
s'est  répandu  avec  les  études  historiques  ;  ici  de 
même  les  théoriciens  de  l'Histoire  ont  brodé  sur  le 
thème  inspirateur  :  les  religions  sont  l'œuvre  des 
hommes,  on  les  inventa  pour  en  imposer  au  peuple, 
de  tout  temps.  Mais  la  France  révolutionnaire  ne 
dénonce  la  conjuration  des  trônes  et  des  autels  que 
parce  qu'elle  veut  s'affranchir;  la  Prusse,  au  con- 
traire, devant  l'irréligion  grandissante,  n'admet  la 
nécessité  des  croyances  dans  l'ordre  social  établi 
que  pour  les  maintenir  et  sauver  par  là  l'Etat  chan- 

61.  Cf.  ci-dessus,  chap.  III. 
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celant.  Si  jadis  la  politique  fut  l'inspiratrice  des 
dogmes,  n'est-ce  pas  un  enseignement  pour  un  Etat 
conservateur,  tout  autant  qu'une  inspiration  pour  la 
Hévolution  qui  ailleurs  se  prépare?  Ceux  qui  rêvent 
de  liberté  rendront  solidaires  le  régime  social  et 
l'Eglise,  pour  en  rejeter  la  domination  séculaire  ; 
mais  l'Allemagne,  soucieuse  de  l'intérêt  de  l'Etat, 
l'impose  à  la  religion  victime  du  siècle  et  la  restaure 
impérieusement. 

Le  thème  historique  que  nous  avons  signalé,  ins- 
pire nettement  la  réaction  qui  triomphera  de  la  crise 
sociale.  Après  avoir  servi  les  intentions  les  plus 
opposées  et  les  partis  les  plus  divers  ^^,  la  théorie  du 
prêtre  politicien  et  imposteur  trouve  en  Allemagne 
une  remarquable  destinée.  On  en  tire  une  leçon, 
dont  l'application  sera  immédiate.  Ecoutons  d'abord 
cette  leçon.  Comme  d'habitude,  prenons  quelques 
exemples.  • — ■  Steinbart  ^^,  en  1770,  fait  une  peinture 
louangeuse  des  anciens  législateurs  qui  employaient 
la  religion  à  la  domination  des  consciences  pour  le 
bien  de  l'Etat  :  ils  «  instituaient  prêtres  des  patriotes 
avisés,  qui  s'entendaient  à  dompter  le  peuple  par 
des  oracles  ».  «  Les  philosophes  de  l'antiquité  », 
instruits  de  ces  supercheries,  «  étaient  fort  circons- 
pects dans  leurs  énonciations  »  ;  ils  ne  découvraient 
leurs  secrets  qu'à  ceux  qui  avaient  assez  de  capacités 
et  de  loisirs  pour  devenir  eux-mêmes  de  profonds 
philosophes...  «  L'influence  puissante  et  partout 
avantageuse  que  la  religion  exerce  sur  les  disposi- 
tions des  hommes  et  le  bien-être  des  Etats,  fut 
reconnue  par  les  législateurs  de  toutes  les  nations. 


6-2.  En  particulier  les  apologistes  chrétiens  d'une  part,  et, 
(l'autre  part,  les  anticléricaux,  pour  ne  citer  que  le  contraste  le 
plus  frappant,  —  cf.  ci-dessus,  chap.  I  et  III. 

63.  G.  S.  Stkinbart,  PrUfung  der  Bewegutigsgrundc  zur  Tvgeinl 
nacii  dem  Giundsatz  der  SeWstliebe.  Berlin,  1770,  p.  34-36. 
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Ils  y  ont  vu  le  fondement  de  la  fidélité  et  de  toutes 
les  obligations  de  la  conscience.  C'est  pour  les  main- 
tenir, et  en  raviver  souvent  l'impression,  qu'ils  ont 
ordonné  des  usages  religieux  et  des  jours  de  fête, 
qu'ils  ont  bâti  des  temples  magnifiques...  »  Or,  cette 
religion  enseignée  pour  les  besoins  de  l'Etat,  n'est- 
elle  point  le  modèle  qui  doit  inspirer  la  Prusse?  La 
religion  «  seule  peut  conférer  aux  prescriptions  de 
la  conscience  une  autorité  supérieure...  Sur  l'idée 
d'un  juge  omniscient,  à  qui  personne  n'écliappe, 
repose  la  sainteté  des  serments,  la  crainte  qui 
détourne  des  forfaits  même  cachés,  même  inacces- 
sibles aux  regards  des  hommes,  la  constance  dans 
la  vertu,  quelle  que  soit  l'ingratitude  du  monde  ; 
enfin  la  résolution  raisonnable  de  risquer  ses  biens 
et  sa  vie  pour  la  société,  toutes  les  fois  que  le  devoir 
l'exige  ».  Le  pasteur  Steinbart  a  dédié  cet  opuscule 
au  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  qui  d'ailleurs  enten- 
dait à  merveille  la  pratique  d'une  religion  d'Etat.  — 
Johann-Friedrich  Gillet  ^^,  que  nous  retrouverons 
plus  loin  lorsqu'il  s'agira  de  l'application  immédiate, 
cherche  de  même  ses  autorités  dans  l'histoire  :  «  Les 
fondateurs  des  Etats  et  les  premiers  bienfaiteurs  des 
sociétés  se  sont  prétendus  en  relations  avec  la  divi- 
nité, et  c'est  principalement  par  ce  stratagème  qu'ils 
ont  amené  des  hommes  indépendants  et  jaloux  de 
leur  liberté,  à  l'obéissance  envers  leurs  commande- 
ments et  à  l'exécution  de  leur  volonté.  Ainsi  fai- 
saient Xuma,  Odin,  Mahomet.  Incontestablement 
ils  dupaient  le  peuple  ;  mais  aussi  ils  le  rendaient 
visiblement  heureux  par  cette  imposture.  »  —  Chez 

64.  Joh.  Friedrich  Gillet,  Beanlwortuiiq  der  Frage  :  Kann 
irgend  eive  Art  von  Tàuscliung  dein  Volkc  zutrâglich  seyn  ?.  . 
BerUn.  1780,  p.  23. 
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tous  les  peuples,  lisons-nous  ailleurs  ^^,  la  philoso- 
phie des  sages  se  distingua  par  sa  simplicité  : 
les  Indous  éclairés  admettaient  un  être  éternel, 
suprême,  auteur  de  toutes  choses  ;  les  Sages  plato- 
niciens voyaient  l'âme  émanée  de  la  pure  lumière 
où  Dieu  habite.  Mais  il  faut  que  la  «  religion  popu- 
laire »  soit  plus  compliquée  et  précise  :  «  Elle  repré- 
sente les  éternelles  lois  morales  comme  des  règle- 
ments politiques,  en  partie  arbitraires,  d'un  souve- 
rain et  législateur  suprême  »  :  elle  se  fonde  sur  une 
obéissance  pareille  à  celle  que  des  sujets  doivent  à 
leur  maître,  que  des  citoyens  doivent  à  leur  légis- 
lateur. Lorsqu'on  veut  que  la  philosophie  soit 
«  religion  populaire  »,  il  faut  y  joindre  un  certain 
appareil  :  le  principe  éternel  prend  alors  l'aspect 
d'un  Souverain  de  l'univers.  En  vérité  ^'^,  nous 
savons  que  Dieu  n'est  pas  objet  des  sens  et  ne  peut 
le  devenir  ;  mais  il  est  «  hautement  nécessaire  que 
la  plupart  des  hommes  tiennent  l'existence  de  Dieu 
pour  un  fait  que  l'expérience  a  mis  hors  de  doute 
et  que  des  témoignages  ont  attesté,  non  pas  seule- 
ment pour  une  vérité  reconnue  avec  le  secours  de 
la  raison  »...  Ici  encore,  la  théorie  historique  de 
l'utile  supercherie  du  dogme  est  entendue  comme 
une  leçon  pour  le  présent.  —  Gottfried  Less,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Gôttingen,  attribue  ^'^  aux 
hommes  «  éclairés  »  certaines  connaissances  supé- 
rieures aux  idées  du  vulgaire,  dans  les  temps 
antiques  ;  «  mais  ces  notions  préférables,  ils  les  dis- 


es. Hi-sg.  von  Hnr.  Corrodi,  Beytrage  zur  Befôrderung  des 
vernùnftigen  Denkens  in  der  Rcligiov.  Frankf.  unci  Leipzig-,  1780, 
2.  Heft,  1781.  —  Skizziite  Gedanken  ûber  dcn  unterschied  zwlschen 
Philosophie  der  rteligion,  iirid  Volksroligion.  p.  204-206. 

66.  Ilrsg.  von  Hnr.  Corrodi,  Hctjtraijc...,  p.  210. 

67.  Gottfried  Less,  Uelier  dit'  nelitjion.  litre  GeschiOtte,  Wahl, 
und  Bestdligung,  in  Dreien  Tlieileii.  Gôttingen,  se  édition,  1784, 
[.  Bd.,  p.  84. 
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simulaient  avec  un  grand  soin  à  la  classe  inférieure 
et  ignorante  —  le  peuple,  comme  on  l'appelle  ». 
Xuma  Pompilius,  fondateur  de  la  religion  romaine, 
pensait  qu'il  faut  inculquer  au  peuple  la  crainte  des 
dieux  :  n'était-ce  pas,  d'après  lui,  «  le  plus  sûr 
moyen  de  le  tenir  en  bride  »?  Un  tel  principe 
explique,  aux  yeux  de  Less,  la  naissance  des  sociétés 
secrètes,  où  s'enseignaient  dans  le  mystère  la  faus- 
seté de  la  croyance  populaire,  et  les  connaissances 
religieuses  qui  étaient  ou  que  l'on  jugeait  'meil- 
leures. La  religion  était  maintenue  pour  la  foule. 

La  Réaction  religieuse  par  intérêt  d'titat,  ou  la  Disciplina 
au  prix  du  mensonge. 

La  conclusion  s'imposait.  Si  l'on  pense  que  l'im- 
posture fut  le  commun  procédé  des  législateurs  qui 
firent  de  la  religion  un  moyen  de  discipline,  cet 
exemple  séculaire  devient  sans  peine  un  prétexte 
pour  des  éducateurs  incrédules  eux-mêmes  et  réa- 
listes, dans  une  période  de  crise  et  d'organisation. 

Les  gouvernants  sont  éclairés,  tandis  que  le  peuple 
est  maintenu  dans  l'illusion  :  ainsi  le  veut  l'intérêt 
public.  Xous  avons  annoncé  qu'un  pareil  système 
qui  dispose  des  o  vérités  »  religieuses  au  gré  d'un 
calcul  politique,  et  se  recommande  expressément 
aux  éducateurs  d'un  Etat,  caractérise  une  époque  et 
surtout  un  milieu  ^.  Pour  préciser  encore,  rappelons 
que  l'Etatisme  réactionnaire  n'est  pas  issu  de  la 
volonté  d'un  parti  conservateur,  mais  qu'il  naît  à 
l'occasion  d'un  péril  social  communément  proclamé, 
et  séduit  les  consciences  comme  un  principe  déjà 
familier  et  presque  inéluctable.  Il  s'impose  d'abord 
à  ceux-là  même  qui  par  leur  tendance  irréligieuse 

68.  Cf.  ci-dessus,  la  fin  du  chap.  IV,  où  nous  avons  insisté  sur 
l'aspect  original  du  problème  tel  qu'il  se  présente  en  Allemagne. 
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pouvaient  compromettre  l'autorité  de  l'Eglise  et  le 
salut  de  l'Etat.  Ce  sont  les  «  libéraux  »  :  ils 
n'éprouvent  point  de  gêne  à  soutenir  pour  le  peuple 
les  illusions  qu'autre  part  ils  détruisent.  Le  partage 
des  consciences  entre  une  Raison  volontiers  critique 
et  les  devoirs  impératifs  d'Etat,  de  même  qu'enti'e 
la  libre  foi  de  l'âme  et  certaine  orthodoxie  de  con- 
vention, semble  une  utile  mesure  qui  met  d'accord, 
en  les  divisant,  les  intérêts,  le  savoir  et  le  rêve, 
autour  d'une  même  question  religieuse  !  L'opportune 
dissimulation  s'impose,  pour  couvrir  le  scepticisme 
grandissant  d'une  façade  utilement  trompeuse  ;  le 
système  de  la  Duplicité  s'accrédite  dans  la  mesure 
du  libéralisme  :  ceux  qui  s'éloignent  des  croyances 
sont  ceux-là  mêmes  qui  devront  feindre  de  croire. 

La  dissimulation  était  opportune.  Déjà  Hess,  eu 
17G7.  après  avoir  signalé  l'incrédulité  générale, 
conclut  ainsi  :  la  religion  est  pourtant  l'unique 
support  des  principes  de  morale:  «  notre  politique... 
nos  serments,  nos  devoirs  sociaux  doivent  être  liés 
à  la  religion  »  ;  et  par  suite  un  pasteur  qui  par  sa 
négligence  trahit  «la  religion  comme  l'Etat»,  et  sape 
la  base  «  de  la  tranquillité,  de  la  sécurité  générale  », 
est  un  «  hérétique  »  qui  blasphème  Dieu  et  son  roi  ; 
le  glaive  des  magistrats  doit  frapper  en  bonne  justice 
cet  ennemi  de  l'ordre  public  ^9.  —  Ceux  qui  veillent 
aux  universités  du  royaume  de  Prusse  ont  pris, 
lisons-nous  vers  la  même  date,  une  mesure  «  digne 
d'éloge  »  :  l'université  de  Halle  a  reçu  l'ordre  «  de 
faire  des  conférences  publiques  pour  défendre  la 
vérité  et  la  divinité  de  la  religion  chrétienne,  et 
ainsi  mettre  en  garde  la  jeunesse  des  écoles  contre 
les  séductions  de  l'irréliarion  envahissante  »  'o.  En 


69.  Joh.   Félix  Hess.   Priifung  der  philosophischen  und  mora- 
lischcn  Predigten,  1767,  p.  112-113. 

70.  Allgemeiiic  Deutsche  Blbliothek,  6.  Ed.,  1.  Stûck.  Berlin  und 
Stettin,  verlegts  Friedrich  NICOLAI.  1768.  p.  129. 
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particulier  le  professeur  Xosselt,  qu'on  a  chargé 
spécialement  de  cette  besogne,  satisfait  à  sa  mission, 
dès  l'année  176G,  par  une  «  Défense  de  la  vérité 
et  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  »  ''i.  En 
1768  "^,  il  recommence  et  conclut  :  o  Je  désire  vive- 
ment qu'on  médite  ce  qui  suit.  Dans  notre  organi- 
sation sociale,  la  religion  est  de  très  giande  impor- 
tance. Elle  est  confirmée  par  des  lois  publiques... 
Cette  association  de  la  religion  et  de  notre  édifice 
social  impose  à  chacun  —  dans  une  intention  ou 
dans  l'autre  —  le  devoir  de  participer  à  des  actes 
f|ui  se  fondent  sur  la  religion.  »  Tout  homme  est 
donc  obligé  non  seulement  à  ne  pas  entraver,  mais 
à  soutenir  celle-ci,  «  quand  bien  même  il  n'en  serait 
pas  encore  suffisamment  convaincu  lui  même  ».  — 
Xous  retrouverons  ailleurs  les  mêmes  conseils.  Les 
«  livres  symboliques  »,  dogme  de  l'Eglise  protes- 
tante, restent,  lisons-nous,  la  norme  de  l'enseigne- 
ment, quelle  que  soit  la  conviction  du  maître,  car 
c'est  un  grave  manquement,  une  imprudence,  que 
de  laisser  entendre  ou  lire  ses  opinions  personnelles 
«  à  l'homme  du  commun  ».  «  Soit!  que  l'on  com- 
munique au  savant,  et  dans  sa  langue,  ses  supposi- 
tions; mais  pourquoi  infliger  nos  lubies  à  l'homme 
occupé  de  besognes  sociales?  Xous  en  voyons  l'in- 
fluence néfaste  en  Angleterre,  où  les  gens  du  com- 
mun se  mettent  déjà  à  devenir  Ariens,  et  traitent 
les  Athanasiens  d'idolâtres.  Il  n'est  pas  interdit  à 
l'instructeur  de  la  communauté,  s'il  possède  des  dons 
naturels  et  de  l'habileté,  de  réfléchir  sur  la  religion. 
Mais  sa  méditation  privée  n'est  point  faite  de  sitôt 

71.  Joh.  August  NOSSELT,  Vertheldiijimg  der  Wahrheit  und 
GottUchheit  der  christUcfien  Religion.  Halle,  1766. 

72.  Joh.  Aug.  NOSSELT,  Zuschrift  an  die  auf  der  Kônigl.  Preuss. 
Friedrichsuniversitàt  Studlerende  die  sfch  iticht  der  elgentUchen 
Théologie  gewidmet  haben,  libcr  die  allgemeine  Nothwendigkeit 
die  Religion  zn  nntersuchen,  und  die  Vortheile  die  dièse  von 
Jhnen  insbesondere  erwarlen  hann.  Ecrit  à  Halle.  1768,  p.  30-31. 
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et  dans  tous  les  cas  pour  la  chaire...  »  '^^.  C'était  là, 
tout  simplement,  le  principe  même  de  la  duplicité. 
— -  Frédéric  II,  monarque  «  éclairé  »  ou  «  roi- 
philosophe  »,  est  un  puissant  exemple  du  même  état 
d'esprit.  Avec  Voltaire,  il  se  raille"^,  en  principe, 
des  prêtres  imposteurs.  Mais  pratiquement  que 
faut-il  faire?  Certes  ''^,  a  si  nous  nous  reportons  au 
premier  jour  du  monde  »,  et  que  vous  me  demandiez 
«  s'il  est  utile  de  tromper  le  peuple  »,  je  répondrai 
non...  car  l'erreur  et  la  superstition  sont  encore 
inconnues.  IN^éanmoins  les  sages  législateurs  qui 
«  ont  recours  au  système  du  merveilleux  pour  diri- 
ger les  hommes,  pour  les  rendre  plus  dociles  »,  sont 
dignes  d'approbation  :  «  Je  range  en  cette  classe 
l'usage  qu'à  Rome  on  faisait  des  augures,  pour  con- 
tenir ou  apaiser  les  soulèvements  du  peuple,  que  des 
tribuns  entreprenants  voulaient  provoquer.  Je  ne 
puis  blâmer  Scipion  l'Africain  à  cause  de  son  com- 
merce avec  une  nymphe,  par  lequel  il  gagnait  la 
confiance  de  ses  armées,  et  se  rendait  capable 
d'accomplir  de  si  brillants  exploits  »  ;  je  ne  blâme 
point  Marins,  ni  Sertorius,  qui  jouaient  également 
de  la  superstition.  «  Tous  ceux  qui  ont  affaire  à  une 
grande  foule  mélangée,  pour  lui  imprimer  une 
direction  uniforme,  seront  forcés  de  recourir  parfois 
à  des  impostures  ;  et  s'ils  les  imposent  au  public 
pour  les  motifs  que  je  viens  de  citer,  je  ne  les  tiens 
pas  pour  coupables...  Ce  système  du  merveilleux 
semble  décidément  fait  pour  le  peuple.  On  n'abroge 


73.  Erôrterung  des  bestândigen  Werths  der  Symbolischen  Bûcher 
der  pvangelischlutherischen  Kirche  und  der  Billigkeit  derseWen 
in  Verpflichtung  ihrer  Lehrer.  Riga,  bei  Joh.  Friedr.  Hartknoch, 
1771,  p.   2-20. 

74.  Friedrich  der  Zweite,  Kônig  von  Preussen,  Gedankm 
ûber  die  Religion.  Ans  flem  Franzosischen,  2.  Auflage,  1792, 
Rhelnsberg,  d.  20.  sept.  173".  p.  12-13. 

75.  Id.,  Lettre  â  d'Alembert,  3.  April  1770,  p.  35-37. 
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une  religion  ridicule,  que  pour  en  introduire  une 
autre  encore  plus  absurde  ».  Frédéric  II  déclame 
contre  les  moines,  mais,  s'empresse-t-il  d'ajouter, 
«  je  crois  en  même  temps  qu'il  serait  malhabile,  et 
même  dangereux,  de  vouloir  supprimer  ces  aliments 
de  la  superstition,  que  l'on  distribue  publiquement 
aux  enfants  pour  les  en  nourrir  selon  la  volonté  de 
leur  père.  »  En  1770,  pendant  une  convalescence,  il 
ouvre  ''^  V  «  Essai  sur  les  préjugés  »,  de  du  Marsais  : 
«  J'éprouvai  des  mouvements  de  répulsion  devant 
les  opinions  de  l'auteur,  qui  prétend  que  —  la  vérité 
étant  faite  pour  l'homme  —  on  doit  toujours  la  lui 
dire.  »  Le  «  roi-philosophe  »  s'indigne  contre  ce 
a  prétendu  philosophe  »  :  quel  était  son  but? 
«  renverser  la  religion  ?  —  je  lui  ai  prouvé  que  c'est 
impossible  »  ;  ou  bien  peut-être  «  organiser  autre- 
ment les  gouvernements?  »  Ici,  c'est  le  roi  qui  parle  : 
«  Jamais  des  outrages  ne  les  amenderont  ;  mais  ils 
peuvent  bien  les  irriter...  »  Le  5  octobre  1777,  il 
écrit  "  :  «  Je  ne  sais  qui  pourrait  travailler  cette 
question  :  est-il  permis  de  tromper  les  hommes?... 
Je  vais  voir  à  arranger  la  chose.  » 

La  question  vitale  qui  s'agitait  dans  les  cons- 
ciences, pour  le  salut  des  intérêts  d'Etat  dans  la 
tourmente  de  l'irréligion,  ne  tarda  pas  à  se  poser 
publiquement.  Frédéric  II  y  songeait,  nous  le 
voyons,  du  moins  depuis  l'année  1777.  En  1780, 
l'Académie  royale  de  Berlin  met  au  concours  le 
sujet  d'actualité  :  «  Est-il  utile  au  peuple  d'être 
trompé,  soit  qu'on  l'induise  dans  de  nouvelles 
erreurs,  ou  qu'on  l'entretienne  dans  celles  oii  il 
est?  »  Or  il  ne  s'agit  nullement  d'  «  erreur  »  pour 
tout   le  monde    :   on  veut   seulement  savoir   si   les 

76.  Friedrich  der  Zweite,  Gedanken...,  17  mai  1770,  p.  37-39. 

77.  Id.,  5.  Oktober  1777,  p.  51  sqq. 
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hommes  «  éclairés  »  de  la  nation  ont  un  devoir 
d'imposture  à  l'égard  du  peuple.  Johann-Friedricli 
Gillet,  l'un  des  lauréats,  précise  avec  clarté  ''^  :  «  On 
ne  demande  pas  si  l'erreur  est  avantageuse  pour 
l'homme  en  général,  ou  pour  les  savants  ou  les 
grands  en  particulier  ;  mais  si  l'erreur  est  utile  pour 
l'homme  du  commun,  la  multitude,  le  peuple?  » 
Toilà  donc  une  «  limitation  »  importante  :  il  ne 
s'agit  ici  que  du  peuple,  du  vulgaire.  La  o  seconde 
limitation  »  ne  l'est  pas  moins  :  nous  voulons  dire 
qu'il  n'est  pas  question  de  ratiociner  en  vain  et  de 
se  perdre  en  discours  généraux,  mais  qu'il  faut  avoir 
en  vue  «  un  peuple  en  particulier,  \in  Etat  en  par- 
ticulier, une  époque  précise  ».  Bien  que  l'Académie 
royale  n'ait  pas  désigné  une  certaine  nation,  nous 
considérons,  dit  l'auteur,  que  le  sujet  proposé  vise 
le  monde  réel  et  un  peuple  déterminé  »...  Il  s'agit 
eu  eiïet  de  cette  époc^ue,  il  s'agit  de  l'opportunité 
des  croyances.  Becker,  traitant  le  même  sujet,  fait 
de  la  religion,  précisément,  im  moyen  d'éduquer 
les  hommes  :  et  voici  qu'elle  devient  la  compagne 
et  l'auxiliaire  de  cette  providentielle  éducation 
humaine  qui  se  poursuit  à  travers  les  âges  et  qui  a 
pour  complice  In  Nature  elle-même,  selon  la  volonté 
des  artisans  de  la  «  Culture»,  comme  nous  le  ver- 
rons "9...  De  toutes  façons,  la  religion  est  utile,  pour 
une  discipline  sociale.  Qui  donc  voudrait  la  bannir, 
par  ces  temps  troublés?  Qui  parlera  d'erreur  néfaste, 
en   la   désignant?  Johann  Gillet  ^^  invoque  l'expé- 

78.  Joh.  Friedr.  Gillet,  Beantworiang  dcr  Frage  :  Kaîin  irgend 
eine  Art  von  Tauschung  dem  Volhe  ziitràglich  seyn?  sie  bestehe 
nun  darin,  dass  innn  es  zii  nenen  Irrthiimem  verleitet,  oder  die 
alten  eingewurzelten  fortdauern  lasst?  Berlin,  1780,  p.  3-4. 

79.  Cf.  ci-dessous,  chap.  JX. 

80.  Op.  cit.,  p.  5-6. 
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rience,  contre  les  novateurs  imprudents  :  «  Jean- 
Jacques  Rousseau  rêvait,  et  du  Marsais  était  en 
délire  ».  Les  Encj'-clopédistes  et  leurs  séides  alle- 
mands veulent  encore  libérer  le  peuple  des  erreurs  : 
vains  bavardages  !  Ils  ne  connaissent  ni  le  monde 
ni  les  hommes.  Les  «  philosophes  »  sont  hors  de 
cause  ^^,  c'est  le  peuple  que  désigne  l'Académie  de 
Berlin  :  l'erreur  est-elle  utile  au  peuple?  «  Et  à  cette 
question  je  réponds  avec  assurance  :  Oui!  pour  ces 
motifs  importants,  et  suffisants  d'après  mes  idées  : 
le  peuple  est  peuple,  il  le  restera  éternellement,  il 
doit  le  rester;  et  puis,  l'histoire  de  tous  les  temps 
—  du  nôtre  encore  —  prouve  par  des  centaines 
d'exemples  que,  le  peuple  étant  trompé,  le  peuple 
lui-même  et  ses  conducteurs  s'en  sont  fort  bien 
trouvés,  et  même  mieux,  manifestement,  qu'ils  ne 
l'auraient  pu  dans  le  cas  contraire.  »  La  suppression 
de  l'erreur  donne  aux  hommes  de  la  ruse  ^  en  même 
temps  qu'elle  accroît  leurs  besoins,  sans  nécessité 
ni  profit.  «  llendez  seulement  les  maîtres  plus  avisés, 
plus  zélés  dans  leur  service,  c'est-à-dire  réformez  de 
haut  en  bas  ;  alors  un  Etat  atteindra  sans  tarder  les 
lumières  nécessaires  et  utilisables.  Mais  ceci  ne 
supprime  pas  l'erreur  salutaire,  et  s'accorde  fort 
bien  avec  elle;  et  à  cette  fin,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  l'homme  du  commun  acquière  une  connaissance 
raisonnée  de  la  vérité,  qu'il  entende  beaucoup  parler 
d'eiîet  et  de  cause,  qu'il  reçoive  une  éducation  de 
demi-philosophe.  Il  ne  doit  pas  savoir;  il  doit  croire, 
simplement.  »  —  Et  Jean-Georges  Gebhard,  répon- 
dant comme  Gillet  à  la  question  de  l'Académie  de 
Berlin,  décrète  aussi  que  l'erreur  est  bonne  pour  le 
peuple.  Les  illusions  anciennes  doivent  être  main- 

«1.  Gillet,  oy.  cit.,  p.  il. 
82.   Id.,  p.   17-18. 
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tenues  ;  bien  plus   :  il  faut  eu  introduire  de  nou- 
velles, si  elles  sont  utiles  à  l'Etat  ^^. 

Ise  pas  dire  la  vérité,  est-ce  mentir?  Feder,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Gôttingen,  le  conteste  et 
même  va  plus  loin  :  en  jouant  sur  les  mots,  n'évite-t- 
on pas  le  mensonge?  «  Il  n'est  nullement  contraire  à 
la  vérité,  de  dire  quelque  chose  qui,  pour  être  vrai  — 
avouons-le  —  doit  être  entendu  contrairement  au 
sens  habituel  des  mots,  mais  aussi,  en  ces  circons- 
tances particulières,  doit  et  peut  être  ainsi  entendu 
par  l'autre  ^^.  »  Feder,  dans  la  question  religieuse, 
—  car  nous  n'en  sortons  pas  — ,  recommande  vive- 
ment le  principe  d'Etatisme.  «  L'habileté  d'un  sou- 
verain »  doit  lui  conseiller  de  maintenir  l'autorité 
de  l'Eglise.  «  Son  propre  intérêt  politique  »  l'en- 
gage à  gagner  le  clergé  pour  ses  projets  pleins  de 
sagesse.  Il  s'en  sert  pour  exécuter  ce  qu'il  n'accom- 
plirait pas  par  ses  propres  moyens.  Mais  il  ne 
permet  point  que  «  des  personnes  de  cette  condi- 
tion »  le  détournent  de  «  ses  intentions  qui  vont 
ailleurs  et  se  rapportent  à  de  justes  avantages  »  ^^. 
Mais  nous  arrivons,  avec  ce  qui  suit,  à  une  excuse 
subtile,  qui  d'ailleurs  ne  nous  est  pas  inconnue  : 
dans  la  vie  sociale  et  dans  la  religion,  écrit 
Hermès  ^^,  o  il  y  a  des  vérités  qui  ne  sont  pas  pour 
tout  le  monde  ».  Tous  les  hommes  «  ne  sont  pas 
également  exercés  à  penser  et  à  juger;  ou  bien  ils 


83.  Die  Frage  :  ob,  ntut  iiiwiefem  irgerid  eine  Art  von 
Tduschung  dcin  grossen  Haufen  de?'  Menschen  zutraglich  sein 
konne?  untersticht  iind  beantwortet  in  einer  Abhandlung  von 
J.  G.  Gebhard,  Precliger  an  der  Jerusalems-  und  neuen  Kirche 
zu  Berlin. 

84.  Joliann  Georg  Heinrich  Feder,  Grundlehren  zur  Kenntniss 
des  menschliehen  Wllleiis  und  der  naturlichen  Gesetze  des  Recht- 
verhaltens.  Gôttingen,  1782,  p.  136-137. 

85.  M.,   p.   188-189. 

86.  Johann  August  Hermès,  Handbuch  der  Religion,  l.  Ed., 
3.  revidirte  Aufl.  Berlin.  1783,  p.  735-736. 
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ne  possèdent  pas  l'expérience  et  les  notions  préli- 
minaires qui  sont  indispensables  pour  l'exacte  vue 
de  certaines  vérités  ».  Quelques-uns  sont  aussi  très 
«  timorés  » ,  en  matière  religieuse.  Mainte  décou- 
verte alarmerait  leur  conscience.  Pour  quelque  inter- 
prétation inusitée,  hardie,  ils  redouteraient  l'écrou- 
lement de  l'édifice.  Considérez  les  hommes  à  qui  vos 
discours  s'adressent,  et  les  conséquences  probables 
de  vos  divulgations.  Peut-être,  dans  la  société  où 
vous  exprimez  un  jugement  sans  réserve,  un 
moqueur  est  aux  écoutes  ;  ou  bien  même  un  honnête 
homme  à  courtes  vues,  scrupuleusement  fidèle  aux 
vieilles  idées.  Xe  fournissez  point  prétexte  à  la 
inaligiiité,  et  ne  troublez  pas  une  conscience  ver- 
tueuse... Est-il  donc  permis  de  commettre  de  positifs 
mensonges?  Il  peut  être  dangereux  s'^,  certes,  de 
mentir  à  la  légère  ;  «  par  contre  il  reste  vrai  qu'il 
est  difficile  d'avancer  sur  la  voie  du  christianisme, 
si  l'on  prend  en  un  sens  absolu  le  commandement 
de  la  véracité,  et  que  par  suite  on  ne  tolère  en 
aucun  cas  des  expédients  ».  En  somme,  le  devoir  de 
franchise  n'est  donné  à  l'homme  ^'^  que  «  pour  favo- 
riser le  bonheur  général  »,  et  sa  transgression  cesse 
d'être  une  faute,  «  dès  qu'il  est  démontrable  que 
cette  paternelle  intention  de  Dieu  non  seulement 
n'est  entravée  par  là  d'aucune  façon,  mais  plutôt  en 
est  expressément  favorisée  ».  —  Si  Hermès  invo<iue 
r  «  intention  »  même  du  Seigneur  pour  tromper  en 
matière  leligieuse,  Spaldiug  nous  ramène  à  un 
autre  prétexte,  que  nous  avons  également  classé  ^9. 
0  Du  fait  que  le  savant  découvre  im  suc  vénéneux, 
et  le  déguste  à  ses  risques  et  périls,  il  ne  s'ensuit 


87.  J.  A.  HERMES,  op.  cit.,  p.  739. 

88.  Id.,  p.   7/i7. 

89.  Cf.  ci-dessus,  chap.  IV. 
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pas,  vi'aiment,  qu'il  soit  autorisé,  et  encore  moins 
qu'il  soit  obligé  à  le  mettre  en  vente  et  à  le  préco- 
niser librement  ».  Dès  lors  Spalcling  assure  que 
dans  la  religion  également  «  pour  la  garantie  du 
bien  public  »,  la  législation  civile  doit  tracer  «  des 
limites  en  deçà  desquelles  on  peut  dire  publiquement 
ce  que  l'on  croit  ».  —  Recbe^,  sur  le  même  sujet, 
commencera  par  le  même  argument  :  il  demandera 
s'il  est  avantageux  pour  la  société  de  proclamer 
certains  enseignements  qui  donneraient  lieu  à  un 
mauvais  usage.  Puis  un  autre  motif  est  allégué  :  il 
va  de  soi,  ajoute  en  effet  Eeclie,  que  le  grand  nombre 
travaille  avec  les  mains  ;  les  occupations  intellec- 
tuelles sont  pour  l'élite  9^  ;  la  différence  de  classes 
accompagne  nécessairement  la  biérarcbie  sociale. 
Par  suite  ^2,  «  quels  désordres  ne  provoquerait 
pas  l'excessive  propagation  des  lumières  dans  la 
société  civile  !  »  Des  esprits  faits  pour  s'entendre  se 
heurteraient  avec  violence,  ce  ne  seraient  plus  que 
conflits  perpétuels,  au  lieu  d'une  «  tranquillité  douce 
et  bienfaisante  ».  «  Il  faut  confesser ^^  que  les 
lumières,  même  dans  l'intérêt  du  pays  et  de  sa  cons- 
titution, de  ses  lois  et  de  la  partie  dominante  de  ses 
habitants,  doivent  avoir  diverses  limites  ».  —  Mais 
ici  le  ton  devient  plus  net,  et  l'auteur  écrit  sans 
vergogne  :  a  Partout  où  le  despotisme  règne,  et  où 
les  droits  du  peuple  sont  des  chimères,  on  arrête  les 
lumières  avec  tout  le  zèle  possible,  avec  un  soin 
jaloux  »  ;  si  le  despotisme  est  établi,  s'il  ne  faut  pas 
songer  à  le  renverser  du  trône,  a  pourquoi  voudrait- 


90.  j.   w.   Reche,   Neuer   Versuch   iiber  die   Grâuzen   der  Auj- 
klarung.  Diisseldorf,  bey  Joh.  Christ.  Danzer.  1789,  p.  77. 

91.  Nous  reconnaissons  ici  le  «  mandarinisme  »  défini  ci-dessus 
au  chap.  IV. 

92.  Reche,  id.,  p.  82. 

93.  Id.,  p.  90-92. 
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on  que  cette  limitation  fût  pernicieuse  en  ce  cas? 
Que  dis- je  !  elle  est  plutôt  salutaire.  La  tranquillité 
personnelle,  la  sérénité  des  sujets,  est  par  là  sauve- 
gardée ».  Par  cette  mesure  bienfaisante,  l'homme 
«  pense  rarement  ou  ne  pense  jamais  que  son  destin 
peut  être  d'autre  sorte.  Est-il  éclairé  au  contraire  : 
oh  !  combien  il  ressent  le  poids  de  ces  chaînes  !  » 

Frédéric-Guillaume  II  soutint  l'orthodoxie  par 
un  édit  fameux,  où  se  retrouve  le  même  esprit  de 
léaction  utilitaire.  L'  «  Edit  de  religion  »  est  du 
9  juillet  1788.  Il  restaurait  l'autorité  chancelante 
des  «  Livres  sj-mboliques  »,  au  nom  du  bon  ordre  et 
de  la  tranquillité  sociale.  Jacques-Frédéric  Rônn- 
berg,  professeur  à  Rostock,  en  fit  bientôt  une  apo- 
logie véhémente.  Son  livre  n'est  qu'un  essai,  dit-il, 
mais  il  en  appelle  à  l'approbation  d'un  Solchow  ou 
d'un  Pùtter,  d'un  Schaubert  ou  d'un  Runde,  à 
d'émiuents  collaborateurs  qui  développeront  un 
sujet  de  telle  importance,  «  pour  la  satisfaction  du 
besoin  d'Etat,  si  pressant  pour  notre  époque  »  ^^  : 
On  nomme  ainsi  ce  qui  fait  l'objet  d'  o  une  sage 
décision  du  gouvernement,  pour  l'avantage  du  bien 
public  »  ;  aussi  les  «  Livres  symboliques  »  sont-ils  un 
«  besoin  d'Etat  ».  —  L'Eglise  protestante  est  une 
association  religieuse.  Le  peuple  qui  s'y  assemble  a 
besoin  d'une  règle  certaine.  Dès  lors  il  faut  conférer 
à  la  doctrine  religieuse  une  ferme  autorité.  Tel  est 
le  rôle  du  Prince  :  car  le  peuple,  par  un  contrat 
primordial  et  implicite,  lui  a  remis  ses  di-oits  ^^. 
Comment  accepterait-il  que  la  communauté,  dans 
une  telle  société  religieuse,  soit  troublée  par  des 
enseignements     étrangers,     et     qu'on    moleste     les 

94.  D.  Jakob  Friedrich  ROnnberg,  Uebe?'  SymboUsche  Biicher 
ira  Bezug  au{s  Staatsrecht,  2.  und  vermehrle  Auflage.  Rostock, 
1790,   p.  2. 

95.  la.,  p.  9-13. 
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esprits  ?  ^^.  La  paix  de  Westphalie  remet  aux  priiices 
d'Allemagne  le  soin  de  maintenir  l'observance  des 
dogmes.  La  religion,  dans  l'association  qui  forme 
l'Eglise,  est  «  ajfaire  d'Etot  y)^~.  Ainsi  les  origines 
du  protestantisme  lui  rappellent,  dans  cette  crise 
moderne,  les  liens  qui  le  rattachent  à  la  politique  ^•'^. 
Qu'adviendrait-il  si  le  scepticisme,  pénétrant  jus- 
qu'aux classes  inférieures,  ébranlait  les  vertus 
sociales,  la  fidélité  qu'on  doit  au  Prince  ?  ^.  De 
cette  pensée  naquit  l'Edit  de  religion,  publié  par 
Frédéric-Guillaume,  conformément  à  «  la  constitu- 
tion cVEtat  de  VEglise  protestante  d'AUcTnagne  loo  j,_ 
Cet  acte  solennel  consacrait  la  réaction  :  «  Bien 
avant  de  monter  sur  le  trône,  nous  avons  déjà 
reconnu  »,  est-il  dit,  a  la  nécessité  de  conserver  à 
la  religion  protestante,  dans  les  pays  prussiens,  sa 
pureté  primitive  »,  et  même  de  la  restaurer,  afin  de 
contenir  «  le  dérèglement  des  mœurs  ^^  ».  En  parti- 
culier, l'article  8  ordonne  aux  maîtres  «  de  guider 
et  d'instruire  fidèlement  et  loyalement  »  la  multi- 
tude. 

Cet  Edit  du  roi  de  Prusse  n'est  pas  une  manifes- 
tation isolée  ;  nous  avons  d'autres  exemples  de  la 
surveillance  imposée  aux  opinions.  En  1788,  le  con- 
sistoire du  grand-duclié  de  Bade,  à  Carlsruhe,  publie 
un  avertissement  :  il  lui  est  revenu,  de  divers  côtés, 
0  que  les  membres  du  clergé,  surtout  les  jeunes, 
s'instruisent  assidûment  des  écrits  modernes  »,  et 
négligent  les  Livres  symboliques.  A  l'avenir,  dans 
les  synodes,  chaque  prêtre,  ou  vicaire,  ou  candidat, 


96.  ROX.NBERG,    op.    cit.,    p.    21. 

97.  /(!.,    p.    24. 

98.  Cf.  ci-dessus,  chap.  V. 

99.  RÔNNBERG,   id.,  p.  30. 

100.  Id.,   p.   148-149. 

101.  Edit  de  Religion,  cité  ici  par  Rônnberg,  p.  152  sqq. 
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fera  connaître  les  résultats  de  ses  méditations  ou  de 
ses  lectures  ;  ils  feront  l'objet  d'une  délibération, 
suivie  d'un  procès-verbal.  Le  surintendant-général 
Schneider,  conseiller  au  haut-consistoire,  à  Eise- 
nach,  juge  ce  décret  «  très  sage,  et  approprié  à  l'état 
actuel  de  l'Eglise  protestante  lo^  ».  —  Plus  ancien- 
nement, en  177G,  un  décret  du  grand-électeur  de 
Saxe  réagissait  contre  l'indépendance  rationnelle  du 
clergé  ;  «  quelques  savants  de  l'Eglise  protestante  », 
disait-il,  ont  adopté  divers  principes  erronés,  enta- 
chés de  Socinianisme,  et  ils  vont  jusqu'à  les  répandre 
par  des  écrits  publics.  En  conséquence,  l'observance 
du  dogme  primitif  fut  prescrite  expressément;  et 
l'on  envoya  le  décret  à  tous  les  consistoires,  à  tous 
les  surintendants  de  la  Saxe  électorale,  ainsi  qu'aux 
deux  universités  de  Leipzig  et  de  Wittemberg.  — 
De  même,  le  o  révérend  Sénat  »  de  la  ville  d'Ulm 
avait  pris  un  décret  pour  maintenir  les  Livides  sym- 
boliques du  protestantisme,  parce  que  plusieurs 
théologiens  et  ministres  de  cette  Eglise  ne  crai- 
gnaient pas  de  s'en  écarter  «  sur  diverses  voies  et 
eu  des  intentions  multiples  ».  On  y  réprouve  donc 
l'esprit  novateur,  cette  manie  envahissante  qui 
«  aura  nécessairement  le  plus  funeste  résultat  »,  et 
«  déjà,  cà  et  là  »,  produit  de  pernicieux  effets.  Le 
peuple,  ou  bien  des  âmes  faibles,  «  qui  ne  possèdent 
ni  les  dons  ni  les  vues  nécessaires  pour  l'examen  de 
pareilles  doctrines  »,  sont  inquiétés  dans  leur  foi  : 
un  gouvernement  chrétien  doit  veiller  au  maintien 
de  la  paix  sociale,  a  dans  l'Eglise  comme  dans 
l'Etat  103  ». 

102.  Akten,  Urkunden  und  Nachrichten  zur  neuen  Kirchen- 
geschichh',  i.  Bd.,  2  Stiick,  Nr.  m,  p.  182.  Edité  à  Welmar  par 
Christian  Wilhelm  Schneider. 

103.  Cf.  le  Dekret  des  \f<ifjistr(il.s  drr  h'aiserl.  freien  licithssladt 
Ulm  die  cinschleichende  neve  lieUuionsleliien  betreffend;  vom 
14.  Nov.  1787.  —  Cf.  ci-dessus  l'ouvrage  de  Schneider,  p.  293  sqq. 
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Eonuherg,  se  remémorant  ces  témoignages  d'une 
vigilance  attentive  de  toutes  parts  au  bon  ordre 
social,  approuve  le  souverain  qui  vient  d'y  joindre 
sa  puissante  parole  en  une  époque  troublée.  L'Edit 
ne  répondait-il  pas  à  un  «  besoin  d'Etat  »,  généra- 
lement ressenti?  —  «  Considéré  sans  prévention  ni 
partialité,  du  point  de  vue  qui  convient  »,  écrit  un 
autre  apologiste  ^^^,  «  c'est  une  manifestation  à 
laquelle  on  devait  aspirer  depuis  longtemps,  pour 
mille  motifs,  et  qui  par  suite  doit  nous  être  extrême- 
ment agréable  ».  -—  Lui-même,  le  commentaire  de 
Kônnberg  sur  l'Edit  de  religion  iit  grand  bruit  en 
Allemagne  i**^.  Il  fut  recommandé,  prescrit  à  tous  les 
membres  du  clergé  prussien,  comme  une  norme  pré- 
cieuse. 

Rappelons  encore  que  Frédéric  II,  le  «  roi  philo- 
sophe »,  conçut  les  nécessités  pratiques  du  gouver- 
nement avec  le  même  réalisme  que  son  successeur, 
le  mystique  rrédéric-Guillaume.  En  Prusse,  la 
diversité  des  partis  n'empêche  point  que  tous  pour- 
suivent, avec  une  égale  discipline,  la  satisfaction  des 
intérêts  d'Etat.  Les  idées  font  illusion  et  s'agitent, 
en  quelque  monde  de  théorie  ou  de  rêve  ;  nous 
pouvons  nous  rappeler  alors,  avertis  par  l'Histoire, 
les  débuts  de  l'Etatisme  au  XYIIP  siècle  dans  la 
crise  des  croyances,  et  ce  partage  de  la  conscience 
protestante  entre  les  espoirs,  les  vérités,  et  l'inéluc- 
table «  Besoin  ».  —  Un  «  apologiste  »  ^^^  f[e  l'édit 
de  religion  rendait  justice  —  en  ce  sens  —  au  défunt 
roi.  Un  systèiue  religieux  eùt-il  été  mauvais  prati- 

104.  Pressfri'iheit,  Satire,  FteligionsciUkt.  Aufklarung.  Berlin, 
17S9,  bei  Petit  und  Schnne  unter  der  Steclibahne,  p.  36. 

105.  Cf.  Cari  Fr.  BAHRDT,  Prûfwig  der  Schrift  des  Hofraths 
nùiniberg  iiber  symbnlii.che  Bûcher  in  Beziehung  aufs  Staatsreclit. 
In  Bi'iefen.   Halle.  1791,   p.  2. 

106.  Apologie  des  KôniQl  Preussischeii  Beligions-Ediets.  Frankf, 
am  Mayn,  in  der  Hermannischen  Buchhandlung,  1788,  p.  129. 
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quement,  Frédéric  ne  l'aurait  pas  toléré,  «  lui  qui 
—  si  peu  qu'il  crût  lui-même  —  savait  pourtant 
bien  ce  qui  était  dangereux,  préjudiciable  à  l'Etat, 
et  ce  qui  gâtait  le  caractère  du  peuple...  »  Ainsi 
s'exprime  un  réactionnaire,  qui  trouve  en  Frédéric  II 
un  ancêtre  de  la  politique  nouvelle.  Et  de  son  côté 
un  adversaire  de  la  réaction,  Bahrdt,  propose 
l'exemple  du  même  roi,  qui  sut  demeurer  —  quoique 
irréligieux  —  prudemment  conservateur  par  souci 
de  la  discipline  ^^. 

En  fait,  l'édit  de  1788  s'inspire  d'un  principe 
d'Etatisme  que  nous  connaissons  bien,  et  les  ortho- 
doxes ses  défenseurs  ont  pris  le  langage  des  anciens 
libéraux.  —  D'abord,  les  deux  motifs  essentiels  ont 
agi.  A  la  dissociation  du  dogme,  avons-nous  dit  i^^, 
se  rattachait  un  second  péril.  L'affaiblissement  du 
protestantisme  ranimait  le  désir  d'une  religion  plus 
sentimentale  que  raisonneuse,  plus  religieuse  en 
somme,  et  perpétuelle  comme  un  asile  au-dessus  des 
temps  agités.  La  foi  catholique  devenait  l'Eden  ten- 
tateur, pour  les  mystiques  en  quête  d'une  certitude 
apaisante.  Dès  lors,  encore  une  fois,  danger  pour 
l'Etat  protestant!  Des  «  libéraux  »  le  signalaient  de 
leurs  clameurs  :  pour  la  défense  des  intérêts  menacés, 
ils  s'instituaient  eux-mêmes  les  «  gardiens  de  Sion  ». 
Bahrdt  imagine,  dans  une  o  Comédie  »  ^^^,  que 
Xicolaï  vient  demander  au  a  pasteur  Blumenthal  » 
qu'on  introduise  sa  BihliofJièque  allemande  univer- 
selle dans  les  églises  et  les  écoles.  Blumenthal  lui 
rend  justice  :  car  sa  Bibliothèque  s'est  amendée, 
pour  la  partie  théologique  ;  maintenant,  «  elle  res- 


107.  K.    Fr.    Bauhdt,    Das    lieligionsedikt.    Ein    Lustspiel.    Eine 
Skizze.  Thenakel,  1789,  p.  15. 

108.  Cf.  ci-dessus,  chap.  V. 

109.  Bahrdt,  id.,  p.  61-62. 
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pire  davantage  l'orthodoxie  ».  —  Or  l'édit  de 
Frédéric-Gruillaiime  II,  qui  restaure  en  fait  l'ortho- 
doxie chancelante,  emprunte  précisément  à  Nicolaï 
et  à  son  groupe  de  «  libéraux  »  le  motif  même  qui 
les  disposait  à  la  réaction.  Il  nous  remémore  leur 
campagne  contre  un  catholicisme  envahissant.  L'ar- 
ticle 4  rappelle  expressément  que  le  prosélytisme  du 
clergé  catholique  est  dénoncé  par  des  contemporains, 
que  «  des  prêtres  catholiques  travestis,  et  des  moines, 
et  des  jésuites  déguisés,  rôdent  en  secret  dans  les 
pays  protestants,  pour  convertir  les  prétendus  héré- 
tiques »  ;  le  gouvernement  affirme  sa  volonté  de  ne 
point  tolérer  ces  manœuvres.  Non  seulement  il  inter- 
dit «  tout  de  bon  ce  prosélytisme,  tout  particuliè- 
rement au  clergé  catholique  »  ^'^^,  mais,  dit  le  roi, 
0  nous  ordonnons  aussi  à  nos  hauts-consistoires... 
de  même  qu'à  nos  fidèles  vassaux  et  sujets  de 
toute  condition,  d'exercer  une  étroite  surveillance, 
pour  découvrir  de  tels  émissaires,  et  en  informer  le 
département  ecclésiastique,  qui  prendra  ses  disposi- 
tions »  m.  —  Les  deux  tendances  dissociantes  du 
protestantisme,  l'i]idépendante  critique  rationnelle, 
et  la  libre  religion  intérieure  ^^^^  j^e  menaçaient-elles 
point  la  discipline  de  l'Etat,  en  cette  époque  trou- 
blée? D'une  part,  l'indifférence  s'aggravait;  et 
d'autre   part,    un    mysticisme    peut-être    catholique 


110.  A  propos  de  l'attitude  vis-à-vis  du  catholicisme,  citons  un 
passage  de  la  Comédie  que  Bahrdt  intitule  <i  l'Edit  de  religion  ». 
Comme  l'un  des  personnages  reproche  au  souverain  qui  favorise 
à  l'excès  l'Eglise  la  plus  nombreuse,  d'agir  "  avec  autant  d'igno- 
minie »  que  ceux  qui  jadis  dépouillèrent  les  protestants  pour  le 
bénéfice  des  catholiques,  le  pasteur  Blumenthal,  protagoniste  de 
la  comédie,  s'écrie  soudain  :  «  Que  dites-vous,  jeune  homme  ? 
A  nous  seuls  protestants,  appartient  le  pays  >>  (Notons  que  Bahrdt. 
l'auteur  de  cette  satire,  est  protestant).  (Cf.  Bahrdt.  Dos 
neli<jionse{Ut,t...,  op.  cit.,  p.  18). 

111.  Cf.  BeUyions-Edict.  §  4. 

112.  Cf.  ci-dtssus,  chap.  V. 
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inquiétait  les  «  gardiens  de  Sion  ».  A  l'intérieur, 
le  caucliemar  d'une  révolution  ;  —  ou  bien,  l'armée 
de  Rome  aux  portes  d'Allemasrne.  o  Irréligion  et 
superstition  »,  disait-on  dans  l'Eglise  protestante, 
étaient  les  deux  dangers  du  siècle  :  ils  avaient  arrêté 
les  libéraux.  Or  l'Etatisme  qui  restaure  l'Eglise  pro- 
testante évoque  cette  double  hantise  :  l'édit  de 
Frédéric-Guillaume  dénonce  «  l'irréligion  de  même 
que  la  superstition  »,  comme  les  fléaux  de  l'époque. 
Enfin,  le  système  improvisé  naguère  par  les  libres- 
penseurs  proposait  un  partage  des  consciences.  Or 
l'Edit  de  religion  n'exige  des  opinions  qu'une  disci- 
pline extérieure  :  et  pour  le  reste  il  revendique  cette 
«  tolérance  qui  est  une  tradition  particulière  aux 
Etats  prussiens  »  ^^^.  Le  prêtre  est  tenu  à  un  dogme 
par  «  ses  fonctions,  son  devoir  »,  et  parce  qu'il  a 
reçu  son  poste  à  cette  condition,  a  S'il  enseigne 
autre  chose,  il  est  passible  d'une  peine,  déjà  d'après 
les  lois  civiles,  et  à  vrai  dire  il  ne  peut  conserver 
son  poste  plus  longtemps  ».  Certes,  «  nous  accordons 
volontiers  aux  membres  du  clergé  dans  nos  pays  la 
même  liberté  de  conscience  qu'au  reste  de  nos  sujets, 
et  sommes  bien  éloignés  d'imposer  la  moindre  con- 
trainte à  leur  conviction  intérieure  ».  Seulement  il 
en  va  de  même  pour  tout  ecclésiastique  que  pour  les 
juges  à  qui  l'Etat  ne  saurait  permettre  «  de  raffiner 
sur  le  contenu  des  lois  »  et  de  les  modifier  à  leur 
fantaisie.  Les  opinions  dissidentes,  en  matière  reli- 


113.  a  propos  de  la  ■  Tolérance  »,  citons  un  autre  passage  de 
la  "  comédie  ■•  de  Bahrdt.  Il  attribue  la  rédaction  de  l'édit  au 
pasteur  Blumenfhal.  et  nous  montre  celui-ci  dans  les  tourments 
de  la  comprsiiion.  Hélas  !  un  nouvel  édit  pour  le  ministre 
Wôllner,  le  «  frère  Wolluer  ->  !  Grand  est  son  souci.  Il  s'agit  de 
restaurer  ■<  la  pure  doctrine  "  et  de  réfréner  les  propagateurs  de 
•'  lumières  ■■  ;  ■<  néanmoins  il  faut  s'e.xprimer  de  manière  à 
conserver  le  semblant  de  la  Tolérance.  ..  (Cf.  Bahrdt.  Das 
nelir/ions-Edikt,  op.  cit.,  p.  8-9.) 
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gieiise,  ne  sont  libres  qu'à  condition  que  le  «  bon 
citoyen  de  l'Etat  »  les  «  garde  pour  lui  »,  et  «  s'abs- 
tienne soigneusement  de  les  répandre  ou  d'en  per- 
suader autnii  »  (cf.  article  2).  Et  Rônnberg,  le 
fameux  apologiste  de  l'édit,  rappelle  que  la  religion, 
dans  une  association  ecclésiastique,  est  «  aiïaire 
d'Etat  »  :  donc,  sitôt  que  les  opinions  d'un  liomme 
agissent  «  sur  le  peuple  »,  il  est  urgent  que  l'autorité 
les  surveille  ^^^.  —  Un  autre  apologiste  «  impartial  », 
un  fonctionnaire,  s'exprimait  ainsi  :  «  En  vertu  de 
ma  cliarge,  je  dois  suiTeiller  d'un  œil  attentif  l'ob- 
servation des  lois  du  pays  »  ^^^  ;  or,  lorsqu'un  système 
de  croyance  est  accepté  pour  juste  dans  un  Etat,  le 
souverain  —  si  les  «  éducateui'S  religieux  »  dérogent 
à  ce  sj'stème  —  «  ne  peut-il  pas  ordonner  par  des 
lois  que  l'application  soit  faite?  »  Le  principe  repa- 
raît :  «  Xon,  mon  ami,  la  loi  ne  commande  pas  :  tu 
dois  croire  au  Sj^mbole  par  lequel  tu  as  juré  ;  tu  dois' 
seulement  t'abstenir  de  présenter  au  peuple  tes 
opinions  qiii  s'y  opposent  ^i"^.. .  »  —  Kôppen,  rappe- 
lant le  double  péril  qui  hante  l'Etat  protestant, 
dénonce  la  libre-pensée  séduisante,  qui  ménage  les 
voies  à  «  une  nouvelle  liiérarcliie  »,  à  un  prosély- 
tisme tacite  et  puissant.  Et  quelle  est  alors  la  forme 
d'objurgation  qu'il  adresse  à  ses  frères?  «  0  protes- 
tants... si  vous  ne  voulez  pas  pratiquer  votre  reli- 
gion, du  moins  conservez  votre  confession  ^^'^...  »  Les 
opinions  privées,  ce  qui  se  passe  a  pour  soi  seul,  ou 
C7i  secret  »,  tout  cela  est  libre  et  doit  rester  libre. 


114.  RONNBEKG,    op.    Cit..    p.    29-30. 

115.  UniKutneyische  Beurtheilung  der  jreymuthigen  Betrach- 
tuvijen  uber  das  Edict  voin  9.  Julius  I7S8,  die  Religioiisverfassung 
der  PreitssiscUen  Staaten  bctreffend.  Berlin,  1789.  Bel  Heinrich 
.\ugust  Rottmann  Kôniglichem  Hofbuchhandler,  p.  4. 

116.  Id.,  p.  16-19. 

117.  D.  J.  KOPPEN.  Das  liecht  der  Fursten,  die  Religionslehrer 
a'if  fin  {eststehendes  Symbol  zu  verpflichten.  Leipzig,  1789,  p.  177. 
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Mais  la  religion,  sitôt  qu'elle  influe  sur  les  rapports 
sociaux,  devient  «  affaire  d'Etat  »  ^^^.  —  Une  gazette 
de  Gottingen  approuve  Eonnberg  dont  l'ouvrage, 
dit-elle,  se  distingue  par  sa  profondeur  autant  que 
par  son  excellente  intention.  Il  convient  de  séparer 
nettement  «  l'enseignement  public,  qui  s'adresse  au 
peiiple,  et  les  recherches  savantes  ».  Tant  que  les 
Livres  symboliques  seront  maintenus,  l'enseignement 
n'a  pas  le  droit  de  s'y  opposer  :  mais  d'autre  part 
l'esprit  de  libre  recherche,  o  s'il  reste  dans  les  limites 
opportunes  »,  garde  sa  pleine  indépendance  i^^.  Cet 
article,  publié  dans  l'organe  de  la  «  Société  des 
sciences  »,  nous  montre  ce  Journal  soucieux  des 
nécessités  gouvernementales.  - —  Arrêtons-nous  au 
cas  d'un  autre  apologiste  de  l'édit,  Semler,  que  nous 
connaissions  déjà  comme  libre-penseur,  et  qui  se 
montre  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'Etatisme. 
Il  avait  déjà  déclaré  que  l'indépendance  intellec- 
tuelle n'engageait  nullement  l'attitude  pratique.  La 
croyance,  en  elle-même,  peut  rester  dégagée  de 
tout  appareil  dogmatique  ;  mais  «  dans  une  société 
humaine  »,  autre  chose  s'y  ajoute,  qui  est  «  acci- 
dentel, immoral  et  inévitable  »  i"^*^.  Ce  particula- 
risme local,  «  imnîbral  »  mais  nécessaire,  est  une 
institution  dont  les  pasteurs  doivent  se  pénétrer 
et  pénétrer  les  esprits.  En  public  ils  la  garderont 
intacte,  «  avec  la  joie  d'une  conscience  assurée  ». 
Elle  réfrène  un  séparatisme  dangereux  :  si  par 
exemple  «  dix,  vingt,  cinquante  mécontents  dans 
une  ville  préfèrent  pour  eux-mêmes  le  naturalisme 


lis.  D.  .T.  KÔPPEN,  op.  cit..  p.  37. 

119.  nottinfjische  Anzeigen  von  Geiehrtrv  Sachcn  tinter  der 
Aufsicht  der  Konlgl.  Gesellschaft  der  Winsenschaften,  148.  Stuck, 
den  14.  September  1789,  p.  1483. 

120.  D.  Joh.  Sal.  SEMLER,  Magazln  fur  die  Religion,  i.  Theil. 
Halle,  1780.  Vorrede. 
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OU  le  cliristianisnie  primitif;  ils  en  sont  parfai- 
tement libres.  Mais  s'ils  se  dressent  pour  l'attaque 
contre  les  droits  les  plus  solennels  du  culte  chrétien 
dans  l'Etat  lui-même,  alors  ils  commettent  une 
injustice  «i^^.  N'est-ce  pas  à  dire  que  la  liberté 
de  pensée,  permise  à  l'individu,  doit  au  deliors 
se  voiler  sous  le  dogme  officiel  ?  Le  système  du 
«  double  enseignement  »  fut  en  tous  siècles  la 
preuve  de  l'habileté  du  maître  :  la  même  leçon 
ne  convient  pas  aux  incapables  et  aux  chrétiens 
«  exercés  »  i'^-^.  L'enseignement  public  est  l'objet 
d'une  «  théologie  particulière  »,  qui  «  est  en  rapport 
immédiat  avec  la  société  extérieure  ».  Celle-ci  asso- 
cie au  but  principal  du  christianisme  certaines  fins 
accessoires,  qui  «  sont  inévitables,  indispensables, 
aussi  vrai  que  la  société  civile  elle-même  ne  peut 
être  séparée  de  l'organisation  ecclésiastique  ^^3  j, 
Ici,  quelle  que  soit  la  secrète  conviction,  la  règle 
s'impose.  Yous  dites  qu'à  votre  avis  il  est  indifférent 
de  prouver  la  morale  du  Christ  par  des  arguments 
tirés  «  simplement  de  la  Bible,  ou  simplement  de 
la  nature,  ou  des  deux  ensemble  »  ;  mais  «  ce  jiige- 
Tnent  peTi<onnel  ne  doit  ni  ne  peut  influer  sur  V atti- 
tude publique  d'un  éducateur  ;  dans  ses  fonctions, 
il  n'est  pas  indépendant^^...  »  Semler  commande 
avec  autorité  une  discipline  réaliste  :  «  C'est  un 
singulier  orgueil,  que  celui  d'un  instructeur  qui  veut 
intervertir  de  son  propre  chef  tout  le  rapport  de 
dépendance  oii  il  se  trouve,  en  sa  qualité  d'instruc- 
teur institué  par  des  supérieurs...    Du   moins   j'ai 

121.  J.  s.  Semler,  op.  cit.,  id. 

122.  Id.,  2.  Theil.  HaUe,  1780.  Vorrede. 

123.  Id.,  1.  Theil.  Vorrede. 

124.  Joh.  Sal.  Semler,  Vertheidigimg  des  Kônlgl.  Edikts  vom 
9.  Juli  nss  wider  die  freimuthigcn  BetrachUivgen  eines  Uti- 
geiiaiinten.  —  Réponse  à  un  «  Candidatus  Ministerii  »  au  sujet  de 
l'Edit  Royal  :  El7i  Wort  an  aile  Studiosos  Theologiae.  Halle,  178S, 
p    41. 
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constamment  jugé  de  la  sorte,  sans  ignorer  que 
certains,  dans  un  étrange  sentiment  de  la  liberté, 
voulaient  se  dérober  vraiment  à  toutes  les  barrières, 
par  lesquelles  une  société  réelle  se  distingue  d'une 
société  utopiquc  i^^.  »  A  cet  égard,  le  libéral 
vSemler,  orthodoxe  pour  l'enseignement  public,  s'est 
institué  le  défenseur  de  l'édit  de  religion,  selon  le 
principe  de  la  duplicité...  Un  adversaire  a  prétendu 
que  l'Etat  oblige  à  «  croire  par  ordre  ».  Seniler  se 
récrie  :  «  Qui  donc  exige  cela  des  sujets  prussiens  ?  » 
L'autorité  civile  ne  prescrit  à  personne  «  la 
croyance  »  :  il  s'agit  uniquement  de  ce  que  l'iiomme 
doit  être  publiquement  et  extérieurement  ^^e,  — 
Seiler,  exposant  d'après  Semler  cette  singulière 
orthodoxie  d'Etat,  qui  se  flatte  d'un  libéralisme 
intérieur  que  la  duplicité  sauvegarde,  écrit  avec 
précision  :  «  Ce  n'est  pas  ici  un  ordre  qui  commande 
à  tous  les  sujets  d'avoir  pour  eux-mêmes  une  seule 
et  même  foi;  mais  c'est  un  édit  qui  défend  que  les 
Eglises  publiques  ne  soient  ébranlées  par  des  parti- 
culiers mésusant  de  la  liberté  de  conscience,  au 
détriment  de  VEtnt  :  et  ceci  est  une  affaire  de 
■police  127.  » 

Xous  l'avions  annoncé  :  devant  les  «  besoins 
d'Etat  »,  pour  de  tels  esprits,  il  n'est  point  de  parti 
ni  d'opinion  qui  vaille.  L'Etat  commande.  Les 
dogmes  religieux  doivent  être  maintenus  pour  le 
peuple  :  l'orthodoxe  Ronnberg  signale  complaisam- 
ment  qu'il  est  d'accord  avec  Semler,  «  ce  théologien 
à  l'esprit  indépendant  ^'^^  ».  Leur  commun  système 
avait  reçu  dans  l'Edit  une  confirmation  solennelle. 

1-25.  Semler.  op    cit. 

126.  Id.,  p.  1-26. 

lî?7.  D.  Georg  Friedrich  Seiler.  Ifber  das  Konigl.  Preiiss. 
firligiotisedirt  vom  9.  Juli  I7SS.  Verschiedene  Urthelle  mit 
Anmerkungen.  Erlangen.  In  der  BibelanstaJt,  p.  11. 

128.  RONNBERG,   op.   Cit.,   p.   21. 
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Bahrclt,  poursuivi  pour  sou  «  uaturalisme  »  sub- 
versif, avait  qiielque  raison  d'être  averti,  et  de 
considérer  en  réaliste  cette  réaliste  réaction  :  les 
périplirases  ne  sont  pas  de  mise,  et  les  prétextes 
mentent  ;  il  ne  s'agit  point  de  volonté  du  peuple  ou 
de  droits  de  l'Eglise  :  Ronnberg  plaisante  !  Balirdt 
lui  donne  une  leçon  :  «  Tout  écrivain  qui  a  les  idées 
en  ordre,  qui  pense  convenablement  et  aperçoit  son 
sujet  en  pleine  lumière,  aurait  dit  tout  net  :  nous 
entendons  par  Symboles  des  écriu  qui  furent  com- 
posés dans  telle  et  telle  intention  et  sont  utilisés 
maintenant,  dans  rios  Etats,  avec  telle  et  telle  inten- 
tion, ou  sont  doués  de  telle  et  telle  valeur  légale. 
Voilà  qui  serait  clair  et  intelligible  —  et  vi-ai  '29  ». 
«  Tous  auriez  dû  premièrement  distinguer  l'Eglise 
au  sens  apostolique  —  de  l'Eglise  au  sens  Etatiste, 
et  par  suite  cherclier  l'essence  de  l'Eglise  dans  une 
association  qui  a  pour  but  des  dogmes  et  un  culte 
publics,  d- après  la  norme  des  Livres  symboliques, 
privilégiée  par  l'Etat.  »  Un  dogmatisme  ainsi  réglé 
doit  être  autorisé  par  le  gouvernement,  et  recevoir 
force  de  loi  ;  en  sorte  que  «  tous  les  membres  de 
l'Etat  qui  ne  témoigneront  pas  à  cette  norme  respect 
et  ûdèle  attacheinent ,  n'auront  plus  aucune  paît 
aux  droits  et  avantages  des  citoyens  de  l'Etat  i^o  ». 
En  effet  le  principe  est  net  et  brutal  :  «  Vous  et  les 
admirateurs  de  votre  parti,  vous  n'êtes  capables  que 
d'une  chose  :  la  contrainte  civile  i**.  »  Ailleurs 
Balirdt,  en  son  amère  satire  ^^,  prête  au  «  pasteur 
Blumentlial  »  un  cynique  aveu  :  Que  nous  importe 
l'humanité?  «    Nous,  prêtres  et  souverains,  devons 


129.  D.  Cari  Fr.  B.ihrdt,  Piiifung...,  op.  cit.,  p.  7. 

130.  ht  .   p.   29-30. 

131.  Id  ,   p.   48. 

13-2.  Bahrdt,  Das  fleUgionsedikI.  .,  op.  cit.,  p.  35. 
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avoir  à  cœur  de  maintenir  le  peuple  dans  la  bêtise. 
Car,  si  nous  permettons  qu'on  éclaire  le  peuple,  il 
perdra  la  croyance  aveugle,  indispensable  pour  les 
prêtres  et  les  souverains...  »  —  Un  Etatiste,  déter- 
minant «  les  limites  des  lumières  »,  écrivait  en  efïet  : 
«  Hésumons-nous  :  plus  de  religion  »...  dès  lors  l'en- 
fant «  est  élevé  dans  la  mollesse,  n'est  accoutumé 
ni  à  l'obéissance  ponctuelle,  ni  à  l'endurance  et  à 
la  peine...  Quels  hommes  aurons-nous  dans  l'avenir 
pour  gouverner  l'Etat,  protéger  l'Etat,  obéir  à 
l'Etat  ?  On  iruns-nons  prendre  des  Jiomnies  qui  se 
laissent  employer  aux  plus  dégoûtantes  et  aux  plus 
basses  besognes,  qui  pourtant  nous  sont  si  indis- 
pensables f  Et  enfin,  quels  soldats  sortiront  de  cette 
école?  »  ^33  —  Le  système  utilitaire  de  l'Etatisme 
se  trouvait  donc  dûment  confirmé  ^^^^  vers  le  temps 
même  où  s'éveillait  la  Révolution  française. 

Mais  l'auteur  d'un  «  Fragment  »  sur  les  «  lu- 
mières »  accusait  nettement  le  clergé  protestant 
d'être  acquis  à  un  système  d'imposture  ^^.  Un  certain 
Henri  Wûrtzer,  la  même  année,  signalait  le  danger 
d'une  «  Iii(|uisition  protestante  »  ;  «  Prussiens,  osez- 
vous  encore  lever  les  yeux  ver.s  le  ciel,  et  prononcer 
sans  rougir  le  nom  de  liberté  de  conscience?  »  '36. 


133.  Ueber  die  Grdiizlinien  der  AulhlùruiKj.  Berlin,  1788.  Im 
Verlag  der  Euclihaiidlung  der  Koniglichen  Realschule,  p.  60-61. 

134.  I,'Edit  de  religion  reçut  encore  entre  aufre.s  approbations 
celle  de  W.  H.  Seel,  membre  du  consistoire  supérieur  de  la  prin- 
cipauté d'Orange-Nassau  et  premier  prédicateur  à  Dillenburg.  Ses 
«  Lettres  sur  l'édit...  «  (17>s9)  soumettent  l'enseignement  religieux 
à  l'autorité  de  l'Etat  et  ne  veulent  pas  que  «  notre  peuple  », 
comme  il  dit.  soit  habitué  à  ne  chercher  que  le  nouveau,  à  l'égal 
du  peuple  athénien,  —  Dans  le  même  sens  Etatiste,  l'écrit  du 
«  surintendant  •■  D.  LTuerwali)  {Ovdiiiilten  iiber  dus  Kôiiigl.- 
Preuss.   lîi'lùjtons-Edilit...   Ilelmstàdt,    1789)... 

133.  Uebei-  Aulklainiifi .  Berlin,  in  der  Konigl.  Akademischen 
Kuiist.  und  Bychliaiidlung,  1788,  i.  Fragment.  —  Voir  Seiler, 
Ueber  dus  Kôniijl...,  op.  cit.,  p.  A5-',ij. 

136.  lleinrich  Wi'rtzek.  liemeihtniqen  ilber  dus  prritssisciie 
neligionsedilit  voin  9.  JiiUun.   Berlin,   1788,   p.   66-67. 
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Fonder  «  la  prospérité  des  peuples  sur  l'imposture  », 
sur  «  l'erreur  utile  à  l'Etat  » ,  misérable  système  1  i37_ 
0    Infâmes  hypocrites   »,   disait  Bahrdt  i^^. 

Conscience  de  fonctionnaire. 

Le  philosophe  Kant  justifiait  ce  principe  du  men- 
songe officiel,  en  définissant  la  conscience  du  fonc- 
tionnaire :  «  Comme  savant  »,  l'homme  est  libre 
dans  l'exercice  de  sa  raison  ;  mais  en  tant  qu'il 
occupe  «  un  certain  poste  social  ou  fonction,  qui  lui 
a  été  confié  »,  il  n'en  va  plus  de  même  i39.  Le  prêtre 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ne  s'arroge  pas  le 
«  libre  pouvoir  d'enseigner  selon  son  bon  plaisir  ». 
a  En  tant  que  prêtre,  il  n'est  pas  libre,  parce  qu'il 
exécute  une  mission  pour  autrui  ».  «  Il  dira  :  notre 
Eglise  enseigne  ceci  ou  cela;  et  tels  sont  les  argu- 
ments dont  elle  se  sert.  »  D'ailleurs,  insinue  Kant, 
«  il  tire  ensuite,  pour  sa  communauté,  tout  l'avan- 
tage pratique  de  préceptes  auxquels  il  ne  souscrirait 
pas  lui-même  avec  une  pleine  conviction  i^^  j,  Dans 
maintes  affaires  d'intérêt  public,  «  un  certain  méca- 
nisme est  nécessaire  »,  et  quelques  membres  de  la 
société  ont  à  se  comporter  d'une  façon  «  simplement 
passive  ».  «  Ici,  certes,  il  n'est  pas  permis  de  rai- 
sonner :  mais  l'on  doit  obéir  ^^^  » 

Le  maître  qui  enseigne  est  un  fonctionnaire  en 
service  commandé.  Le  fait  «  qu'on  ne  les  laisse  pas 
plus  longtemps  dans  leurs  fonctions  »,  ceux  qui  se 
permettraient  d'instruire  le  peuple  selon  leur  libre 

137.  H.  WÛRTZER,  op.  cit.,  p.   135-136. 

138.  Bahrdt,  Das  TteUoionseaikt...,  op.  cit..  p.  84. 

139.  K.'VNT,  Beantwortung  der  Fragr  :  Was  ist  AuJMdrung  ? 
(Berlinische  Monatsschrift,  k.  Bd.  Berlin,  1784,  Dezember, 
p.   'i8'l-485). 

140.  /d.,  p.  487. 

141.  M.,    p.   485. 
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opinion,  «  est  aussi  peu  quelque  chose  d'injuste,  qu'il 
est  injuste  qu'une  autorité  congédie  un  employé  — 
militaire  ou  civil  —  qui  ne  fait  pas  ce  qui  lui  a  été 
ordonné  et  ce  qu'il  s'est  lui-même  engagé  à  faire,  — 
mais  qui  fait  précisément  le  contraire  i^^  ». 

La  dissimulation  par  intérêt  d'Etat,  en  matière 
de  vérités  d'enseignement,  ne  serait-elle  qu'hypo- 
crisie misérable?  1^3  Preuve  de  «  conscience  »,  au 
contraire  !  Et  Ronnberg,  rappelons-le,  énonce  haute- 
ment :  si  l'on  «  doit  enseigner  contre  sa  conviction  », 
«  celui  qui  le  fait,  n'est-il  pas  un  hj^jocrite?  —  Je 
réponds  :  le  vrai  philosophe  de  la  vie  ne  raffine 
point,  là  où  la  loi...  exige  soumission.  Il  obéit,  et 
prouve  ainsi  qu'il  mérite  ce  nom  vénérable,  en 
faisant  ce  que  ses  fonctions  exigent.  Donc,  pense 
pour  toi  ce  que  tu  tiens  pour  vrai  ;  mais  ne  trouble 
pas  le  peuple  par  tes  doctrines...  Tu  agis  alors  selon 
ton  devoir  de  citoyen  de  l'Etat...  Et  tu  demeures, 
quand  bien  même  tu  enseignes  contre  ta  conviction, 
néanmoins  un  honnête  homme;  puisque  »  —  et 
r  «  attendu  »  est  joli  —  «  en  des  sujets  sur  lesquels 
tu  ne  penses  point  de  même  façon  que  tu  l'exposes, 
tu  dis  franchement,  avec  une  loyale  ingénuité,  que 
cela,  que  tu  as  exposé,  est  conforme  au  dogme  fvo- 
testant.  Si  tu  fais  ainsi,  alors  tu  sentiras  ton  esprit 
d'autant  moins  incommodé,  que  tu  auras  en  outre, 
dans  toute  sa  plénitude,  la  conscience  de  ton  devoir 
envers  les  lois,  quand  tu  parles  en  public,  comme 
citoyen  de  l'Etat  et  comme  éducateur  du  peuple, 
tant  que  tu  demeures  éducateur  du  peuple  et  citoyen 
de  l'Etat  1''^  »  ...  Ainsi  la  duplicité  devient  pour  le 
fonctionnaire  devoir  de  «   conscience  ». 

l/<2.  Apologie  des  Kônigl.  preussischen  lieUgions-Edicts.  Frankf. 
am  Mayn,  in  der  Hermannlschen  BuchhtUg.,  1788,  p.  87-88. 

143.  Cf.  Ci -dessus. 

144.  Ronnberg,  op.  cit.,  p.  174-175. 
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INTous  ne  rapproelierons  de  cet  exposé  que  l'opinion 
de  madame  de  Staël  :  elle  voyait  les  Allemands 
«  beaucoup  plus  susceptibles  de  s'enflammer  pour 
les   pensées   abstraites  que  pour  les   intérêts  de  la 


vie 


145 


La  réalité  est  tout  autre.  L'Etatisme  est  inauguré. 
Il  est  issu  d'une  crise  intellectuelle,  aussi  lui-même 
se  donne-t-il  le  lustre  d'un  système  de  l'esprit.  Il 
consiste  en  l'apologie  raisonnée  d'un  tbème  aussi 
général  que  l'irréligion  du  siècle  :  l'idée  de  l'im- 
posture, d'une  dissimulation  politique,  dans  les 
questions  d'enseignement  religieux.  Les  historiens- 
philosoplies,  séduits  par  cette  bypotbèse  bien 
«  humaine  »,  qui  rabaissait  le  divin  ministère  au 
niveau  d'un  naturel  calcul,  raillaient  les  «  pontifes  » 
imposteurs,  alliés  traditionnels  des  princes.  Soudain 
l'Allemagne,  atteinte  d'une  même  irréligion,  mais 
désireuse  de  sauver  les  croyances  pour  sauver  l'Etat, 
innove  une  moderne  duplicité,  comme  la  formule  de 
sa  réaction. 

En  ce  système,  l'esprit  du  siècle  et  la  volonté  de 
l'Allemagne  sont  réunis  une  première  fois.  Le  thème 
d'une  secrète  conviction  ou  double  conscieiice  qu'au- 
i-aient  dissimulée  les  prêtres  et  philosophes  de  l'an- 
tiquité, ce  thème  a  servi  tour  à  tour  l'apologétique 
chrétienne,  l'anticléricalisme  du  siècle  et  la  franc- 
maçonnerie  i^^^  enfin  les  apologistes  du  système 
prussien.  Ici,  la  duplicité  utilitaire  soutient  une 
religion  d'Etat.  Elle  invoque  simultanément  l'uni- 
versel témoignage  de  l'Histoire,  et  les  origines  par- 
ticulières du  protestantisme.  —  En  face  du  peuple, 
la   classe    «  éclairée  »,    initiée   aux  besoins   d'Etat, 


145.  Mme  dk   Staël,   Dc   l'AlleiiiUijne,   Paris,    Charpentier,   1841, 
p.  30. 

146.  Cf.  ci-dessus,  chap.  I-III. 
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médite  les  uécessités  de  la  discipline.  Elle  écarte 
sans  défaillance  l'idéalisme  suspect  et  les  vérités 
inopportunes,  et  les  relègue  en  quelque  monde  désin- 
téressé ou  chimérique.  Pour  l'instant,  elle  ne  fait 
encore  que  la  police  de  son  domaine  i^"^. 

Mais  ne  faut-il  pas  des  fictions  et  des  rêves,  qui 
mêlent  un  enthousiasme  d'espoir  ou  d'orgueil  à  la 
rigide  besogne  d'une  vie  sans  sourire?  —  Soudain, 
la  religion  et  le  savoir  se  ranimeront,  au  service  de 
l'Etat  :  croyance  et  «  raison  »  adhèrent  à  cette 
volonté  maintenant  sûre  d'elle-même.  Un  souffle 
mystique,  émané  du  protestantisme  encore,  traverse 
le  XA'III''  siècle  finissant.  Mais  c'est  précisément 
l'idéalisme  du  siècle  qui  lui  prête  sa  féerie  presti- 
gieuse. Tandis  qu'en  France  une  Révolution  triom- 
phante invoque  la  fraternité  des  peuples  et  nomme 
y  «  humanité  »  comme  un  évangile,  l'Allemagne 
rêve  autrement  d'un  Etat  qui  serait  l'univers...  à 
condition  que  l'univers  soit  lui-même  '''"*. 

Dans  la  première  partie  de  cette  formation,  l'Eta- 
tisme  ne  prétendait  qu'à  la  domination  de  l'Alle- 
magne protestante.  Désormais,  il  se  prendra  pour  la 
conscience  du  monde  civilisé. 


147.  Cf.  chap.  iv-vi. 

148.  Cf.  chap.  VIMX. 


TROISIÈME    PARTIE 


Vers  le  Germanisme. 


CHAPITRE    VII 


La  Genèse  dune  Vérité  *<  pratique  »,  ou  la  Religion 
de  la  Volonté. 


L'expérience  historique,  renouvelée  par  les  décou- 
vertes et  les  voyages,  avait  apporté  à  l'esprit 
moderne  un  courant  d'idées  contraires  au  surnaturel 
des  religions  établies  ^.  Or  ce  débat  intellectuel, 
funeste  aux  croyances,  n'était  pas  sans  intéresser  la 
politique  des  Etats,  selon  la  nature  du  rôle  social 
qu'ils  attribuent  aux  Eglises.  L'Allemagne  protes- 
tante oppose  à  l'irréligion  le  principe  de  l'Etatisme, 
qui  devient  un  système  2.  Xous  l'avons  exposé. 

En  cette  réaction  contre  les  dangers  de  l'esprit 
du  siècle,  l'intérêt  pratique  tient  en  respect  les 
tendances  dissociantes  dont  le  protestantisme  est 
agité  :  d'une  part  la  raison  libertaire,  cette  menace 
de  révolution  ;  et,  d'autre  part,  une  sorte  de  piété 
mystique,  qui  cherche  asile  en  elle-même,  hors  des 
«  variations  »  protestantes  et  d'un  scepticisme  las- 
sant. 


1.  Cf.  chap.  I-III. 

2.  Cf.  chap.  IV- VI. 
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L'Etat  ue  tolère  point  uii  séparatisme  néfaste. 
La  discipline  consiste  donc  à  juxtaposer,  sans 
qu'elles  se  nuisent,  trois  attitudes  dissemblableo. 
Pratiquement,  le  «  besoin  »  commande  :  alors  la 
théorie  et  le  rêve  restent  libres  en  leurs  domaines, 
au  pris  d'une  obéissance  «  extérieure  ».  Les  actes 
et  le  langag-e  du  fonctionnaire  sont  sujets  à  l'obli- 
gation ;  en  échange,  la  pensée  ou  la  croyance  gardent 
leurs  droits  pour  elles-mêmes. 

Ainsi,  le  partage  de  la  conscience  était  une  pre- 
mière solution.  Mais  rien  ne  vaut  un  parfait  accord. 
Une  volonté  assez  violente  pour  imposer  respect  aux 
opinions  comme  aux  espoirs,  ne  donne  qu'une  disci- 
pline sans  conviction  ni  enthousiasme.  X'est-il  pas 
à  souhaiter  que  le  savoir  et  la  foi  reviennent  de 
leur  exil  ? 

Si  l'Etatisme,  cette  autorité  qui  arrêta  l'Alle- 
magne encline  aux  séductions  du  siècle,  fait  appel 
désormais  à  la  raison  comme  au  rêve,  au  lieu  de  les 
bannir,  quelle  ne  sera  pas  la  force  du  Germanisme 
futurs: 

Telle  est  la  singulière  synthèse  que  nous  expof5ons 
dans  cette  troisième  Partie.  Le  rationalisme  et  le 
mysticisme,  d'abord  mis  à  l'écart  des  nécessités  de 
l'action,  comme  tendances  dissidentes,  se  réveillent 
soudain  d'accord  avec  l'Etat,  qui  devient  tout 
ensemble  Science  et  Religion  ^. 


3.  Chap.  Xll-IX. 

4.  Cf.  le  présent  chapitre.  Cf.  aussi  Schelling  p.  ex.,  ci-dessous, 
chap.  IX.  —  C'est  un  système  «  pragmatique  »,  mot  déjà  fréquent 
à  cette  époque.  Le  Pragmatisme  consiste  à  se  donner  volont<ii- 
rement  l'illusion  d'une  «  vérité  >•■  nouvelle,  conforme  au  désir  ou  à 
l'intérêt.  (Cf.  notre  ouvrage  sur  la  «  Science  allemande  »,  chap.  II, 
2,  a.)  En  Allemagne  à  cette  époque,  il  s'agit  d'admettre,  a  priori, 
les  fictions  conformes  aux  nécessités  d'une  discipline  sociale,  telle 
qu'on  l'entend.  Pareille  prétention  pourrait  s'appeler  :  Pragma- 
tisme d'Etat. 


LA   GENÈSE   D'uNE   VÉRITÉ   «    PRATIQUE    »  23i 

Xous  ferons  voir  dans  le  présent  chapitre  la 
naissance  de  la  philosophie  nationale  de  l'Alle- 
magne, et  son  œuvre;  comment  elle  restaura  intel- 
lectuellement, pour  les  besoins  de  la  «  pratique  », 
les  «  vérités  »  religieuses  atteintes  par  les  progrès  de 
l'expérience  ;  et  comment,  par  son  idéal  mystique 
de  la  Discipline,  elle  ajoute  à  FEtatisme  naissant 
une  ferveur  nouvelle  ^. 


L'idée  d'une  «  vérité  »  a  priori,  en  dépit  de  l'expérience. 

L'esprit,  éclairé  par  les  études  d'histoire,  rejetait 
le  surnaturel,  sapait  les  dogmes  de  l'Eglise,  L'Alle- 
magne protestante,  au  nom  de  l'ordre  social,  réagit 
alors  contre  l'irréligion  :  c'est  ce  que  nous  avons  vu. 
Devant  l'intérêt  politique,  la  raison  devait  taire  ses 
vérités;  la  duplicité  était  un  devoir  de  conscience, 
pour  le  prêtre  ou  le  professeur  fonctionnaire  ;  et  le 
peuple  resterait  soumis  à  l'autorité  d'un  dogmatisme 
illusoire...  Pourtant,  la  duplicité  même  n'était-elle 
point  un  périlleux  système  ?  Prêché  maintes  fois  en 
des  écrits  publics,  il  peut  s'ébruiter,  parvenir  aux 
oreilles  ignorantes,  révéler  au  peuple  la  machina- 
tion. On  se  répète  que  les  religions  ne  sont  que  fic- 
tions, créées  par  des  imposteurs  avisés  ;  Jésus  lui- 
même  aurait  dupé  les  hommes.  Quel  n'était  pas  le 
danger  de  pareilles  théories  !  «  Quelle  influence 
auront-elles  sur  le  bien-être  de  l'humanité  »,  lisons- 
nous,  —  si  elles  sont  portées  à  la  connaissance  de  la 
multitude,  «  par  des  véhicules  de  toute  espèce  »  ? 


5.  Nous  examinons  ici  une  crise  intellectuelle  dans  ses  rapports 
avec  des  conceptions  sociales.  —  Dans  une  autre  étude,  nous  avons 
défini  particulièrement  cette  crise  de  l'esprit,  ses  conditions  et  ses 
résultats  psychologiques  :  le  Pragmatisme,  le  Romantisme,  la 
«  Science  »  nouvelle.  Cf.  «  Les  origines  mystiques  de  la  Science 
"  allemande  "  ». 
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«  L'Etat  y  gagnera-t-il,  si  le  vulo^aire  apprend  à 
considérer  le  prédicateur  qui  parle  des  miracles  du 
Christ  ou  de  sa  Résurrection,  comme  un  trompeur 
qui,  à  la  façon  de  son  maître,  veut  assujettir  ses 
auditeurs  à  une  morale  sévère,  par  le  moyen  de 
représentations  fondées  sur  de  pieuses  impos- 
tures »6  ?  «  La  tromperie  éveille  la  méfiance,  dès 
qu'elle  est  le  moindrement  découverte  ''  ».  S'il  y  a 
deux  religions,  l'une  pour  les  seuls  «  penseurs  », 
comment  cacher  celle-ci  «  au  peuple  »  ?  Et,  d'autre 
part,  «  combien  déraisonnables  sont  ceux  qui  ins- 
truisent le  vulgaire  et  les  vieilles  femmes,  par  des 
écrits  publics,  du  secret  de  l'imposture,  et  veulent 
eu  faire  des  initiés^!  » 

(Certes,  l'enseignement  religieux  aurait  avantage 
à  s'inspirer  d'une  conviction,  plutôt  que  d'un  sys- 
tème d'  «  erreur  utile  au  peuple  ».  Mais  comment 
se  convaincre,  si  l'Histoire  répète  aux  hommes 
«  éclairés  »  sa  simple  leçon  naturelle  et  humaine, 
d'où  le  miracle  s'est  enfui  ? 

Xe  saurait-on  croire  quand  même  ?  —  La  foi, 
diraient  des  croyants,  doit  renoncer  au  secours  d'une 
raison  égarée  et  connaître  comme  il  plaît  à  Dieu. 
Mais  dans  l'Allemagne  protestante,  une  autre 
solution  s'ébauche.  Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  se  soumet 
à  une  «  vérité  »  supérieure  :  c'est  lui  qui  fait  la 
«  vérité  »  ou  la  recommence,  en  quelque  sorte. 

D'abord,  que  vaut  l'expérience  par  elle-même  ? 
On  la  récuse  :  infirme,  elle  ne  prouve  rien,  n'établit 
rien  qui  soit  durable.  L'érudition  protestante,  lasse 


6.  G.  F.  Seiler,  Dos  Christenthum  durch  Wahrheit  iiicht  durch 
Tduschung  geqruiidet.  In  der  Buchhandlung  dor  Gelehrten,  1784. 
Vorrede. 

7.  la.,  p.  63. 

8.  /d-,  p.  56. 
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et  inquiète,  souffre  du  savoir  historique  qui  la  cou- 
duit  à  riiicrédulité.  Lessing,  orgueilleux  adepte  de 
la  philosophie  des  a  lumières  »,  écrit  pourtant  en 
1TT8,  avec  amertume  :  «  Quand  cessera-t-on  de 
vouloir  suspendre  au  fil  d'une  araignée  l'éternité 
tout  entière  ?  —  Xon  !  Le  dogmatisme  scolastique 
n'a  jamais  causé  à  la  religion  d'aussi  profondes 
blessures  que  l'Exégèse  historique  le  fait  maintenant' 
chaque  jour...  Certes,  s'il  en  est  ainsi,  où  demeurent 
toutes  les  preuves  histonqucs  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  ?  —  Où  elles  voudront  ^  !  » 
Comme  si  l'expérience  avait  dupé  l'ambition  du 
rationalisme,  il  s'insurge  contre  cette  instable  con- 
naissance :  a  !Xous  croyons  tous  »,  par  exemple, 
a  qu'il  a  existé  un  Alexandre  qui,  en  peu  de  temps, 
a  subjugué  presque  toute  l'Asie.  Mais  qui  voudrait, 
sur  la  foi  de  cette  opinion,  risquer  quelque  chose  de 
durable  et  de  grande  importance,  dont  la  perte  serait 
irréparable  ?  »  Lessing  ne  veut  pas  que  les  idées 
«  métaphysiques  et  morales  »  aient  à  subir  la  leçon 
de  l'expérience  ;  elles  sont  d'une  «  vérité  »  tout 
autre  "^. 

Dès  lors,  les  dogmes  fondamentaux  de  la  religion, 
sa  révélation  merveilleuse,  l'inspiration  surnaturelle 
de  la  Bible,  miracles  do  l'histoire,  ce  n'est  plus 
l'Histoire  qui  les  atteste  :  «  JJ<'s  vérités  historiques 
accidentelles  ne  pevvent  jaiiuns  devenir  la  preuve 
de  vérités  rationnelles  nécessaires  ^^  ».  Cette  singu- 
lière autorité  «  rationnelle  »  que  Lessing  déjà 
soustrait  à  la  tutelle  de  l'expérience,  finit  par  im- 

9.  Lessing,  Eine  Duplik  (dirigée  contre  le  Surintendant  Ress). 
Braunschweig,  1778.  —  Lessing's  Werhe,  16.  TheU.  Theologische 
Schriften.  Hrsgg  von  Christian  Gross.  Berlin,  Gustav  Hempel, 
p.  34. 

10.  Lessixg,  ueber  den  Beweis  des  Geistes  und  der  Kialt,  1777. 
—  Lessing.  éd.  cit.,  16.  Theil,  p.  12-13. 

11.  Id  ,  p.  12. 
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poser  ses  désirs.  L'Histoire,  dira  Kant  '^^  «  est 
quelque  chose  de  tout  à  fait  indifférent  en  soi,  et 
l'on  peut  la  tenir  pour  ce  qu'on  voudra  »  ;  à  la 
«  Raison  »  ^^  seule  il  appartient  de  décréter  la  divi- 
nité de  la  Bible.  —  Ainsi  l'on  dénonce  une  faillite 
de  la  connaissance,  mais  celle-ci  se  réveille  à  l'appel 
de  la  volonté.  Ce  processus  intellectuel  est  nettement 
exposé  par  Fichte.  Comment  savoir  si  un  miracle 
fut  ou  ne  fut  pas  P  «  Il  n'est  absolument  pas  possible 
d'en  recevoir  l'idée  a  posteriori  par  le  phénomène 
donné  ».  Mais  cette  idée  elle-même  «  est  là,  a 
priori  »  :  c'est  donc  à  la  «  raison  »  de  décider  «  si 
le  phénomène  donné  concorde  ou  ne  concorde  pas 
avec  la  notion  qu'elle  en  a  ».  Elle  attend  si  peu  sa 
loi  de  cette  expérience,  «  que  c'est  elle  plutôt  qui  la 
lui  prescrit  '^  ».  De  la  sorte,  a  priori,  l'idée  de 
Révélation  «  attend  un  effet  surnaturel  dans  le 
monde  sensible  »  :  cet  effet  est- il  possible  ?  —  Or 
cette  possibilité,  répond  Fichte,  «  est  le  premier 
postulat,  que  la  raison  pratique  fait  a  priori^''  ». 

L'argument  «  pratique  ». 

Xous  voyons  donc  un  nouvel  ordre  de  preuve  qui 
rétablit  le  miracle  en  histoire,  en  dépit  de  l'histoire  : 
la  a  Raison  »,  ici,  consiste  à  rendre  la  connaissance 
inutile...  Xotons  que  pour  cet  office  elle  a  changé 
de  nom  :  on  l'appelle  maintenant  «  Raison  pra- 
tique »,  par  opposition  à  l'ancienne,  qui  n'est  que 

12.  Kaxt,  Die  Uelif/ioti  innerlmlb  dcr  Grenzen  der  blossen 
Venninff..  —  Kant's  fre^ammelt^  Schriften.  Hrsgg.  von  der  Konigl. 
Preuss.  Akademie  der  Wissenschaften,  1.  Abt.,  6.  Bd.,  p.  110-111. 

13.  Id.,   p.   64-67. 

14.  FICHTE,  Versijch  eincr  Crllik  aller  Offenbanmg,  l.  Auflage. 
Konigsberg-,  1792.  —  J.  G.  Fichte's  sâmmtliche  Werke.  Hrsgg.  von 
J.  H.  Fichte,  5.  Bd.  Berlin,  1845,  p.  81. 

15.  Id..  p.  106-107. 
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«  théorique  ».  Xous  reviendrons  plus  loin  sur  la 
valeur  intellectuelle  de  ce  nouveau  terme.  Considé- 
rons, pour  l'instant,  les  circonstances  qui  en  expli- 
quent l'apparition. 

L'avantage  pratique  de  la  religion,  tel  était  en 
Allemagne  le  mot  d'ordre  contre  les  dangers  de 
l'esprit  nouveau,  tel  était  le  motif  de  la  réaction. 
La  religion,  dira  de  même  le  philosophe  Kant,  qui 
parle  tomme  les  théologiens,  —  est  le  «  grand 
principe  directeur  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
sociale  ».  Or  l'expérience  historique  affaiblit  la 
croyance  aux  miracles  ;  l'autorité  de  la  Bible  s'éva- 
nouit :  «  mais,  s'il  en  est  ainsi  »,  observe  Eck  i^, 
«  que  devient  la  preuve  de  la  divinité  et  de  la  vérité 
de  la  religion  écrite,  cette  preuve  qu'on  tirait  des 
miracles  ?...  Avec  elle,  la  vérité  du  christiaui.sme 
semble  subsister  ou  disparaître  ».  Par  suite,  n'est-il 
pas  à  souhaiter  que  les  témoignages  de  la  Sainte- 
Ecriture  «  puissent  reposer  sur  une  vérité  historique, 
quand  bien  même  »,  écrit  Eck  i'^  sans  aucun  scru- 
pule, «  ces  miracles,  comme  tels,  ne  seraient  pas 
advenus  ?...  »  En  fait,  dit  Staudlin  ^^,  l'appareil  de 
la  Révélation  et  de  la  Bible  est  humainement  néces- 
saire. Dès  lors,  «  pour  fonder  une  société  religieuse, 
il  faut  qu'on  puisse  amener  ses  membres  à  tenir  pour 
divin  le  Code  qui  doit  être  à  sa  base  ».  —  La  preuve 
«  a  priori  »  par  voie  de  postulat  a  pratique  »  arrivait 
donc  à  point.  Or,  quel  motif  retrouvons-nous  sous 
cette  preuve  ?  «   L'attestation  de  la  Bible   »,  écrit 


16.  J.  C.  Fr.  Eck,  Versuch  die  Wundorgeschichten  des  N.  T.  ans 
vatûrlichen  Ursachen  zu  crhlaren.  odrr  der  Jiewels  von  dm 
Wuiiderii  in  sriner  waliren  Gestalt.  Berlin,  1795,  p.  3-4. 

17.  Id..  Avant-propo.s,  p.  iv.  — 

18.  Hrsg-g.  von  C.  F.  Stâudlin,  Beilràye  zur  Philosophie  rivd 
Gfischiclite  der  nelifjion  und  Sittenlelirc  iiberhaupt...,  1.  lui. 
Liibeck,  1797.  —  V.  Wie  i.st  die  Gottlichkeit  des  Christentluims  fur 
die  i-eine  Vernunfireligion  zu  erweisen?  p.  143. 
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Kant  ^9,  est  fournie  «   par  l'actiou  de  sou  coutenu 
sur  la  moralité  du  peuple  ». 

On  conçoit  dès  lors  le  sens  véritable  et  l'opportu- 
nité de  la  pliilosopliie  nouvelle  :  elle  s'inspirait  en 
effet  d'un  arg-unient  bien  «  pratique  »,  pour  res- 
taurer, en  dépit  de  l'expérience,  le  miracle  utile.  — 
Qu'importe,  dit  Kant,  si  en  théorie  la  Bible  perd 
de  sa  valeur  historique  aux  yeux  des  savants  :  elle 
a  contient  en  elle-même  une  légitimation  qui  suffit 
en  vue  de  la  pratique  »  :  elle  est  le  texte  d'une  dis- 
cipline systématique  qui  de  tout  temps  a  fait  ses 
preuves.  X'est-elle  point  le  «  fil  conducteur  », 
n'oiïre-t-elle  point  les  précieux  statuts  de  son 
dogme  20  ?  Serait-elle  remplacée  ?  «  Il  ne  faut  pas 
espérer  que,  si  la  Bible  que  nous  avons  venait  à 
perdre  son  crédit,  une  autre  surgirait  à  sa  place  ». 
Kant  condamne  «  l'insolence  des  énergumènes  »  qui 
se  croient  trop  grands  pour  cette  tutelle  :  le  gouver- 
nement, dit-il,  aurait  lieu  de  regretter  son  indul- 
gence, s'il  «  perdait  par  négligence  ce  grand  prin- 
cipe directeur  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
sociale  21  ».  Le  philosophe,  sceptique  en  Histoire, 
écrit  négligemment  que  l'origine  de  la  Bible  «  peut 
être  ce  qu'elle  veut  »  :  mais  dès  l'instant  que  son 
«  origine  est  tenue  pour  surnaturelle  »,  ce  livre 
favorise  l'expansion  publique  des  principes  moraux 
de  la  «  Raison  »  —. 

Si  la«  Raison  »  invofjue,  à  défaut  de  la  «  théorie  » 
ou  stricte  vérité  de  l'Histoire,  un  motif  d'utilité  qui 
restitue  à  la  Bible  sa  dignité  surnaturelle,  ce  sys- 
tème n'est-il  pas  le  produit  de  son  époque  et  l'image 


19.  Kant,    Dcr   Stieit   der   FacitUatm,    179S.    —   Kant,    éd.    cil., 
1.  Abt.,  7.  Ed..  p.  63. 
•20.   Id..  p.  64. 
21.   Id.,  p.  65. 
i^2.  Id  ,  p.  a. 
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fidèle  de  la  Tolonté  protestante,  qui  de  même, 
sentant  se  dérober  le  fondement  historique  des 
croyances,  la  Eévélation,  en  retient  du  moins  l'op- 
portunité présente,  ou,  comme  dit  Kant,  «  l'action 
de  son  contenu  sur  la  moralité  du  peuple  »  ? 


La  Religion  rénovée. 

Maintenant  signalons  l'ampleur  du  problème  reli- 
gieux, tel  qu'il  se  posait  à  l'époque.  Avec  les 
miracles,  c'était  l'au-delà  tout  entier  qui  s'évanouis- 
sait devant  les  «  lumières  »  du  siècle.  Aussi  est-ce 
bien  la  religion  tout  entière  —  ou  son  mirage  — 
que  la  philosophie  allemande  restaure  pour  la 
pratique. 

Grâce  à  la  Raison  «  pratique  »,  disait  déjà 
Kant  ^3^  la  possibilité  «  qui  n'était  auparavant  que 
problème,  devient  ici  assertion  ».  N'est-ce  pas  à  dire 
que  cette  affirmation,  sans  être  une  vérité,  devient 
une  «  vérité  »  ?  Ainsi  le  postulat  de  l'existence  de 
Dieu,  cette  supposition  qui,  aux  yeux  de  la  raison 
«  théorique  »,  n'est  qu'une  «  hypothèse  »,  par  contre, 
lorsqu'il  s'agit  de  rendre  intelligible  un  besoin  pra- 
tique, devient  «  croyance  de  la  raison  purc'^'  ».  En 
ce  sens,  la  raison  «  pratique  »  a  la  «  primauté  », 
c'est-à-dire  que  tout  autre  intérêt  est  subordonné  à 
son  «  Intérêt  »  ^^.  Or,  trois  choses  sont  pratiquement 
nécessaires  :  le  Libre  arbitre,  l'existence  de  Dieu  et 
l'Immortalité  de  l'âme  ^^.  Kant  postule  leur  réalité... 


23.  Kant,  Kritih  der  prahtischen  Vermmft,  1788.  —  Kant,  éd.  cit., 
I.  Abt.,  5.  iid    Préface  de  la  «  Kritik...  »,  p.  5. 

24.  Id.,  p.  126. 

25.  Id  .   p.   119-121. 

26.  A  cette  triple  condition  se  trouvent  réhaiilHtées  la  notion 
de  responsabilité,  la  notion  d'un  Souverain  Juge,  et  l'idée  des 
peines  et  récompenses  dans  une  autre  vie. 
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Ainsi,  comme  le  fait  observer  Snell  ^'^  en  1793,  les 
vérités  essentielles  de  l'ancienne  croyance  :  Dieu  et 
sa  providence,  et  la  vie  future,  —  assertions  qui 
sont  unies  à  la  moralité  — ,  sont  renforcées  par  le 
nouveau  système,  bien  loin  qu'il  les  ait  réduites  à 
néant.  Nous  avons  montré,  dit  Snell  2^,  que  les 
preuves  qu'on  a  données  jusqu'ici  de  l'existence  de 
Dieu  n'apportaient  point  cette  pleine  certitude  : 
donc  «  il  faut  se  réjouir,  lorsqu'on  trouve  dans  le 
champ  de  la  raison  pratique  de  nouveaux  motifs  » 
capables  de  remplacer  «  le  manque  de  démonstra- 
tions théoriques  irréfragables  »,  —  Qu'importe  si 
la  religion  échappe  directement  à  la  preuve  :  ne  se 
démontre-t-elle  point  par  la  nécessité  même  d'une 
Morale  ?  L'idée  d'un  au-delà  découle  de  l'idée  du 
devoir.  Ici-bas,  dit  Ludwig  Jakob  ^9,  le  bien  n'est 
pas  récompensé;  donc,  si  je  veux  mettre  d'accord 
la  vertu  et  le  bonheur,  «  je  dois  penser  qu'il  y  a  un 
autre  état  »  où  cet  accord  est  réel.  —  «  Si  je  fais 
ce  que  je  dois,  que  puis-je  espérer  »  ?  interroge  le 
philosophe  Tilemann^O;  et,  à  son  avis,  le  «  Pra- 
tique »  suggère  la  réponse  à  la  question  théorique.  — 
Au  doute  est  substituée  l'affirmation  ;  elle  remédie  ^i 
à  ce  «  plat  et  immoral  s(>epticisme  » ,  qui  gagne  trop 
aisément  la  foule,  et  «  peut  alors  causer  les  plus 
grands  ravagées  dans  la  vie  sociale  ».  Car  la  croyance 
donne  aux  hommes  des  obligations  morales  :  tandis 


27.  J.  P.  L.  Snell,  Crltik  der  VoUîsmoral  fiir  Prcdioer,  nach 
Kantischen  Grimdsdtzen  benrbcitct.  FraiiUIurt  und  Leipzig,  1793, 
p.   270-271. 

28.  M.,   p.    273-274. 

29.  L.  H.  JAKOB.  Beweis  fur  die  Uiisterhlichkeit  der  Seele  atts 
dem  Beqriffe  der  Pfllcht.  Eine  Preisschrilt.  2.  umirearb.  Aufl. 
Zullichau,   179'i,   p.   201-202. 

30.  P.  G.  TiLEMANN,  Critik  der  unstei'hlicfikeitslehre  in  Ansehuvg 
der  Sittengesetze.  Bremen,  1789,  p.  103. 

31.  St.\udlin,  Geschichte  und  Geist  des  Skepticismus...  Leipzig, 
1794,   I.  Bd.,  p.   121-123. 
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que  le  cloute  imprudemment  énoncé  par  les  savants, 
répandu  par  les  feuilles  publiques,  était  le  germe 
d'une  corruption  des  mœurs,  l'occasion  «  de  la 
décadence  et  de  désordres  sociaux  ».  Aussi  la 
croyance  religieuse  est-elle  rétablie  au  profit  de  la 
Morale.  L'iiomme  honnête,  dit  Kant,  a  le  droit  de 
dire  :  «  Je  veux  qu'un  Dieu  soit...  »  Ainsi  renaît, 
en  vertu  de  l'exigence  «  pratique  »  du  philosophe, 
un  nouveau  dogmatisme,  comme  le  remarc|ue  Stàu- 
dlin  3^  à  la  même  époque.  Le  bénéfice  est  immense. 
De  l'esprit  sceptique  il  ne  faut  qu'  «  une  petite 
dose  »;  alors,  dégagé  de  l'ancien  dogmatisme,  on 
est  plus  libre  en  ses  affirmations  nouvelles,  on  im- 
provise une  autre  manière  de  religion,  inspirée  par 
la  «  culture  pratique  »  :  telle  est  l'œuvre  de  Kant; 
il  n'en  est  pas  de  plus  favorable,  dit  Stàudlin,  «  à 
la  tranquillité  humaine  et  à  la  vertu  ».  Son  «  criti- 
cisme  »  s'abstient  ^3  Je  l'incrédulité  excessive  qui 
gâte  «  les  sciences  et  les  pouvoirs  publics  »,  il  évite 
riri'éligion  d'un  Voltaire  et  de  l'Encyclopédie.  Le 
philosophe  ne  s'est  dégagé  des  croyances  que  pour 
les  restaurer  habilement  :  fort  de  son  indépendance, 
il  affirme  comme  il  veut. 

Opportunité  du  système. 

Le  système  «  pratique  »  ainsi  défini  offre  deux 
aspects  :  d'abord  il  sert  à  renouveler  la  base  de  la 
religion,  et  en  même  temps  il  fixe  une  mentalité 
mj-stique,  dont  l'exaltation  calculée  restera  la  cause 
essentielle  et  profonde  de  l'Etatisme  futur. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  l'œuvre  religieuse  de  cette 
philosophie.  Elle  ramenait  en  effet  à  «  la  religion, 


32.  Stàudlin.  op.  cit.,  p.  134-137. 

33.  Id.,   p.   123-125. 
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c'est-à-dire  »,  écrit  Kant^^,  à  «  la  connaissance  de 
tous  les  devoirs  en  tant  que  commandements 
divins  ».  Elle  satisfaisait  au  désir  énoncé  entre 
autres  par  Steinbart  ^  au  milieu  de  la  crise  sociale  : 
il  faut  que  toutes  les  prescriptions  morales  soient 
représentées  comme  des  lois  divines,  afin  d'en  rece- 
voir a  une  autorité  supérieure  »,  telle  qu'on  n'ose 
point  s'y  soustraire...  Plus  précisément  encore,  le 
philosophe  Schmid  ^g  écrivait  en  1788  :  «  Etant 
donnée,  en  particulier,  la  situation  actuelle  des 
sciences  morales,  qui  est  extrêmement  préjudiciable 
aux  mœurs  elles-mêmes,  une  critique  de  ces  sciences 
est  d'une  nécessité  urgente  pour  notre  époque  ». 
Aussi  ce  «  criticisme  »,  qui  répondait  au  besoin  du 
temps,  fut-il  adopté,  après  une  défiance  première, 
lorsque  ses  avantages  apparurent.  IS^icolaï  signa- 
lera 37j  en  1796,  les  nombreux  «  pasteurs  criticistcs  » 
dont  les  sermons  s'inspirent  «  des  principes  de  Ja 
Raison  pratiqve  hantiemie  ».  Déjà  ]!^osselt  ^'^,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Halle,  écrivait  :  «  Lorsque  le 
goût  public  est  tourné  plutôt  vers  l'amour  du  Pra- 
tique, dans  la  religion  aussi;  lorsque  le  danger  du 
scepticisme  développe,  chez  ceux  qui  savent  appré- 
cier partout  l'influence  considérable  de  la  croj'ance, 
la  propension  à  adopter  la  nouvelle  découverte,  qui 
autrement  leur  semblait  scabreuse,  à  l'adopter  pour 
cette  raison,  qu'elle  dissipe  les  doutes  et  affermit 
l'honneur  de  la  religion;  lorsque,  par  suite,  on  est 


34.  Kant,   Kritlk  der  praktischen   Vermtuft...,   éd.   cit.,   1.   Abt., 
5.  Bd.,  p.  129. 

35.  Steinbart,  System  der  reinen  Philosoptiie...,  op.  cit.,  p.  71. 

36.  C.  G.  E.  SCHMiD,  Critik  der  reinen  Vernunft  im  Grundrisse, 
2.  verb.  .A.ufl.  Jena,  1788,  p.  167. 

37.  Fr.   NicoLAi,   Beschreibung  einer  Reise  durch  Deutschland 
und  die  Srhweiz,  11.   Ed.  Berlin  und  Stettin,  1796,  p.  212. 

38.  Joh.  August   NossELT,   Anweisung  zur  Bildung   angehendcr 
Theologen,  2.  Ed.,  2.  verm.  und  verb.  Auflage.  Halle,  1791,  p.  239. 
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plus  disposé  à  écarter  tout  malentendu  »;  alors, 
conclut-il,  c'est  un  devoir  que  de  répandre  avec 
sagesse  «  ce  qui  fut  trouvé  par  nous  ou  par 
d'autres  »...  Le  sommaire,  en  tête  du  premier 
\olume,  annonce  ainsi  ce  développement  :  «  Sage 
utilisation  du  nouveau  »  ;  il  s'agit  de  la  religion 
«  pratique  ».  —  En  1793,  le  livre  de  Snell  ^9  sur 
la  «  Morale  populaire  »  est  destiné  «  aux  pasteurs  »  : 
et  il  s'inspire  expressément  des  «  principes  kan- 
tiens ».  Il  soutient  la  religion  par  le  motif  d'une 
discipline  morale,  qui  à  son  tour  y  trouve  son 
compte. 

Le  Philosophe  ne  croit  que  «  pratiquement  », 

mais  le  système  maintient  pour  le  peuple  les  fictions 

de  l'ancienne  Religion  «  théorique  ». 

A  vrai  dire,  la  religion  n'est  restaurée  que  a  pra- 
tiquement »,  pour  les  besoins  de  la  morale.  Ceci 
nous  explique  les  longues  hésitations  des  pasteurs, 
devant  «  la  nouvelle  découverte  »,  qu'ils  finirent 
d'ailleurs  par  apprécier '^o.  On  disait  que  Kant  n'ad- 
mettait plus  la  Révélation  et  le  christianisme  que 
pour  leur  utilité,  à  cause  des  esprits  «  faibles  ». 
Pourquoi  le  nier  ?  Stàudlin  ^'  lui  en  fait  gloire.  Sou- 
tenir la  morale  aux  yeux  des  «  faibles  »,  n'est-ce  pas 
un  puissant  argument  pour  réhabiliter  le  miracle  ? 
Car  les  «  faibles  »,  chez  qui  la  vertu  a  besoin  de 
soutien,  ne  sont-ils  point  l'humanité  ?  «  Il  y  en  a 
beaucoup,  ils  sont  innombrables...  Ce  n'e.st  donc  pas 
une  futilité  que  de  montrer  philosophiquement  que 

39.  J.   P.  L.   Snell,   Crilih  der  VoUisnioral   fur  prediger.   rinrh 
Kantischen  Griindsdtzen  bearbeitet.  Frankfurt  uncl  lyCipzig,   1793. 

40.  Cf.  ci-dessus. 

41.  C    V.  STAUDLIN,  Reitrdi/c  ..  h   JM.  Uibeck,  1790.  —  Sïàudlin, 
Ueber  den  Wert  der  kritischen  Philosophie,  p.  332. 
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la  foi  en  la  Eévélation  peut  être  morale,  utile, 
même  nécessaire,  et  que  les  éducateurs  religievix 
doivent  en  user  ». 

Le  nouveau  système,  en  reconstruisant,  ménage 
l'ancien  édifice.  Et,  en  ce  sens,  il  est  doublement 
opportun.  Antérieurement  au  Kantisme,  le  pasteur 
Steinbart  ^^^  espérant  que  des  esprits  inventifs 
renouvelleraient  bientôt  la  croyance,  les  suppliait 
de  ne  sacrifier  toutefois  aucune  des  formes  admises. 
«  Si  nous  voulons  être  des  philanthropes,  ne  démo- 
lissons aucun  appui  de  la  vertu  et  des  espérances 
du  peuple,  quand  bien  même  il  nous  semblerait 
caduc;  mais  pensons  seulement  à  l'étayer  de  plus 
fermes  colonnes  ».  Par  exemple,  si  quelqu'un  se 
croit  l'inventeur  d"  «  une  preuve  nouvelle  et  plus 
forte  »  de  l'immortalité  de  notre  personne,  qu'il  ne 
se  laisse  induire  «  par  aucune  vanité  littéraire  à  en 
établir  davantage  en  découvrant  les  faiblesses  de 
toutes  les  autres  preuves  déjà  présentes.  Qu'il  vante 
plutôt  toutes  les  preuves  connues,  et  qu'il  ajoute  la 
sienne  pour  les  corroborer;  autrement,  on  court  le 
risque,  quelle  que  soit  l'intention  philanthropique, 
de  démolir  plutôt  que  de  bâtir.  Ne  manifestons  pas 
de  doutes  à  l'égard  de  vérités  consolantes,  d'utilité 
jniblique...  »  Or  Kant  ^^^  rappelons-le,  recommande 
le  respect  et  l'usage  de  la  Bible,  au  nom  de  son 
utilité  traditionnelle  :  la  Bible  «  —  que  son  origine 
soit  ce  qu'elle  voudra  —  peut  être  admise  pour  une 
Eévélation  surnaturelle,  en  tant  qu'elle  est  avan- 
tageuse aux  prescriptions  morales  de  la  Raison,  à 


42.  G.  s.  Steinbart,  System.  (1er  reinen  Philosophie  oder 
Glûckseligkeitslehre  des  Chrlslenthnms,  fiir  die  licdiirfîUsse  seiner 
aufgelildrleii  Laiidesf'utc  uud  aiHirer  die  nach  Wcisheit  frauen 
eiiKjeriehtet,  •2.  sehr  verm.  Aufl.  Zûllichau,  1780,  p.  318. 

43.  Kant,  De7-  Streit  der  FacuUdten,  1798.  —  Kant,  éd.  cit., 
1.  Abt.,  7.  Bd  ,  p.  44. 
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l'égard  de  leur  propagation  publique  ».  Et  justement 
le  surnaturel,  —  Dieu  et  l'existence  de  Fâme,  et  la 
llévélation  —,  n'est-il  pas  restauré  par  les  postulats 
«  pratiques  »  ?  C'est  la  preuve  «  nouvelle  et  plus 
forte  »  que  le  tliéolog'ien  Steinbart  appelait  de  ses 
vieux,  à  l'appui  de  l'édifice  «  caduc  »  mais  utile  au 
peuple.  Imbu  d'un  même  esprit  théologique,  Kant 
n'a  garde,  malgré  toute  préférence  intellectuelle, 
d'oublier  l'antique  appareil  de  la  religion  consacrée 
par  l'usage  —  indice  de  sa  divinité  morale.  — 
«  L'autorité  de  l'Ecriture  »,  dit  encore  Kant  ^^, 
«  constitue  le  dogme  de  l'Eglise,  lequel,  en  sa  qualité 
de  croyance  populaire,  ne  peut  être  laissé  à  l'aban- 
don, parce  qu'aucune  doctrine  n'a  la  valeur  d'une 
norme  immuable,  aux  yeux  du  peuple,  si  elle  est 
fondée  sur  la  simple  Eaison.  » 

Donc,  à  côté  de  la  croyance  «  philosophique  », 
l'ancienne  et  traditionnelle  croyance  subsiste, 
comme  une  fiction  propice  à  la  propagation  publique 
de  la  morale.  «  La  Philosophie  de  la  religion  », 
est-il  dit  déjà  dans  une  publication  de  Corrodi  '^^, 
en  1781,  «  s'occupe  uniquement  de  vérités  extrê- 
mement générales,  immuables  et  éternelles  »;  mais 
«  la  religion  populaire  rend  sensibles  ces  vérités  », 
leur  donne  une  forme  appropriée  à  la  portée 
(V  «  hommes  charnels  »,  qui  sont  menés  par  leurs 
sensations  plutôt  que  par  leur  esprit.  Certes  ^,  Dieu 
n'est  pas  un  objet  des  sens,  et  ne  peut  le  devenir; 
«  mais  il  est  hautement  nécessaire  que  la  plupart 
des  hommes  tienne  l'existence  de  Dieu  pour  un  fait 

44.  Kant,  Die  Religion  ivnerhalb  der  Grevzen  dcr  blossen 
Vernuvit,  1793.  —  Kant,  éd.  cit.,  1.  Abt  ,  6.  Bd.,  p.  112. 

4.^.  Hrsgff.  von  Hnr.  CoERODi,  Beytrage  zur  Beifirderuixj  des 
verniinfligen  Dcnkevs  in  der  Heliqioji.  2.  Ileft.  Frankf.  utid 
Lel|)ziK.  1781.  —  Skizzirte  Gedanhen  iiber  den  Unterschied 
ziiisclieii  Philonophie  dtr  Religion,  und   Volksreligion,  p.  204. 

46.  fd.,  p.  210. 
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mis  hors  de  doute  par  expérience,  attesté  par  des 
témoignages.  »  La  religion  populaire  ^^  «  représente 
les  éternelles  lois  morales  comme  des  décrets  poli- 
tiques, et  eu  partie  volontaires,  d'un  dominateur  et 
législateur  suprême  »,  et  elle  en  dérive  la  nécessité 
d'obéir.  Puisque  ^^  «  la  religion  populaire  transforme 
des  dogmes  philosophiques  en  vérités  d'expérience, 
il  est  donc  nécessaire  qu'elle  allègue  en  faveur  de 
ces  affirmations  des  témoignages  qui  lui  confèrent 
créance  ».  La  justification  philosophique  ^^  n'est  pas 
à  la  portée  de  tous  :  au  peuple,  on  présentera  les 
croyances  sous  leur  grossier  appareil.  Il  sera  séduit, 
car  il  est  crédule.  On  ne  peut  nier,  dit  Corrodi,  le 
penchant  naturel  au  merveilleux,  et  la  crédulité  des 
hommes  à  l'égard  du  surnaturel,  surtout  «  lorsqu'ils 
sont  intéressés  en  sa  faveur  ».  Les  «  faits  »  situés 
en  des  temps  ou  des  lieux  lointains,  particulière- 
ment, sont  dispensés  à  leurs  yeux  de  la  commune 
vi-aisemblance.  De  plus,  «  un  nombre  incalculable 
de  gens  sont  enclins  à  admettre  un  événement  mer- 
veilleux et  extraordinaire  d'autant  plus  facilement 
qu'il  est  tel  ».  Et  puis,  tous  n'ont  point  l'exacte 
notion  de  la  difiference  entre  le  naturel  et  le  sur- 
naturel. Par  suite,  il  n'est  pas  «  opportun  »  de  pré- 
senter les  «  histoires  miraculeuses  »  des  Evangiles 
comme  des  faits  qui  ont  besoin  de  preuve  :  on  ferait 
chanceler  la  foi  des  auditeurs. 

Nous  retrouvons  le  sj-stème  de  la  duplicité  :  la 
conviction  de  l'homme  «  éclairé  »  ne  saurait  passer 
sans  dommage  dans  l'enseignement  public.  Seule- 
ment, chez  les  «  philosophes  »,  les  «  lumières  » 
qu'on  garde  au-dessus  de  la  foule  forment  une  reli- 


47.  Corrodi,  Beytrage...,  p.  204. 

4S.   /d.,   p.   214. 

'i9.   Id.,   1.   Heft.   1780,   p.   26-28. 
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g-ion  nouvelle,  sans  doute  insuffisante  pour  disci- 
pliner le  vulgaire,  mais  édifiante,  inspiratrice  pour 
les  initiés.  La  philosophie  de  Kant,  écrit  Jean- 
Frédéric  Breyer^*^  en  1788,  n'est  pas  «  populaire  », 
«  et  cela,  elle  ne  peut  jamais  le  devenir,  d'après  le 
propre  jugement  de  son  auteur  »  :  Kant  n'a-t-il  pas 
distingué  ^^  entre  le  «  peuple  »  et  1"  «  école  »?  «  Le 
peuple  et  l'école  »,  reprend  Breyer,  «  philosophie 
exotérique  et  ésotérique  î  »  —  Snell  ^^  distingue  de 
même  :  Que  la  foi,  pour  le  peuple,  garde  son  ancien 
appareil,  écrit-il  ;  ici  l'éducateur  doit  utiliser  la 
religion  révélée,  l'étayer  «  par  tous  les  motifs  intel- 
ligibles à  la  masse  ;  et  enfin  il  doit  chercher  à  em- 
ployer toutes  les  vérités  religieuses  théoriques,  au 
profit  de  la  moralité  ».  Mais,  vis-à-vis  de  lui- 
même  =3,  «  le  maître  doit  voir  que  la  morale  ne 
repose  pas  sur  la  religion  théorique  ».  —  «  Dans 
l'enseignement  populaire  »,  d'après  Gabier ^^,  on  se 
gardera  bien  de  faire  un  faux  usage  de  certaines 
opinions  qui  ne  sont  pas  pour  tous  :  a  ce  n'est  pas 
pour  le  peuple  et  pour  les  catéchumènes  »  que  le 
maître  les  présente.  S'agit-il  du  récit  de  Moïse  sur 
le  paradis  terrestre,  sur  les  débuts  de  l'humanité  ? 
Le  pasteur  éclairé  n'a  nullement  à  donner  son  avis  : 
il  expose  «  d'après  Moïse  »,  il  le  dit,  n'est-ce  point 
assez?  De  cette  façon,  l'éducateur  ne  parle  pas  contre 
sa  conviction,  et  le  peuple  ne  soupçonne  rien;  c'est 
seulement  à  des  hommes  «  plus  intelligents  »,  à  des 


50.  Breyer  cite  Kant  :  Critik  der  reinen  Venninit.  2.  Aiifl., 
1787.  Préface,  p.  xxxiv. 

51.  Joh.  Friedr.  Breyer,  Sieg  der  Praktischen  Vernnnfi  iiber 
die  Spekulatlve.  Erlangen,  1788,  4.  Abtellung,  p.  3  et  note  2. 

52.  Snell,  Critlh  der  Volksmoral  fur  Predigcr...,  op.  cit.,  p.  59. 

53.  Id..  p.  187. 

54.  /  G.  Eichhorris  Vrgeschichte.  Ilrsgg  von  D.  Joh.  Philipp 
Gabler,  2.  Th.,  1.  Bd.  Alldorf  und  Nuinberg,  1792.  Préface, 
p.    XXVI-XXVIII. 
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«  laïcs  ériidits  »,  qu'on  dira  la  vérité.  —  Dans  le 
Magazine  de  Philosophie  religieuse,  publié  par 
lïenke  ^^  en  1794,  nous  lisons  :  La  croyance  «  spiri- 
tuelle »,  purement  morale,  n'est  que  pour  «  un  petit 
nombre  »  :  le  peuple  est  «  trop  cbarnel  et  grossier  »  ; 
elle  convient  ^  à  une  «  tête  philosophique  cultivée  », 
mais  il  est  d'autres  corps  à  qui  la  nourriture  vul- 
gaire convient  mieux.  Donc  la  religion  «  amendée 
et  corrigée  d'après  les  principes  de  la  philosophie 
critique  »,  n'est  pas  faite  pour  tous  les  esprits  et 
tous  les  cœurs.  —  Stàudlin  ^'^j  apologiste  de  Kant, 
est  de  cet  avis.  Tout  le  monde  n'est  point  capable 
de  s'élever  à  «  l'appréciation  de  la  preuve  morale  », 
tout  le  monde  ne  possède  pas  «  la  réceptivité  pour 
sa  force  »  :  cette  faculté  suppose  «  un  degré  de 
culture  qui  manque  à  la  majorité  des  hommes  ». 

Donc,  les  motifs  purement  philosophiques  de  la 
religion  kantienne  n'étaient  pas  destinés  à  l'usage 
du  peuple.  Le  philosophe  se  défendit  au  nom  de  ce 
principe  contre  un  puissant  accusateur,  le  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  II.  Dans  un  Rescrit  de 
1794,  le  monarque,  après  avoir  salué  «t  cet  homme 
digne,  cet  érudit,  ce  cher  féal  »,  lui  reprochait  de 
mésuser  de  sa  «  philosophie  »  pour  «  défigurer  et 
rabaisser  maint  dogme  capital  et  fondamental  de 
la  Sainte  Ecriture  et  du  christianisme  »  ;  il  le  rap- 
pelait à  son  «  devoir  d'éducateur  de  la  jeunesse  »  : 
il  concluait  :  nous  attendons  de  votre  part  qu'à 
l'avenir,  «  conformément  à  votre  devoir,  vous  em- 


55.  Magazin  fiir  RelUjionsphiloiiophie,  Exégèse  und  Kirchen- 
(jeschichte.  Hrsgg.  von  D.  Heinr.  Pliil.  Conr.  Henke,  1.  Bd. 
Helmstâdt,  1794.  —  Gedanken  ubcr  Vcrbcssening  der  Lehre  uud 
der  Lehrart.,  p.  10. 

56.  Id.,  p.  17. 

57.  Hrssg.  von  C.  F.  Stàudlin.  Beitrûqe...,  l.  Bd.  Lubeck,  1797. 
—  VIII.  STAUDLIN,  Ueber  den  ôffentlichen  Gottesdlenst  der 
natUrlichen  licUglon,  p.  250. 
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ployiez  votre  autorité  et  vos  talents  de  telle  sorte, 
que  T^otre  intention  souveraine  et  paternelle  soit 
réalisée  de  plus  en  plus  ^  ».  Ainsi  se  faisait  la  police 
dans  le  domaine  intellectuel.  Mais  Kant  sut 
répondre.  Non;  il  n'avait  nullement  «  porté  préju- 
dice à  la  religion  publique  du  pays  ».  En  effet, 
avait-il  parlé  pour  la  foule  ?  —  aucunement.  Son 
livre  était  «  pour  le  public  un  livre  incompréhen- 
sible, fermé  »  ;  il  ne  représentait  «  qu'un  débat  entre 
des  savants  de  Faculté,  ce  dont  le  peuple  n'a  cure  »... 
Néanmoins  une  promesse  était  séante  ;  Kant  s'y 
prêta  de  bonne  grâce  :  «  (^uanî  au  second  point,  à 
savoir  que  je  ne  dois  me  rendre  coupable,  à  l'avenir, 
d'aucune  défîguration  ou  dépréciation  du  cliristia- 
nisme,  pareille  à  ce  qu'on  me  reproclie,  je  pense 
que  le  plus  sûr,  afin  de  parer  au  moindre  soupçon 
là-dessus,  est  de  déclarer  très  solennellement,  en  ma 
qualité  de  très  fidèle  sujet  de  votre  Majesté  royale, 
que  désormais  je  m'abstiendrai  totalement  de  tout 
exposé  public  concernant  la  religion,  qu'il  s'agisse 
de  la  religion  naturelle  ou  révélée,  tant  dans  mes 
conférences  que  dans  mes  écrits  ^^  ».  Kant  ne  disait- 
il  pas  que  le  devoir  du  prêtre  ou  du  professeur  en 
ses  fonctions,  est  «  d'obéir,  et  non  de  raisonner  ^^  »  ? 
Fidèle  au  principe  de  cette  «  conscience  »,  il  s'in- 
clinait devant  ses  obligations  de  fonctionnaire.  Mais 
le  même  principe  de  cette  double  conscience,  qui  le 
courbait  devant  le  Souverain,  lui  inspirait  in  petto 
de  subtiles  restrictions  :  Engagement  définitif  ?  — 
Non  pas!  —  Engagement  envers  le  roi  d'alors.  Kant 
avait  promis,  «  en  tant  que  très  fidèle  sujet  de  Sa 


58.  Cf.  Kant,  Der  Slreit  der  f'arvliùlen,  1798.  —  Kant,  éd.  cit., 
1.  Abt..  7.  Bd.  Préface,  p.  6. 
.^9.  /ri.,  p.  10. 
60.  Cf.  ci-de.ssu.s,  chap.   VI. 
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Majesté  royale  ».  Le  pliilosoplie  ajouta  en  note,  plus 
tard  :  «  Cette  expression  aussi,  je  l'ai  choisie  pru- 
demment, afin  de  ne  point  renoncer,  en  ce  procès 
de  religion,  à  la  liberté  de  mon  jugement  pour  tov- 
jours,  mais  seulement  aussi  longtemps  que  Sa 
Majesté  serait  en  vie  ^i   »... 


La  satisfaction  du  Philosophe  :  la  Religion  de  sa  «  Raison  ». 

Le  Philosophe  ne  recherche  la  liberté  que  pour  le 
domaine  philosophique,  c'est-à-dire  pour  sa  propre 
conscience.  Quant  à  la  religion  du  peuple,  loin  de 
la  libérer  de  ses  illusions  indispensables,  ne  donnait- 
il  pas,  au  contraire,  une  raison  nouvelle  et  plus  forte 
de  la  soutenir  :  la  nécessité  de  la  discipline  morale^^p 
Donc  la  religion  «  pratique  »  de  quelques-uns  — 
comme  nous  le  disions  plus  haut  —  renforçait  la 
religion  «  théorique  »  qu'on  destinait  à  tous.  Kant 
réprouve  les  «  énergumènes  »  qui  menacent  l'ordre 
établi ''3;  il  insiste  sur  l'utilité  du  dogme,  de  la 
croyance  en  la  Révélation;  le  gouvernement,  dit-il, 
aurait  tort  de  s'abandonner  à  une  coupable  indul- 
gence, de  négliger  ou  de  confier  «  à  des  mains  fri- 
voles »  cette  institution  qui  assure  «   l'ordre  et  la 


61.  KANT,  on.  Cit.,  id..  p.  10,  en  note. 

62.  De  la  sorte,  le  phUosophe  ne  dit  pas  que  l'enseignement  de  la 
religion  révélée  est  un  mensonge  utile,  puisqu'elle  redevient  une 
«  vérité  »  pratique;  en  ce  sens,  Sclielling  dénonce  et  réprouve  la 
détestable  théorie  de  1'  «  Imposture  »  •-  Action  commode,  faut-il 
alléguer  plutôt,  moyen  d'éducation,  •<  vérité  »  d'espèce  pratique... 
«  L'idée  de  Révélation  »,  dit  en  effet  Schelling,  «  si  elle  n'a  plus 
sa  place  dans  un  système  du  savoir,  trouvera  par  contre  une  place 
assurée  dans  la  méthodologie  de  l'enseignement  populaire  » 
(SCHELi.iNG,  éd.  cit.,  1.  Abt,,  1.  Bd.  Veber  Offenbarung  und 
Volksuiiterricht,  p.  474-482).  De  même  pour  Hegel  la  religion,  si 
elle  n'est  pas  vraie  par  elle-même,  sert  de  «  véhicule  »  aux  vérités 
de  la  Philosophie. 

63.  Kant,  Der  Slrrit  der  FacnUaten,  1798.  —  Kant,  éd.  cit., 
1.  Abt.,  7.  Bd  ,  p.  60,  en  note. 
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tranquillité  sociale  ^^  » .  Mais  intérieurement,  dans 
la  conscience  du  philosophe ,  quelle  n'était  pas  la 
majesté  éminente  de  cette  Morale  qui  naissait  de 
lui-même,  ranimait  les  croyances,  l'au-delà,  et  jus- 
qu'aux miracles  ! 

Pour  Kant,  écrit  RosenmuUer  *^°  à  cette  époque, 
la  morale  n'a  besoin  «  nullement  de  la  religion, 
mais  au  contraire,  en  vertu  de  la  pure  Raison  pra- 
tique, elle  se  contente  d'elle-même.  Mais  elle  conduit 
inévitablement  à  la  religion  ».  En  eft'et,  la  religion 
et  son  appareil  «  révélé  »,  n'est-ce  pas  la  condition 
de  l'enseignement  populaire  et,  par  suite,  la  néces- 
saire exigence  du  philosophe  ?  Et  est-elle  autre 
chose  ?  En  vérité,  nous  ne  sortons  pas  de  la  Raison 
«  pratique  ».  —  Les  prétendues  interventions  du 
Ciel  sont  sujettes  à  ce  contrôle  innové  :  «  aucune 
Révélation  ^6  —  si  nombreuses  que  puissent  être  les 
prophéties  réalisées,  les  miracles  allégués  pour  sa 
confirmation  — ,  ne  peut  être  admise  comme  divine 
par  des  penseurs,  si  ses  lois  ne  coTicordent  pas  avec 
les  lois  de  notre  Raison  ».  Celle-ci  révise  les  ordres 
du  Très-Haut,  et  se  les  subordonne  :  «  la  volonté  de 
Dien,  ou  le  principe  :  fais  ce  que  Dliv  conniuinde  ! 
ne  peut  pas  être  loi  fondamentale  de  la  Morale  »  ; 
c'est  ^"^  dans  le  champ  de  la  raison  «  pratique  »  qu'on 
trouve  les  motifs  capables  de  fortifier  les  vérités 
religieuses,  pour  lesquelles  il  n'est  pas  d'autres 
preuves.  —  Réduite  à  elle-même,  l'ancienne  religion 
n'est  plus  qu'un  mythe  ;  im  pragmatisme  s'élabore. 


64.  Kant,  Der  Streit  der  Facultdten,  1708,  éd.  cit.,  l.  Abt.,  7.  Ed., 
p.  65. 

65.  D.  .Johann  Georg  Rosen.mCller,  EiiUtje  Rcnininiiujtn  dos 
Studhim  der  Théologie  betreffend.  Nehst  einer  .■Xbliaiulliing  ûber 
einige  Aeu.sserungen  des  H.  Prof.  Kant,  die  Auslegung  der  Bibel 
betreffend.   Erlangen.  179'i,  p.   72-73. 

66.  Snell,  Critili  der  Volksmoial...,  op    cit.,  p.  187. 

67.  Id  ,    p.    274. 
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sorte  de  créateur  pliilosophique  de  la  «  vérité  »  des 
croyances...  Il  est  au-dessus  de  l'Histoire,  et  Dieu 
lui  est  soumis. 

Si  la  Philosophie  décrète  ou  postule,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  porter  secours  à  la  religion  «  théo- 
rique B  ou  populaire  :  sa  forme  «  intérieure  »  ou 
suprême,  cette  reliorion  «  pratique  »  que  se  réservent 
les  initiés,  est  le  mirage  nécessaire  à  leur  propre 
conscience.  Moralement,  ils  l'exigent  :  elle  est  le 
complément  de  leur  Discipline. 

Aussi  Kant  attribuait-il  à  «  l'homme  juste  »  le 
droit  de  dire  :  «  Je  veux  qu'il  y  ait  un  Dieu  »,  et 
que  mon  existence  dépasse  l'enchaînement  de  la 
nature,  que  «  ma  durée  soit  sans  fin  »  ;  «  j'y  tiens, 
et  je  ne  me  laisse  point  ôter  cette  croyance  ;  car  ceci 
est  Tunique  chose  où  mon  Intérêt  —  parce  que  je 
n'pti  puis  rien  rabattre  —  détermine  inévitablement 
mon  jugement,  sans  se  soucier  de  sophismes,  et 
quelle  r[ue  soit  mon  incapacité  à  y  répondre  ou  à 
leur  opposer  des  raisons  plus  spécieuses  ^s  ».  L'éter- 
nité de  l'âme  et  sa  surnaturelle  félicité  complètent 
en  effet  l'organisation  du  système.  Elles  n'ont 
plus  que  cette  raison  d'être  :  le  besoin  «  pra- 
tique »  de  l'être  moral,  qui  se  décerne  l'immortalité  î 
Dans  le  dur  labeur  d'une  rigide  obéissance,  la 
volonté  ressent  une  céleste  vocation.  L'orgueil  mys- 
tique de  commander  à  l'Au-delà  fait  croire  à  quelque 
Eden  consolateur,  diiment  conquis  par  le  droit  divin 
de  la  discipline  ^^. 

Que  faut-il  donc  entendre  par  l'Au-delà  ?  —  le 
mirage  d'une  volonté.  Les  commandements  divins 
sont  ™  les  «  lois  que  toute  volonté  libre  se  donne  à 

68.  K.\.\T.  Kritik  der  praktischen  Verminft,  i~8S.—  Kant,  éd.  cit., 
1.  Abt  ,  b.  Pd.,  p.  U3. 

69.  Cf.  ci-dessus,  chap.  V. 

70.  K.\NT,  Kritik  der  praktischen  Ternunft...  éd.  cit.,  p.  129. 
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elle-même;  mais  qui,  néanmoins,  doivent  être  con- 
sidérées comme  les  commandements  de  l'Etre 
suprême  ».  «  Xous  sommes  "^i  sous  une  discipline 
de  la  Raison,  et,  dans  nos  maximes,  nous  ne  devons 
pas  oublier  la  subordination  qui  lui  est  due  :  nous 
ne  devons  rien  lui  dérober,  ni  léser  l'autorité  de  la 
Loi  —  bien  qu'elle  émane  de  notre  propre  Êaison  » . 
—  Cette  discipline  pour  la  discipline,  chimérique  et 
inhumaine,  est  humaine  pourtant,  orgueilleusement 
humaine  ;  car  «  la  contrainte  »  ''"^  que  le  philosophe 
s'impose  «  est  exercée  simplement  par  la  lég-islation 
de  sa  propre  Raison  »;  et  dès  lors,  ne  se  paye-t-elle 
point  d'une  joie  céleste  ?  La  «  raison  »  n'obéissant 
qu'à  elle-même,  lisons-nous  ''^j  se  sent  exaltée.  La 
joie  mystique  de  cette  «  raison  »  extasiée  en  sa 
propre  «  loi  »  fera  dire  à  Hegel  ~''*  que  «  l'activité 
rationnelle  et  la  jouissance  suprême  ne  font  qu'un, 
dans  la  suprême  existence. . .  La  suprême  félicité  est 
l'Idée  suprême  ». 


Le  pacte  moral  avec  la  Discipline  : 

Obéir  sans  condition mais  alors  Félicité  certaine. 

Renouveau  d'Etatisme. 

Certes,  la  Discipline  commande  le  pur  respect  de 
la  loi  pour  elle-même  :  tel  est  le  principe,  la  per- 
fection mystique,  idéale;  et  pourtant  l'humaine 
faiblesse  réclame  pâture  pour  ses  désirs.  La  légis- 
lation morale  a  ce  double  souci  :  mystique  et  pra- 
tique, elle  sera  forte  doublement.  D'une  part,  les 


71.  KANT.   op.   cil.,  p.   82. 

72.  /«/.,  p.   80. 

73.  Id. 

74.  Hegel,  GUinbi'n  und  Wissen...  (paru  d'abord  en  1802).  — 
G.  W.  Fr.  Heijel'.s  Werhe.  Vollstândige  Ausgabe  durch  einen 
Verein  von  Freunden  des  Verewigten,  l.  Bd.  Berlin,  1832,  p.  8. 
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lois  morales  «  sont  formelles  et  commandent  sans 
condition,  sans  avoir  égard  à  des  fins  qui  sont  la 
matière  du  vouloir  r)"^;  —  mais,  d'autre  part, 
«  l'entière  adaptation  de  la  volonté  à  la  loi  morale  », 
la  «  sainteté  » ,  est  «  une  perfection  dont  aucun  être 
raisonnable,  dans  le  monde  des  sens,  n'est  capable 
en  aucun  moment  de  son  existence  '^^  ».  Il  n'est  pas 
possible  qu'une  créature  raisonnable  parvienne 
jamais  «  à  pratiquer  toutes  les  lois  morales  de  son 
plein  gré  »  :  «  ce  degré  de  moralité  n'est  jamais 
accessible  à  aucune  créature  »  ;  elle  «  ne  peut  jamais 
être  complètement  libre  de  désirs  et  d'inclina- 
tions »  ''''.  —  Aussi  la  philosophie  «  pratique  »  qui 
n'admet  en  pure  morale  aucun  autre  motif  que  l'idée 
même  de  la  loi,  se  prêtera  néanmoins  aux  perpé- 
tuelles exigences  dune  sensibilité  toujours  humaine. 
On  rejette  hautement  le  principe  de  l'intérêt,  mais 
il  demeure  comme  un  indispensable  accessoire. 

Ceci  conduit  à  une  distinction  spécieuse  :  la  loi 
n'a-t-elle  pas  une  «  matière  »  et  une  «  forme  »  ? 
Faisons  abstraction  de  la  première  —  le  motif  du 
désir;  alors  nous  ne  retiendrons  que  la  forme,  qui 
n'admet  point  l'intérêt...  a  Si  l'on  abstrait  d'une  loi 
toute  matière,  c'est-à-dire  tout  objet  de  la  volonté, 
en  tant  que  motif  déterminant,  il  ne  reste  rien,  que 
la  simple  forme  de  la  loi  ».  Ce  n'est,  en  vérité, 
qu'une  fiction,  puisque  la  pure  adaptation  au  Bien, 
la  «  sainteté  »  parfaite,  n'est  point  humaine  : 
«  l'homme  est  un  être  fait  de  besoins,  en  tant  qu'il 
appartient  au  monde  des  sens,  et  à  cet  égard  sa 
raison  a  reçu  de  la  sensibilité  l'irrécusable  mission 


75.  K.\NT,  Kritlk  der  Urthcilskralt,  1790.  —  K.\nt,  éd.  cit.,  1.  .\bt., 
5.  Bd.,  p.  451. 

76.  Kant.   Kritik  der  praktischen  Vernunft,  1788.  —  Kant,  id  . 
p.  122. 

77.  Id..  p.  83-84. 
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de  veiller  à  l'intérêt  de  celle-ci  ''^  ».  Certes  le  prin- 
cipe est  là  :  <t  la  moralité  n'a  pas  d'autre  motif 
qu'elle-même  ''^  »  ;  mais  la  o  sainteté  »  n'est  que  l'un 
des  deux  éléments  qui  contribuent  au  bien  :  l'autre 
est  le  bonheur,  il  faut  l'avouer,  le  «  bonbeur,  c'est- 
à-dire  la  satisfaction  d'un  homme  selon  désir  et 
volonté  so  ».  Aussi,  «  dans  le  jug-ement  de  notre 
liaison  pratique,  la  question  de  notre  bonbeur  et 
malheur  est  d'une  importance  e.rtrême^^  ».  ...  En 
principe,  une  morale  orgueilleuse  d'apparaître  hors 
nature  :  mais,  pratiquement,  le  calcul  d'un  système 
qui  s'adresse  au  «  désir  »  humain,  et  qui  en  notre 
«  monde  des  sens  »  se  refuse  à  voir  «  en  aucun 
moment  »  cette  pure  morale  désintéressée.  Désinté- 
ressement dans  la  «  forme  » ,  —  maié  la  «  matière  » 
demeure  intérêt  et  désir  :  distinguo  charmant  !  La 
«  forme  »  impeccable  semble  flatter  certain  Idéa- 
lisme... 

Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  principe,  par  une 
fiction  mjstique,  reste  supérieur  à  l'Intérêt  qu'en 
réalité  il  cherche  à  se  concilier  sans  cesse.  D'abord, 
il  est  le  prétexte  d'une  vertueuse  exaltation  chimé- 
rique, il  suggère  à  l'esprit  l'illusion  d'un  Droit  divin. 
De  plus,  dans  l'organisation  pratique,  il  permet  de 
commander  sans  condition  :  son  «  impératif  »  est 
«  catégorique  ».  Aussi  fait-il  appel  «  à  l'obligation 
morale,  non  pas  au  dévouement  spontané,  mais  au 
respect  qui  exige  l'observatioii  de  la  loi,  même  à 
eontre-cœnr  ;  non  pas  au  sentiment,  système  qui  ne 
prévoit  point  le  refus  intérieur  de  la  volonté  ^  ».  — 


78.  Kant,  op.  cit..  p.  61. 

79.  p.     G.     TiLEMA.NN',     Kritik     der     Unsterblichkeitslehre 
Artselning  der  Sitteiigesetze.  Bremen,  17S9,  p.  60. 

80.  Id.,  p.  i(W. 

81.  Ka.vt,  Kritik  der  praktlschen  Virnnnjl...,  op.  cit.,  p.  61. 

82.  Kant,  Kritik  der  praktlschen  Vemunft...,  id.,  p.  84. 
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Ensuite  la  Discipline,  une  fois  assurée  d'une  majesté 
intangible,  se  prête  aux  exigences  du  désir,  que  rien 
n'élude.  Ainsi,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  le  sj-s- 
tème  est  «  pratique  »  :  il  use  d'un  droit  divin  pour 
commander;  et  de  l'intérêt  des  hommes,  pour  se 
faire  obéir...  Il  importe  que  la  moralité  soit  pro- 
clamée, parée  d'une  immatérielle  splendeur  qu'au- 
cune aspiration  terrestre  ne  doit  ternir  :  mais  il 
importe  aussi  de  ne  point  méconnaître  l'iiumaine 
volonté,  les  désirs,  les  hommes  tels  qu'ils  sont.  Pour 
la  «  forme  »,  le  vertueux  principe  est  là  ;  mais  l'in- 
térêt, cette  «  matière  »  de  la  volonté,  demeure  la 
réalité  de  ce  monde.  Or,  «  forme  »  et  «  matière  » 
s'associent  dans  le  système  «  pratique  ».  La  loi 
rigide,  surnaturelle  ou  dénaturée,  qui  n'accorde 
rien  au  cœur  des  hommes,  auréole  d'un  Droit  divin 
ses  représentants  eux-mêmes  ;  mais  son  désintéres- 
sement n'est  qu'un  utile  mirage  :  car,  d'autre  part, 
dans  le  réel  plus  près  de  la  terre  et  des  passions,  la 
règle  du  besoin  et  de  l'espoir  demeure  la  seule  vérité 
d'ici-bas.  C'est  comme  un  accord  entre  la  Xature 
avide  et  la  Discipline  parée  de  céleste  vertu  :  Faire 
confiance  à  l'autorité,  s'absorber  en  la  discipline,  — 
alors  les  intérêts  triomphent.  Est-ce  marchander  ? 
]!^'y  pensons  pas  !  La  fiction  d'un  religieux  respect 
sera  payée  d'une  prospérité  certaine.  L'Impératif 
est  catégorique,  la  loi  ne  promet  rien  aux  désirs, 
de  sorte  Clu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  révolte  ;  mais, 
en  fait,  elle  assure  le  profit  en  échange  de  l'obéis- 
sance, et  cela  détermine  les  hommes,  aussi  long- 
temps que  le  monde  est  monde.  Ainsi  se  réalise  le 
système  de  l'Etat  :  l'appétit  du  bonheur,  dans  une 
«  vertueuse  »  Discipline. 

L'esprit  de  la  philosophie  «  pratique  »  «  est  net- 
tement plus  juridique  que  moral,   et  partout  il  a 
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l'aspect  et  les  caractères  d'une  législation  sociale  »  : 
ainsi  s'exprime  Sclileiermaclier  ^^,  pliilosophe  et 
théologien.  «  Le  système  moral  de  Ficlite  a  la 
même  empreinte  ;  seulement  elle  est  plus  fortement 
manifestée  chez  Kant.  »  Ainsi  s'explique  l'idée  de 
châtiments  et  de  récompenses,  «  parce  que,  dans  les 
rapports  juridiques  d'une  association  civile  »,  le 
problème  essentiel  est  précisément  de  rattacher  «  le 
bien-être  à  l'activité  légale...  :  en  sorte  qu'on  peut 
dire  que  son  Bien  suprême  est  de  nature  politique  ». 
—  Kant  imaginait  donc  une  société  morale,  régle- 
mentée par  la  législation  divine...  Ce  n'est  encore 
qu'une  communauté  invisible,  intérieure  ^^  ;  mais 
nous  la  connaissions  déjà  :  avant  lui,  elle  apparais- 
sait à  la  conscience  protestante,  lasse  des  vaines 
discussions,  des  sectes  et  des  querelles,  à  la  manière 
d'un  Eden  embelli  de  joie  mystique  et  accueillant 
pour  l'universalité  des  âmes  ^.  L'Etat  futur,  rêvé 
par  une  «  Raison  pratique  »  qui  vient  de  ressusciter 
le  Divin,  est-il  ailleurs  qu'en  cette  «  Eglise  invi- 
sible »,  devenue  maintenant  la  pure  organisation 
des  consciences  :  religion  renouvelée  par  la  morale, 
pour  la  discipline  de  l'humanité  entière  ?  «  L'hu- 
manité »,  écrit  Ficlite,  «  doit  former  une  commu- 
nauté unique,  purement  morale  et  croyante  »;  or 
il  dit  aussi  bien  :  «  l'humanité  entière  doit  former 
un  seul  Etat,  absolument  juridique^  ». 


S3.  ScHLEiERMACHER.  GrundUriien  einer  KrWk  der  bisherigen 
Sittenlehre,  1803-1834.  —  Fr.  Schleier mâcher' s  sammtliche  werke. 
3.  Aht.,  1.  Bd.  Berlin,  bel  G.  Reimer,  IR/iB,  p.  63. 

8'i.  KANT,  Die  Relif/ion  innerhalb-.,  op.  cit.,  p.  101. 

85.  Cf.  ci-de.ssus.  chap.  V. 

86.  FiCHTE,  Philosophie  der  Freimaurerei.  Brlefe  an  Constant 
(l«Oo).  —  Dans  :  Maurerische  Klasslker.  I.  Fichte.  Berlin,  Franz 
Wunder   p.  77-78. 
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Ambition  mystique  de  la  Volonté  :  Elle  et  Dieu, 
Elle  et  le  monde. 

Si  le  système  offre  l'aspect  d'une  discipline,  qui 
organise  les  aspirations  mystiques  sous  la  forme 
d'un  Etatisme,  il  nous  reste  à  considérer  enfin  ces 
aspirations  elles-mêmes,  qui  donnent  à  l'ensemble 
un  souffle  d'enthousiasme,  ou  de  délire  ambitieux. 

Que  penser  de  cette  «  religion  »  nouvelle  ?  Peut- 
elle  s'appeler  croyance,  quand  on  la  restaure  pour 
les  besoins  de  la  pratique  ?  Or  ceci  se  passe  au 
XYIII^  siècle  :  le  «  naturalisme  »,  rappelons-le, 
s'est  opposé  au  surnaturel  ;  les  historiens  se  com- 
plurent à  montrer  dans  l'iiomme  l'acteur  principal 
des  religions  :  le  merveilleux  n'est  plus  qu'une 
illusion,  ou  bien  une  fiction  entretenue  par  l'intérêt 
du  prêtre  ;  en  un  mot,  l'esprit  du  siècle  réfute  l'au- 
delà.  Dans  ces  conditions,  le  philosophe  qui  s'efforce 
lui-même  d'éliminer  l'illusion  d'une  métaphysique, 
peut-il  garder  quelque  espèce  de  religion  lorsqu'il 
rétablit  Dieu  par  un  postulat  pratique,  par  une 
exigence  de  la  morale  ?  Ce  Dieu  est-il  encore  en  sa 
demeure  traditionnelle,  dans  l'au-delà  ?  Le  nouveau 
mysticisme  que  produisent  par  leur  réunion  le 
a  besoin  »  et  l'orgueil,  est  donc  bien  loin  de  la  forme 
encore  religieuse  d'une  audace  envers  une  divinité 
reconnue.  Il  est  né  de  la  négation  du  surnaturel; 
si  pour  le  restaurer  il  le  ramène  à  la  «  nature  »,  à 
l'homme,  s'il  en  fait  l'apanage  de  la  volonté 
«  morale  »  qui  s'écrie  par  Ja  voix  de  Kant  :  «  je 
Tcxi.r  qu'un  Dieu  soit  »,  néanmoins  il  n'oublie  pas 
l'origine  de  cette  Révélation  nouvelle.  Il  pense  que 
la  commune  raison  ne  lui  accorde  aucune  vérité 
dans  l'Histoire  et  l'univers,  et  sans  cesse  il  va 
répétant  que  seule  une  «   raison  pratique   »  est  sa 
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preuve.  Dès  lors,  la  divinité  ne  réside-t-elle  point 
uniquement  en  cette  «  Raison  »  nouvelle,  qui  n'est 
qu'un  vouloir  agissant  ?  Sclielling"  mettra  Dieu  dans 
riiomme  :  et  le  pangermanisme  ultérieur  l'incorpore 
dans  l'Allemand.  En  tout  cela,  l'organisateur  est 
maître  de  la  religion,  pour  ses  besoins,  son  Etat, 
son  orgueil.  Il  serait  excessif  de  dire  qu'il  escalade 
le  ciel  :  il  le  fait  descendre  jusqu'à  lui.  C'est  comme 
une  !Magie  à  qui  manquerait  l'au-delà. 

Reinliold,  énumérant  les  «  paradoxes  de  la  philo- 
sophie contemporaine  »,  en  1789,  écrit  que  «  Kant, 
à  la  place  de  l'hypothèse  jusqu'ici  admise  :  Vintelli- 
gence  se  conforme  aux  choses,  a  posé  cette  hypo- 
thèse, que  les  choses  doivent  se  conformer  à  Vmtel- 
Jigenc-e^^  ».  C'est  que,  dans  cett«  mentalité,  la 
0  raison  »  n'est  plus  que  besoin  ou  désir.  Le  divin 
s'y  conforme  aussi.  Et  Snell  ^^  développe  cette 
idée  :  «  par  conséquent,  les  hommes  n£  se  forment 
point  d'après  Dieu,  Tnais  Dieu  d'après  eux-mêmes.  » 
Ainsi  s'exprime  ce  commentateur  élogieux  de  la 
«  raison  »  kantienne.  Voltaire  disait  avec  humour  : 
«  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image,  mais  l'homme 
le  lui  a  bien  rendu  ».  vSeulement,  au  lieu  de  l'in- 
consciente manie  que  Voltaire  dénonce,  la  philoso- 
phie allemande  présente  délibérément  un  principe. 
Affranchie  de  l'ancienne  crojance,  mais  persuadée 
de  ses  avantages,  elle  restaure  le  surnaturel,  comme 
le  prestigieux  accessoire  du  système  pratique.  Le 
pragmatisme  rend  à  l'existence  divine  sa  valeur 
déchue,  et  en  échange  il  reçoit  de  cette  foi  nouvelle 
une  nouvelle  autorité,  comme  un  bénéfice  de  son 
œuvre.  Il  a  sauvé  Dieu  :  Dieu  le  servira.  Tel  est  le 


87.  C.  L.  Reinhold.  lleber  die  Pnrndnxien  der  neuesten  PhUo- 
wphie.  Mamburg,  1799,  p.  34. 

88.  Snell.  Krltik  der  VrAka moral...,  op.  cit.,  p.  26. 
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pacte  que  la  «  raison  »  orgueilleuse  et  d'ailleurs 
mystique  conclut  avec  la  Providence.  Il  devient 
familier  à  la  conscience  allemande  et  s'accommode 
à  toutes  les  ambitions  de  son  vouloir  :  l'empereur 
Guillaume  II  invoquera  le  Seig-neur  «  notre  Allié  ». 
—  La  nouvelle  «  liaison  »  règle  toutes  choses,  a 
priori  :  Kant  propose  qu'en  Histoire  ^,  elle  décide 
et  serve  d'interprète,  car  «  la  croyance  historique 
par  elle-même  est  morte  ».  N'est-ce  pas  à  dire  que 
la  raison  pratique  a  mission  de  l'animer,  de  lui 
prêter  une  vie  conforme  à  ses  besoins  ?  La  Révé- 
lation doit  s'interpréter  dans  un  sens  qui  concorde 
avec  les  «  règles  pratiques  »  de  la  religion  «  ration- 
nelle ».  Môme  si  l'on  suppose  que  de  tels  commen- 
taires ne  répondent  pas  à  l'intention  des  livres 
sacrés,  «  on  ne  saurait  les  accuser  d'improbité  »  : 
car  l'Histoire,  hormis  son  effet  moral,  «  est  quelque 
chose  de  tout  à  fait  indifférent  en  soi,  et  l'on  peut 
la  tenir  pour  ce  qu'on  voudra  ^^  ».  Ce  n'est  point 
l'histoire  qui  peut  attester  la  divinité  de  l'Ecri- 
ture 9^  :  la  philosophie  seule  est  compétente,  restant, 
dans  le  désarroi  général,  la  seule  autorité  vraiment 
divine.  Mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  et  Kant, 
réduisant  encore  les  distances,  désignait  enfin  «  le 
Dieu  qui  parle  par  notre  propre  liaison  ■ —  par  sa 
morale  pratique  92  ».  —  Puis,  avec  Fichte,  le 
«  postulat  »  i)arlait  en  maître.  «  Dieu  ^^  doit,  en 
vertu  de  la  sommation  de  la  Loi  morale,  à  son 
égard,  ...  être  tout  à  fait  juste  »;  et  encore  :  «  Dieu 


89.  Au    sujet    de    l'interprétation    «    pratique    »    des    nouvelles 
données  de  l'Histoire,  cf.  ci-dessous,  chap.  IX. 

90.  Kant,    Die    Religion    innerhalb    der    Grenzcn    der    blossen 
Verivnift.  éd.  cit.,  1.  Abt.,  6.  Ed.,  p.  110-111. 

91.  Id.,  p.  64. 

92.  Id  ,  p.  67. 

93.  Au    sujet   du    rôle    assigné   à   Dieu    dans   le   système    de   la 
«  Culture  »,  cf.  ci-de.s.sous,  chap.  IX. 
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est  déterminé  par  la  loi  morale...  »  Le  geste  impé- 
rieux du  philosophe  s'identifiait  à  une  toute-puis- 
sance :  la  raison  pratique,  écrivait  Fichte,  «  déter- 
mine le  surnaturel  qui  est  en  nous,  notre  faculté 
supérieure  de  désir,  à  devenir  cause  dans  le  monde 
sensible,  soit  dans  celui  qui  est  en  nous,  soit  dans 
celui  qui  est  hors  de  nous,  ce  qui  ici  ne  fait 
(ju'un  9^  ».  Croyance,  dira-t-on.  Croyance  singulière, 
déterminée  par  le  vouloir  :  «  Je  vevx  et  par  suite 
je  crois  »,  écrit  en  effet  vSchmid  9^.  De  même,  c'est 
le  vouloir  agissant  qui  donne  réalité  à  la  connais- 
sance 96.  —  Ainsi,  à  tous  égards,  une  hypertrophie 
du  Moi  gonfle  cette  philosophie,  aux  dépens  de  la 
clarté  des  notions  et  de  l'exactitude  du  langage. 
Schelling  ose  écrire  que  «  le  système  parfait  de  la 
science  émane  du  Moi  absolu  qui  exclut  toute  oppo- 
sition ^"^  ».  «  Le  Moi  »,  dit-il  encore,  «  confient  fovte 
e.ristence,  toute  réalité  ^8  ». 

De  cette  logomachie,  il  reste  un  vouloir  domi- 
nateur, qui  absorbe  le  savoir  et  le  rêve,  le  monde 
et  l'au-delà,  magiquement.  Pour  le  «  Moi  absolu  », 
Dieu  ne  saurait  être  un  «  objet  »  extérieur  :  il  n'y  a 
plus  que  «  le  pur  moi  absolu,  simplement  ^9  ». 
«  Sois!  dans  la  plus  haute  acception  du  mot!...  ceci 
est  l'exigence  suprême  de  toute  la  philosophie  pra- 
tique. Si  tu  es  un  être  en  soi-même,  alors  aucune 
puissance  adverse  ne  peut  changer  ton  état,  ne  peut 


94.  Fichte,    Versiich   einer   Kritik   aller   Otfenbarung    (l.    Aufl. 
Konigsberg.  1792),  éd.  cit..  5.  Bd.,  p.  107 

95.  C.    C     E.    SCH.MiD.    Vcrsuch   elner  Moralphilosophic.   l.    Bd.. 
4.  verb.  und  verra.  Ausgabe    .Tena.  ISOT  (ire  édition.  1790),  p.  37.ô. 

%.  F.  w.  J.  VON  Schelling,  Philos.  Brieje  ûhcr  Dogmutismus 
und  Criticismus.  1795.  —  Schelling.  éd.  cit.,  i.  Abt.,  l.  Bd.,  p.  305. 

97.  Schelling,    Vom    Ich   als   Princip   der  Philosophie...,   1795, 
éd.  cit.,  1.  Abt.,  1.  Bd.,  p.  176. 

98.  Id..  p.  186. 

99.  Id.,  p.  202. 
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limiter  ta  liberté.  Eiïorce-toi,  par  suite,  pour  devenir 
un  être  eu  soi-même,  d'être  absolument  libre; 
efforce-toi  de  soumettre  toute  puissance  liétéronome 
à  ton  autonomie,  efforce-toi  d'élarg-ir  ta  liberté,  par 
liberté,  jusqu'à  une  puissance  absolue,  que  rien  ne 
puisse  limiter.  Cette  Ijoi  est  inconditionnelle,  parce 
qu'elle  exig-e  quelque  chose  d'inconditionnel...  Mon 
effort  ne  doit  se  laisser  déterminer  par  aucune  loi 
étrangère,  et  inversement  tout  ce  qui  est  opposé  à 
mon  effort  doit  être  déterminé  uniquement  par  vion 
effort...  Je  règne  sur  le  monde  des  objets,  en  lui 
aussi  aucune  autre  causalité  ne  se  révèle  que  la 
mienne.  Je  me  proclame  maître  de  la  Nature,  et 
j'exige  qu'elle  soit  déterminée  par  la  loi  de  ma 
volonté  ^^...  » 


En  résumé,  ce  mouvement  pliilosopbique,  pro- 
voqué par  la  crise  religieuse  du  XVIII^  siècle, 
apporte  à  l'Allemagne  autoritaire  et  violente,  mais 
inquiète  du  déclin  des  croyances,  les  sopbismes  qui 
la  régénèrent  :  au  nom  de  l'exigence  «  pratique  », 
la  religion  traditionnelle  est  restaurée  pour  le 
peuple;  et,  d'autre  part,  une  croyance  nouvelle, 
surgissant  pour  l'élite  «  éclairée  »,  arme  les 
consciences  d'une  céleste  discipline;  enfin,  le  délire 
mystique  i^i  des  grandeurs  liante  ces  esprits  défor- 
més. 


100.  SCHELLTNG,  Neue  DcililUtion  des  Natiirrechts,  1795;  id., 
p.   247-249. 

101.  Un  (adversaire  de  Flchte  représente  ce  professeur  démon- 
trant à  ses  étudiants  d'Iéna  «  qu'ils  se  suffisent  à  eux-mêmes  », 
qu'ils  sont  •<  des  dieux  »,  et  les  auditeurs  s'écriant  :  «  tu  es  notre 
Dieu  !  »  (Cl.  Ueber  des  Herrn  Prof.  Fichte  Appellation  au  das 
Publikum...  Fichte.  éd.  cit.,  5.  Ed.,  p.  3-29-330).  —  On  a  pu  s'en 
inquiéter  au  nom  des  croyances  admises  et  nécessaires  :  mais,  en 
vérité,  la  religion  et  l'Etatisme  n'étaient  nullement  sapés  :  Us 
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Leur  besogne  n'est  pas  finie.  Il  ne  suffit  pas  à 
l'Allemagne  de  dire,  avec  ses  théologiens  et  ses  plii- 
losoplies,  ce  qu'elle  veut  pour  le  présent.  Au 
XYIII®  siècle,  des  rêves  sont  nés.  Un  Idéalisme 
moderne,  issu  des  études  liistoiiques,  et  hanté  de 
visions  chrétiennes,  prend  l'humanité  à  témoin  de 
ses  «  vérités  »  ou  de  ses  espérances.  L'Allemagne 
reste  mêlée  à  cette  vaste  aventure  intellectuelle,  qui 
domine  encore  la  conscience  de  notre  époque.  Mais 
elle  n'en  va  tirer  qu'une  ambition  bien  allemande, 
le  rêve  de  sa  volonté  :  un  «  Germanisme  ». 


renaissaient.  Dans  cette  crise,  l'agitation  des  théories  n'a  pas 
interrompu  la  besogne  pratique.  Kant  ne  détruit  pas  :  il  apporte 
uu  fondement  nouveau:  aussi,  malgré  la  défiance  première,  les 
pasteurs-philosophes  s'inspirèrent  de  son  système.  Quant  au 
«  dieu  »  Fichte,  ce  digne  précurseur  du  "  surhomme  »  panger 
maniste  de  nos  jours,  artisan  passionné  de  l'Etatisme  et  ensuite 
aussi  du  Germanisme,  il  pouvait  «  défendre  sa  cause  avec  le  plus 
haut  avantage  même  devant  les  hommes  d'Etat  qui  ne  se  soucient 
ni  de  religion  ni  de  science  ><;  cf.  ci-dessus,  chap.  VI. 


CHAPITRE    VIII 


Suites  générales  de  l'esprit  du  siècle.  (2'=  aspect)  : 
A  la  Recherche  d'un  Idéalisme. 


Les  Études  d'Histoire  et  l'esprit  moderne  '. 

La  connaissance  historique  de  l'homme  et  de  la 
nature  est  pour  le  XYIII*'  siècle,  en  même  temps 
qu'une  besogne  d'expérience,  la  source  d'un  nouvel 
Idéalisme  2. 

Les  débats  politiques  qui  agitent  l'Allemag-ne 
protestante,  cette  lutte  pour  les  intérêts,  cette  éla- 
boration d'un  système  d'Etat,  c'est  l'activité  pra- 
tique d'une  mentalité  allemande  qui  intervient, 
décide  et  organise  ^.  Mais  elle  a  pour  théâtre  une 
époque  paiticulière,  qui  la  détermine,  qui  lui  ap- 
porte précisément  les  occasions  d'agir.  La  formation 
nationale  que  nous  examinons  est  une  œuvre  du 
XYIII®  siècle.  Il  y  collabore  par  ses  idées  et  ses 
rêves;  et,  de  son  côté,  l'Allemagne  en  fera  un  sys- 
tème. La  volonté  «  pratique  »,  qui  fournit  la  solution 
de  la  crise  allemande,  s'assimile  alors  les  tendances 
du  siècle;  l'Etatisme  est  le  centre  où  se  ramènent 
le  savoir  et  les  espoirs  nouveaux  :  l'idéalisme  de 
l'époque  sert  à  l'inspiration  du  Germanisme  '^. 

1.  Ce  chapitre,  comme  tous  les  autres,  était  entièrement  rédigé 
en  1911  et  faisait  partie  de  la  thèse  que  j'ai  déposée  à  cette  date. 

2.  Cf.  ci-dessus,  chap.  I-III. 

3.  Cf.  chap.  IV- VII. 
i.  Cf.  chap.  VIIMX. 
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Le  milieu  géiiéral  que  nous  devons  animer  dans 
le  présent  chapitre,  cet  esprit  nouveau  auquel  l'Al- 
lemag'ne  participe,  s'éclaire  surtout  par  la  connais- 
sance des  origines.  Or,  au  début  de  l'époque  moderne 
se  produit  un  mouvement  intellectuel  auquel  nous 
nous  proposons  de  restituer  son  importance  mécon- 
nue. Il  remonte  à  cette  orientation  du  savoir  liisto- 
rique,  qui  fut  ici  le  premier  objet  de  notre  étude, 
comme  il  convenait.  L'Histoire,  singulièrement 
développée  par  les  explorations  et  les  voyages,  et 
par  une  expérience  aussi  diverse  qu'étendue,  n'était 
pas  seulement  un  savoir  :  nous  y  avons  trouvé  le 
christianisme  comme  guide  et  comme  maître.  Celui- 
ci,  victime  d'ailleurs  des  recherches  qu'il  avait 
orientées,  a  pris  une  revanche  inconsciente  en  péné- 
trant de  ses  habitudes  historiques  l'esprit  du 
XYIII"  siècle.  T^ne  certaine  libre-pensée,  ennemie 
du  surnaturel,  du  merveilleux  chrétien,  a  gardé 
néanmoins  les  procédés  et  les  théories  de  l'apologé- 
tique. Avec  les  Apologistes,  elle  parle  d'une  religion 
«  naturelle  »  ou  d'une  religion  de  la  «  raison  »  — 
d'ailleurs  pour  ropj)oser  à  une  lîévélation  directe. 
Elle  évoque,  à  travers  les  temps,  un  consentement 
quasi  providentiel  des  hommes  éclairés  de  tous  les 
peuples  ;  et  les  lumières  qu'on  leur  prête  ne  sont 
autres  que  les  idées  du  présent.  De  la  sorte  l'His- 
toire demeure,  à  la  manière  chrétienne,  la  démons- 
tration d'un  nouvel  Evangile  que  nous  présenterons 
dans  ce  chapitre;  et  en  particulier  les  nombreux 
théoriciens  de  la  franc-maçonnerie,  renouvelée  à 
cette  époque,  excellent  à  mettre  le  passé  au  service 
de  leur  cause.  Enfin  un  thème  particulier,  développé 
par  le  christianisme  pour  les  besoins  de  son  apolo- 
gie, cette  opinion  qui  consistait  à  supposer  chez  les 
prêtres    antiques    certaine    conviction    distincte    de 
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l'idolâtrie  populaire,  a  séduit  vivement  l'esprit  cri- 
tique du  XYIII''  siècle,  qui  l'admet  à  son  tour,  mais 
y  cLerclie  plutôt  l'indice  d'une  dissimulation  inté- 
ressée. La  duplicité  des  «  pontifes  »,  complices  des 
princes  pour  duper  le  vulgaire  et  l'asservir,  devint 
l'argument  des  sceptiques  anticléricaux;  mais, 
d'autre  part,  la  même  théorie  trouva  en  Allemagne 
des  apologistes  d'autre  sorte,  qui  en  appliquèrent  le 
système  pour  les  besoiiis  d'une  réaction  d'Etat,  en 
invoquant  de  même  l'exemple  des  anciennes  reli- 
gions. —  Ainsi  cette  contemplation  de  l'Histoire, 
engagée  par  le  christianisme,  s'est  concentrée  sur  la 
question  religieuse  :  que  penser  des  miracles  et  des 
croyances,  qu'en  résulte-t-il  pour  le  christianisme 
lui-même,  que  conclure  et  comment  agir  ?  A  ce 
dernier  point,  où  le  problème  politique  entrait  en 
jeu,  nous  avons  abordé  l'étude  des  destinées  parti- 
culières de  l'Allemagne.  L'expérience  historique, 
fatale  aux  dogmes  établis,  y  était  en  effet  le  danger 
reconnu;  et  pourtant,  par  les  idées  qui  se  dévelop- 
paient autour  d'elle,  elle  demeurerait  l'inspiratrice. 
Même  en  Allemagne,  où  la  E^aison  «  pratique  » 
finit  par  lui  dicter  ses  lois,  on  ne  s'était  affranchi 
de  l'Histoire  que  pour  y  revenir,  pour  s'approprier, 
sans  péril  désormais,  son  inoubliable  séduction. 

Laissons  de  côté,  pour  un  instant,  les  déforma- 
tions arbitraires,  et  ne  considérons  que  cette  prédi- 
lection générale  pour  les  études  historiques.  Si 
l'Histoire  a  joui  d'une  telle  vogue  dans  l'esprit  mo- 
derne, d'une  faveur  aussi  considérable  que  celle  des 
espoirs  mystiques  au  Moyen-Age,  il  faut  d'abord  en 
féliciter  l'esprit  humain  ;  il  a  fait  preuve,  en  s'y 
adonnant,  de  cet  intelligent  bon  sens  qui  ranime 
en  l'homme  le  désir  d'une  sagesse  d'expérience  et 
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le  sauve  heureusement  des  métapliYsiques.  C'est 
alors,  ainsi  que  déjà  par  la  Eenaissance  de  la  culture 
grecque,  qu'il  a  échappé  vraiment  au  stade  médié- 
val. La  Grèce  aussi  offrait  l'inoubliable  fruit  d'une 
sagesse  expérimentée,  d'une  humaine  curiosité 
accueillante,  mais  précise  :  et,  de  s'être  reconnue  en 
elle,  l'humanité,  au  XVII*  siècle,  se  retrouva 
grecque  et  classique,  souriante  de  se  savoir  com- 
prise, et  majestueuse  de  se  sentir  perpétuelle... 

Néanmoins,  ce  n'était  pas  encore  l'esprit  moderne. 
Pourquoi  en  fut-il  question  un  jour,  sur  les  confins 
du  XYIP  siècle  et  du  XYIII*  siècle  ?  Pourquoi  cette 
singulière  querelle  des  a  anciens  »  et  des  «  mo- 
dernes »,  alors  que  la  clarté  de  l'esprit  et  la  pureté 
des  civilisations  n'a  qu'un  sens  dans  l'histoire  du 
monde  r'  Sans  doute,  l'idée  de  justesse  ne  comporte 
qu'une  définition,  ainsi  que  d'autre  part  l'Idéali-sme. 
Seulement  les  éléments  de  l'expérience  et  les  con- 
naissances qui  la  forment  peuvent  s'étendre  et  se 
renouveler  sans  cesse.  Or,  il  est  fréquent  qu'une 
extension  soudaine  des  connaissances  fasse  crier  à 
l'esprit  nouveau,  comme  si  la  pensée  et  le  monde 
en  étaient  bouleversés.  Telle  fut  l'aventure  de 
l'esprit.»  moderne  »  :  en  France,  il  a  réagi  contre 
le  classicisme;  est-ce  à  dire  qu'il  ait  cherché  le 
désordre  ?  Fénelon,  assez  tendre  aux  «  modernes  », 
Fontenelle,  ce  «  moderne  »  déclaré,  ne  montrent-ils 
pas  —  celui-ci  en  des  sujets  ardus  —  la  souveraine 
élégance  du  grand  siècle  ?  Montesquieu  et  Voltaire, 
guides  du  siècle  nouveau,  réprouvent-ils  une  clas- 
sique clarté  ?  Et,  plus  tard,  le  romantique  Chateau- 
briand ne  saura-t-il  point,  beau  d'une  grandeur 
antique,  ajuster  à  la  mesure  d'un  impérissable  lan- 
gage la  passion  même  du  Mystère  ?  —  Le  désordre 
ne  fera  jamais  un  «   esprit  »,  ni  classique,  ni  mo- 


266  DU    CHRISTIANISME   AU    GERMAMSME 

derne  ;  au  contraire,  le  sens  de  la  clarté  peut  grandir 
avec  les  modernes  :  il  sera  toujours  classique  et 
humain. 

Donc,  ce  qu'il  faut  entendre  par  1'  «  esprit  nou- 
veau »,  c'est  la  nature  fie  ses  occupations  et  l'exten- 
sion de  ses  connaissances.  Mais,  de  plus,  il  lut 
«  moderne  »  par  opposition  à  une  autre  mentalité, 
qui  n'était  en  vérité  ni  moderne  ni  rien  d'accep- 
table :  la  folie  métaphysique  du  Moyen-Age.  C'est 
pourquoi  nous  en  faisons  remonter  la  date  à  ce 
général  souci  de  curiosité  et  d'expérience  manifesté 
dans  tous  les  domaines,  mais  surtout  dans  l'Histoire 
qui  déploie  un  horizon  imprévu  et  y  suscite,  par 
une  ambition  généreuse,  la  recherche  de  l'explica- 
tion —  à  la  fois  étendue  et  précise  —  des  grands 
problèmes  humains. 

L'ampleur  qu'a  prise,  dans  ce  domaine,  la  ques- 
tion de  l'origine  et  du  rôle  des  religions,  maintenue 
au  premier  plan  grâce  au  christianisme,  s'explique 
aussi  par  l'intéressante  diversité  des  observations 
qu'on  y  rattachait.  Les  religions  étudiées  se  pré- 
sentaient aux  premiers  narrateurs  et  à  leur  public 
avec  un  prodigieux  cortège  de  circonstances  origi- 
nales et  de  coutumes  surprenantes.  Elles  n'étaient 
plus  seulement  un  ensemble  d'états  d'âme,  mais  de 
vivants  phénomènes  dans  une  vivante  nature  ;  l'es- 
prit humain,  aux  yeux  de  l'observateur,  n'était  pas 
séparé  de  l'univers.  Pour  avoir  posé,  au  début  de 
ces  entreprises,  des  problèmes  religieux  et  intellec- 
tuels, on  allait  intéresser  à  l'Histoire  toute  la  psy- 
chologie des  modernes.  Ils  chercheraient  en  elle  des 
inspirations  pour  le  présent  ;  elle  serait  le  stimulant 
de  leur  Idéalisme.  Elle  en  retiendrait  aussi  un 
aspect  de  religiosité  et  de  rêve. 
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Les  lointains  horizons  et  le  renouveau  des  utopies. 

Dans  cette  Histoire,  tout  était  neuf  à  l'observa- 
teur :  les  pays  et  les  hommes.  En  beaucoup  de 
contrées,  le  sol  portait  bien  moins  qu'en  Europe  la 
trace  de  l'industrie  humaine  :  leur  charme  original 
fit  impression.  Les  peuples  aussi  n'offraient  point 
dans  leur  vie  morale  la  complexité  de  notre  civili- 
sation :  on  fut  porté  à  s'en  étonner  ou  à  s'en  réjouir, 
par  une  ironie  mêlée  d'envie.  On  parla  d'aimable 
simplicité.  Comme  l'esprit  apportait  à  ses  décou- 
vertes le  souci  de  la  réflexion,  il  vit  dans  cette 
naïveté  autre  chose  qu'un  délassement  :  un  instructif 
exemple  peut-être.  Enfin,  comme  la  vision  simul- 
tanée des  hommes  et  des  climats  rapprochait  les 
naïves  manières  de  plusieurs  peuplades  —  du  libre 
épanouissement  de  la  nature  en  des  contrées  nou- 
vellement révélées  et  parfois  naturellement  géné- 
reuses, - —  on  se  mit  à  parler,  à  propos  des  hommes 
aussi,  d'un  «  état  de  nature  »,  qui  les  retient  dans 
l'atmosphère  de  leur  commune  origine.  Les  histo- 
riens, dans  leurs  explications  générales,  associaient 
la  vie  humaine  et  la  vie  naturelle,  et  prenaient 
volontiers  leurs  exemples  en  de  lointains  pays,  moins 
civilisés  5;  l'imagination  aima  qu'il  en  fût  ainsi. 
Elle  s'intéressa  à  cette  humanité  simple  et  comme 
primitive.  Ainsi  s'ouvrit  une  ère  de  retour  à  la 
Nature,  à  l'état  de  nature  des  hommes. 

Ce  goiît  se  manifeste  dès  le  début  de  la  période 
des  voyages,  et  nous  en  trouvons  chez  Montaigne 
un  remarquable  exemple.  Il  raconte,  au  cha- 
pitre XXX  de  ses  «  Essais  »,  qu'il  a  eu  «  long- 
temps  »  avec  lui  «   un  homme  qui  avoit  demeuré 

5.  Cf.  ci-dessus,  chap.  II. 
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dix  OU  douze  ans  eu  cet  aultre  monde  qui  a  esté 
descouvert  en  nostre  siècle  ^  ».  «  Cet  homme  que 
j'avois  »,  dit-il,  «  estoit  homme  simple  et  grossier, 
qui  est  une  condition  propre  à  rendre  véritable 
tesmoig'iiage...  Et  oultre  cela,  il  m'a  fait  veoir  à 
diverses  fois  plusieurs  matelots  et  marchands  qu'il 
avoit  cogneus  en  ce  voyage  '^  » .  Alors  Montaigne  se 
livre  à  un  intéressant  panégyrique  :  «  Ces  nations 
me  semblent  ainsi  barbares  pour  avoir  reçeu  fort 
peu  de  façon  de  l'esprit  humain,  et  estre  encores 
fort  voysines  de  leur  naïfveté  originelle.  Les  loix 
naturelles  leur  commandent  encores,  fort  peu 
abbastardies  par  les  nostres  ;  mais  c'est  en  telle 
pureté,  qu'il  me  prend  quelquesfois  desplaisir  de- 
quoy  la  cognoissance  n'en  soit  venue  plus  tost...  '^  » 
C'est  une  leçon  qu'il  propose  au  présent  :  de  tels 
hommes,  expose-t-il,  «  sont  sauvages,  de  mesme  que 
nous  appelons  sauvages  les  fruicts  que  nature  de 
soj^  et  de  son  progrez  ordinaire  a  produicts  ;  tandis 
qu'à  la  vérité  ce  sont  ceulx  que  nous  avons  altérez 
par  notre  artifice,  et  destournez  de  l'ordre  commun, 
que  nous  debvrions  appeler  plustot  sauvages  9...  » 
A  travers  cette  apologie  d'un  état  de  nature,  nous 
apercevons  déjà  Eousseau  :  or  elle  est  inspirée  par 
la  magie  de  nouveaux  horizons  et  par  l'exemple 
d'une  humanité  plus  «  jeune   ». 

L'Histoire  apporte  à  l'âme  moderne  comme  la 
révélation  d'une  jeunesse.  Montaigne  opposait  l'ado- 
rable sauvagerie  de  la  Nature  à  la  barbarie  civi- 
lisée; «  il  me  desplaît  »,  ajoutait-il  '^,  que  Lycurgue 


6.  Michel  DE  Montaigne,  Essais,  t.  !«.  Paris,  librairie  Firmiii- 
Didot,  1882.  —  Chap.  XXX.  Des  Cannibales,  p.  199. 

7.  Id.,  p.  201. 

8.  M.,  p.  203. 

9.  Id.,  p.  202. 

10.  Id.,   p.  207. 
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et  Platou  n'aient  pas  eu  counaissauce  de  ces  loix 
naturelles,  et  de  la  pureté  de  ces  mœurs  :  «  car  il 
me  semble  que  ce  que  nous  voyons  par  expérience 
eu  ces  nations-là  surpasse  non  seulement  toutes  les 
peintures  dequoy  la  poésie  a  emhelly  l'aage  doré, 
et  toutes  ses  inventions  à  feindre  une  heureuse 
condition  d'hommes,  mais  encores  la  conception  et 
le  désir  mesme  de  la  philosophie...  "  C'est  une 
nation,  diroy-je  à  Platon,  en  laquelle  il  n'j'  a  aul- 
cune  espèce  de  tratique,  nulle  cognaissance  de 
lettres,  nulle  science  de  nombres,  nul  nom  de  ma- 
gistrat ny  de  supériorité  politique,  nul  usage  de 
service,  de  richesse  ou  de  pauvreté...  nulles  occu- 
pations qu'oysifves,  nul  respect  de  parents  que 
commun...  "  Hos  iiatura  modos  primum  dédit  ^^  ». 
De  même  au  XVI II''  siècle,  ou  aspire  à  la  mer- 
veilleuse simplicité  d'un  état  de  nature,  hors  de 
l'Europe  savante,  civilisée  et  corrompue.  L'image 
de  l'Edeu  désiré  se  trouve  partout,  dans  les  lointains 
pays  :  on  évoque  les  nouvelles  contrées  couime  un 
songe  idéal.  Elles  ofirent  aux  esprits  une  vision 
édifiante,  sincère  ou  feinte,  qui  témoigne  de  la 
séduction  qu'elles  exercent.  Elles  deviennent  le 
symbole  d'une  jeunesse  morale  que  l'humanité  d'Eu- 
rope a  perdue.  On  s'attendrit  malgré  soi  à  des  fic- 
tions d'ironie.  Ouvrons  les  «  Lettres  Persanes  »  ^2. 
De  Paris,  le  T  de  la  lune  de  Regeb,  en  1712,  Usbek 
écrit  à  Roxane,  au  sérail  d'Ispahau  :  «  Oui,  lioxane, 
si  vous  étiez  ici,  vous  vous  sentiriez  outragée  de 
l'aftreuse  ignominie  où  votre  sexe  est  descendu... 
Au  lieu  de  cette  noble  simplicité  et  de  cette  aimable 
pudeur  qui  règne  parmi  vous,  on  voit  une  impu- 

11.  Combien  ces  utopies,  associées  au  retour  à  la  «   nature  », 
sont  déjà  proches  de  l'Idéal  Révolutionnaire  !  Cf.  ci-dessous. 

12.  Montesquieu,    Lettres    Persanes.    Paris,    librairie    Firmin- 
Didot,   1886,    p.   279-280. 
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dence  brutale  à  laquelle  il  est  impossible  de  s'accou- 
tumer... Vous  fuiriez  ces  abominables  lieux,  et  vous 
soupireriez  pour  cette  douce  retraite  où  vous  trouvez 
l'innocence...  »  Le  même  Usbek  écrit  à  Rhédi,  le  6 
de  la  lune  de  Ralimazan  ^^  :  «  Que  dis-tu  d'un  pays... 
où  l'infidélité,  la  trahison,  le  rapt,  la  perfidie  et 
l'injustice  conduisent  à  la  considération  ;  où  l'on 
estime  un  bomme  parce  qu'il  ôte  une  fille  à  son  père, 
une  femme  à  son  mari,  et  trouble  les  sociétés  les  plus 
douces  et  les  plus  saintes  ?  Heureux  les  enfants 
d'Hali,  qui  défendent  leurs  familles  de  l'opprobre 
et  de  la  séduction!...  Terre  natale  et  chérie,  sur  qui 
le  soleil  jette  ses  premiers  regards,  tu  n'es  point 
souillée  par  les  crimes  horribles  qui  obligent  cet 
astre  à  se  cacher  dès  qu'il  paraît  dans  le  noir  occi- 
dent! »  —  Rousseau,  prêt  à  maudire  lui-même  le 
«  noir  Occident  »,  vantera  la  perfection  et  les 
lumières  spontanées,  qu'il  se  fait  fort  d'acquérir 
sans  le  secours  de  la  traditionnelle  culture,  quand 
bien  même  il  serait  «  né  dans  une  île  déserte  »  et 
n'aurait  «  jamais  appris  ce  qui  s'est  fait  ancien- 
nement dans  un  coin  du  monde...  Qu'est-ce  que  tout 
le  savoir  des  hommes  m'apprendra  de  plus  ?  » 
s'écriait-il  14.  «  Toujours  des  livres!  quelle  manie! 
Parce  que  l'Europe  est  pleine  de  livres,  les  Euro- 
péens les  regardent  comme  indispensables,  sans 
songer  que,  sur  les  trois  quarts  de  la  terre,  on  n'en 
a  jamais  vu  ^^.  »  Et  ailleurs  il  condamne  la  science 
et  le  luxe  pervers,  par  contraste  avec  «  l'heureuse 
ignorance  où  la  sagesse  éternelle  nous  avait  pla- 
cés... »  —  Or,  Moïse  Mendelssohn,  en  Allemagne, 


13.  Montesquieu,  Lettres  Persanes,  p.  314-315. 

14.  J.-.J.    Rousseau,    Emile.    Profession    de    Foi    dit     Vicaire 
Savoyard.  Œuvres  complètes,  t.  II.  Paris,  Hachette,  1908,  p.  279. 

15.  /d.,  p.  275. 
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publie  une  lettre  reçue  «   de  la  Suisse  »  et  relative 
à   l'expansion   prodigieuse   des   idées  de   Rousseau. 
(Quelques-uns,    lisons-nous,    les    dépassaient   même 
dans  leurs  utopies.  Ils  projetaient  de  rétablir  l'état 
primitif,  de  transformer  cette  vallée  de  larmes  en 
un  paradis  de  félicité  :  il  suffisait  de  revenir  aux 
mœurs  bienheureuses  des  sauvages,  de  dissoudre  la 
société   pour  renvoyer  l'homme   aux   forêts  ^^.   Or, 
rappelons-nous  les  paroles  de  Montaigne,  séduit  de 
même  par  la  vision  d'un  «  aage  doré  »  que  lui  ins- 
pirait la  peinture  de  l'Amérique  lointaine  et  de  ses 
sauvages  ^~.     De    même    ici,     vers    le    milieu    du 
XVIIP  siècle,  ces  utopistes  qui  veulent  se  régénérer 
par  une  vie  de  nature  —  que  Ton  compare  à  l'exis- 
tence des  sauvages   de   Mayomba  —  prophétisent 
pour  cet  heureux  temps  la  fin  des  fléaux  et  des  vices, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  résulte  des  noms  maudits 
de  société,   de  propriété,   de  l'inégalité  des  condi- 
tions, parmi  les  habitants  de  la  terre.  Qu'on  laisse 
pousser  ses  cheveux  et  ses  ongles  :  ce  sont  les  orne- 
ments naïfs  d'un  homme  «  naturel  »i^!  Le  journal 
de  Mendelssohn  propose  plaisamment,  pour  satis- 
faire ces  philosophes,  de  renvoyer  à  la  sauvagerie 
certains  «  centaures  »  dont  la  société  n'a  jamais  pu 
faire  des  hommes  sensés  :  ils  se  reproduiront  sans 
doute,  et  l'on  peut  espérer  qu'en  peu  de  temps  les 
forêts  d'Europe  fourmilleront  de  Pongos  autant  que 
les  forêts  du  royaume  de  Loango.  Et  de  la  sorte, 
dit  le  môme  journal,   nos   philosophes   seront   dis- 
pensés d'aller  par  mer  jusqu'aux  déserts  lointains 

16.  Moses  Mendelssohn,  Bctmchfuvf/  iiber  die  Ungleirhhett  und 
GesellU/heit  der  Mmschen.  Lettre  de  Suisse.—  Cf.  M.  Mendelssohn' s 
gesammelte  SchrijteTi..  ,  hrsgg.  von  Prof.  Dr.  G.  B.  Mendelssohn, 
3.  Bd..  Leipzig,  1843,  p.  'im-kQZ. 

17.  MoNT.\iGNE,  Essais,  t  IT.  Paris,  librairie  Firmin-Didot,  1882, 
chap.  XXX.  p.  -203. 

18.  Mendelssohn,  op.  cit  ,  p.  462-463. 
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pour  Y  cherclier  o  les  hommes  naturels  b^^. —  Il  n'est 
pas  étonnant  que  vers  la  fin  du  XYIII'^  siècle,  un 
autre  ami  de  la  «  nature  »,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  entraîné  naguère  au-delù  des  océans  par  le 
mirage  d'une  existence  meilleure,  ait  situé  dans  une 
île  lointaine  cette  vie  de  nature,  idyllique  et  idéale, 
qu'il  décrit  avec  complaisance  pour  l'enseignement 
des  civilisés  d'Europe,  dans  sou  roman  de  «  Paul 
et  Virginie  »  -\ 

La  survivance  du  mirage  chrétien  et  la  naissance 
d'un  nouvel  Evangile  :  «  Nature  »,  «  Raison  »,  «  Humanité  ». 

L'observation  des  contrées,  des  moeurs  et  des 
religions  lointaines  servait  surtout  à  renouveler 
l'Histoire  des  peuples  antiques  ^^  L'imagination 
aimait  à  se  représenter  les  temps  primitifs,  oii 
avaient  dû  vivre  également  des  hommes  simples  et 
vertueux,  moins  oublieux  encore  d'une  «  innocence  » 
première,  et  voisins  même  de  l'origiDe  du  monde. 
Les  historiens  chrétiens  avaient  rapproché  de  cette 
«  nature  »  primitive  l'âme  des  peuples  nouvellement 
observés,  en  appliquant  à  ceux-ci  sa  théorie  de  la 
«  religion  naturelle  »,  qui  suppose  les  hommes  unis 
par  une  commune  inspiration  22.  On  remontait  aux 
premiers  âges  pour  y  deviner  la  source  de  cette 
immense  tradition  d'idéalisme,  religieux  apanage 
d'une  humanité  non  corrompue.  Début  des  temps  et 

19.  Me.vdelssohx,  op.  cit..  Patriotischei  Entivurl.  den  Zimtoiid 
der  Menscheii  iibej-haniJt  glûckseliaer  zu  machen.  p.  465-467. 

20.  L'exotisme  utopique  n'a  pas  épargné  le  théâtre.  Sur  la  scène 
allemande,  Kotzebue  fait  parler,  avec  une  niaiserie  qui  se  croit 
édifiante,  quelques  «  ingénues  »  d'outre-mer  :  une  «  Prêtresse  du 
Soleil  »  (Leipzig.  1791),  —  ailleurs,  la  fille  d'un  nabab  (1789),  — 
3u  encore  une  insulaire  qui  devient  la  noble  compagne  du  navi- 
gateur La  Peyrouse  (1798). 

21.  Cf.  ci  dessus,  chap.  II. 

22.  Cf.  chap.  I  et  III. 
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primitif  état  de  «  nature  »;  pays  nouveaux,  état  de 
«  nature  »  perpétué  —  :  tous  ces  rêves  ne  formaient 
qu'un  rêve,  un  commun  «  âge  d'or  ».  Et,  puisqu'on 
revenant  à  l'origine  des  temps  on  évoquait  la 
sagesse,  n'était-ce  point  sagesse  encore,  que  1'  «  inno- 
cence »  des  peuples  rencontrés  hors  de  l'Europe,  en 
de  récents  voyages  ?  !X'y  avait-il  pas  chez  eux  des 
«  Ingénus  »  pleins  d'esprit,  en  même  temps  que  de 
vénérables  solitaires  ?  L'état  de  «  nature  »  offrait, 
confondues,  les  images  d'une  antique  segesse  et 
d'une  admirable  candeur,  l'une  et  l'autre  instruc- 
tives pour  la  misérable  Europe.  Tel  était  le  produit 
commun  des  découvertes  et  des  études  sur  l'antique 
histoire  :  état  de  natiue  recherché  jusqu'à  l'antique 
âge  d'or,  vieillesse  et  jeunesse  tout  ensemble! 

Montaigne  déjà,  à  propos  des  sauvages  d'^Amé- 
rique,  évoquait  l'âge  d'or  des  légendes  ^3.  Avec  une 
sentimentalité  religieuse,  on  admire  en  la  Xature 
une  bienfaisante  providence,  qui  réunit  l'homme  et 
les  choses  dans  le  développement  harmonieux  d'une 
pure  vertu.  Au  début  du  XYIIP  siècle,  le  roman  de 
«  I{o])inson  Crusoë  »  évoque  à  la  fois  les  pays  au- 
delà  des  mers,  la  vie  de  «  nature  »  et  l'adoration 
spontanée  de  l'Etre  suprême.  De  même,  l'idylle  de 
Paul  et  Virginie,  dans  le  sauvage  et  merveilleux 
décor  d'une  contrée  lointaine,  sera  pour  Bernardin 
de  Saint-Pierre  l'image  vivante  du  paradis  terrestre, 
avec  deux  jouvenceaux  semblables,  dit-il,  au  couple 
humain  de  la  légende  sacrée  :  c'est  que  l'apologé- 
tique chrétienne  a  mêlé  son  merveilleux  à  celui  de 
l'Histoire.  —  Or,  dans  cette  «  nature  »  glorifiée,  on 
cherchait  une  divine  leçon.  A  oltaire  prônera  ces 
«  lois  que  la  nature  a  promulguées  du  fond  des  îles 

î3    Cf.  ci-dessus. 
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(lu  .Japon  aux  rivages  de  notre  Occident  »-^.  — 
Court  de  Géhelin,  en  1173,  admire  «  l'Ordre  nature] 
établi  par  le  Créateur  lui-même  entre  l'iiomme  et 
l'univers,  et  au  moyen  duquel  l'homme,  considérant 
ce  qui  est  autour  de  lui,  connaît  à  l'instant  la  route 
qu'il  doit  tenir  pour  tendre  à  sa  perfection  et  a  son 
bonheur  ^^  ».  —  Et  Rousseau  ne  prêche  aux  hommes, 
pour  toute  religion,  que  le  conseil  de  l'inspiration 
spontanée  :  «  Toj'^ez  le  spectacle  de  la  nature, 
écoutez  la  voix  intérieure  '^^  ».  Court  de  Gébelin 
invoque  l'exemple  du  «  Monde  primitif  »  :  Rousseau 
en  appelle  à  tous  les  peuples.  Cette  vision  nous 
remémore  le  rêve  des  apologistes  chrétiens,  anté- 
rieurs ou  de  la  même  époque,  qui  voyaient  répandue 
dans  l'univers  la  saine  notion  d'une  «  religion  natu- 
relle 2'7  ».  Enfin,  comme  chez  eux,  cette  «  religion 
naturelle  »  concorde  ici  aussi  avec  les  véritables 
0  lumières  de  la  raison  ». 

Mais  voici  que  ces  «  lumières  »  de  la  Nature  ou 
de  la  Raison,  invoquées  par  les  apologistes,  se 
retournent  maintenant  contre  le  christianisme  qu'ils 
croyaient  défendre  :  les  vanter,  n'est-ce  pas  assez 
dire  que  les  hommes  parviennent  à  Dieu,  ou  aux 
vérités  divines,  sans  le  secours  d'aucune  Révéla- 
tion ?  Voltaire  ^  s'écrie  :  «  Xi  Orphée,  ni  Hermès, 
ni  Minos,  ni  Lycurgue,  ni  Xuma  n'avaient  besoin 
que  Jupiter  vînt  au  bruit  du  tonnerre  annoncer 
des  vérités  gravées  dans  tous  les  cœurs  ».  Selon 
Rousseau  -9,  de  même,  le  secours  de  la  Révélation 

24.  La  Philosophie  de  l'Histoire,  paj  feu  l'abbé  Bazin  (Voltaire). 
A  Utrecht,  1765,  p.  274. 

25.  Court   de   Gébelin,   Monde   primitif....    t.    pr.    Paris,   1773, 
p.  80. 

26.  RoussEAC,   Emile.   Profession   de   Foi  du   Vicaire   Savoyard. 
Œuvres  complètes,  t.  II.  Paris,  Hachette,  1908,  p.  267. 

27.  Cf.  ci-dessus,  chap.  I. 

28.  La  Philosophie  de  l'Histoire.  ,  op.  ait  ,  p.  274. 

29.  Rousseau,  Emile,  op.  cit.,  t.  II,  p.  267. 
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est  dès  lors  inutile  :  «  fallait-il  tout  l'appareil  de 
la  puissance  divine  ?...  Le  culte  que  Dieu  demande 
est  celui  du  cœur;  et  celui-là,  quand  il  est  sincère, 
est  toujours  uniforme...  Vous  ne  voyez  dans  mon 
exposé  que  la  religion  naturelle  :  il  est  bien  étrange 
qu'il  en  faille  une  autre.  Par  où  connaitrai-je  cette 
nécessité  ?  De  quoi  puis- je  être  coupable  en  servant 
])ieu  selon  les  lumières  qu'il  donne  à  mon  esprit,  et 
selon  les  sentiments  qu'il  inspire  à  mon  cœur  ?  » 

Il  fallait  restituer  au  présent,  dans  une  Europe 
abâtardie,  ces  religieuses  «  lumières  »  naturelles 
qui  dataient  de  l'antiquité  fabuleuse,  et  que  les 
historiens-philosophes  retrouvaient  encore,  en  leur 
pureté. primitive,  chez  des  peuples  non  corrompus. 
Vers  le  milieu  du  XVIII"  siècle,  au  temps  des  buco- 
liques utopies  de  Gesâner,  qui  du  reste  rêva  de 
navigation  et  de  lointains  pa3sages,  Jean-Adolphe 
Schlegel  imaginait  avec  l'abbé  Le  Batteux  — 
nourri  d'apologétique  et  inspiré  par  l'histoire  de 
l'Orient  —  une  Poésie  sentimentale  qui  remémorait 
l'âge  d'or;  et  Klopstock,  d'ailleurs  animé  d'une  fer- 
veur idyllique,  évoquait  l'antique  féerie  Scandinave. 
Lavater,  en  Suisse,  était  également  l'apôtre  d'une 
vie  simple  au  milieu  des  choses.  Ils  appelaient  de 
leurs  vœux  une  humanité  régénérée  par  la  «  Na- 
ture ».  Or,  Klopstock  et  Lavater  applaudiront  à  la 
llévolution  française  ;  et  llousseau  restera  l'un  des 
inspirateurs  de  l'Evangile  nouveau.  —  L'Europe, 
que  séduisaient  les  visions  de  l'Histoire,  l'évocation 
d'une  jeunesse  perpétuelle  dans  uîie  nature  lointaine 
et  par  suite  merveilleuse,  poétisée  par  l'éloignement 
de  l'espace  ou  du  temps,  divinisée  religieusement, 
désirait  <[iu'l(iue  nouvel  Age  d'or,  réalisation  de  son 
rêve. 
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En  se  réclamant  de  la  «  Nature  »,  on  entendait 
se  réclamer  du  consentement  naturel  d'une  humanité 
non  pervertie.  Il  était  question  d'une  religion  innée 
à  l'Homme,  d'un  patrimoine  de  notions  théistes  et 
morales,  communes  à  tous  les  climats;  on  les  pro- 
posait comme  un  exemple  ou  une  preuve,  à  la  ma- 
nière des  apologistes  qui  vantaient  l'inspiration  du 
Yeihe  naturellement  éparse  dans  l'univers.  —  Déjà 
Balthasar  Bekker,  en  169-1:,  retrouvait  la  connais- 
sance naturelle  de  l'Etre  suprême  chez  «  tous  les 
païens  anciens  et  modernes,  Européens,  Asiatiques, 
Africains,  Américains,  septejitrionaux  et  méridio- 
naux 30  ».  Comme  lui,  Rousseau  invoque  aussi  les 
peuples  nouvellement  connus  ^i.  Il  prêche  une 
«  religion  naturelle  »,  dont  les  signes  sont  de  tous 
temps  et  de  tous  lieux,  et  manifestes  aux  «  Euro- 
péens, Indiens,  Africains,  sauvages  3^  ».  C'était  bien 
le  thème  favori  de  l'Apologétique,  dont  le  Déisme 
avait  fait  son  profitas.  Voltaire  se  souvenait  de  la 
leçon  professée  par  les  Jésuites  missionnaires  :  il 
signale  que  la  Chine  en  particulier  connaît  le 
théisme  ^^. 

Ainsi  naissait  un  Evangile  moderne,  qui  reven- 
diquait, comme  l'ancien  Evangile,  le  consenteraent 
des  peuples  du  présent  ainsi  que  du  passé...  Cette 
religion  réunit  les  peuples  par  des  liens  fraternels. 
Qu'est-ce  qu'un  vrai  théiste,  pour  Voltaire  ^5  ?  — 
«  c'est  celui  qui  dit  à  Dieu  :  je  vous  adore  et  je  vous 

30.  B.  Bekker,  Le  Monde  enchanté,  traduit  du  Hollandois. 
Amsterdam,  169/1,  p.   133-134. 

31.  Rousseau,  op.  cit.,  p.  269. 

32.  Rousseau,  Emile.  Œuvres  complètes...,  op.  cit.,  t.  II,  p.  269. 

33.  Cf.  ci-dessus,  chap.  I. 

34.  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  de  l'Imprimerie  de  la  Société 
littéraire  typographique,  t.  XLIII,  1784.  —  Dictionnaire  Philoso- 
phi(/ue.  articles  "  Théisme  »  et  «  Théiste  »,  p.  323 

35.  VOLT4IRE,  op.  cit.,  t.  XXXI,  Eléments  de  la  Philosophie  de 
Newton,  p.  55. 
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sers;  c'est  celui  qui  dit  au  Turc,  au  Cliinois,  à  l'In- 
dien  et  au  Russe  :  je  tous  aime  ».  Le  théiste  «  parle 
une  langue  que  tous  les  peuples  entendent,  pendant 
qu'ils  ne  s'entendent  pas  entr'eux.  Il  a  des  frères 
depuis  Pékin  jusqu'à  Cayenne,  et  il  compte  tous  les 
sages  pour  ses  frères  ».  Universelle  et  naturelle,  une 
pareille  religion  s'appelle  humanitaire  :  a  sans  l'hu- 
manité, Tertu  qui  comprend  toutes  les  vertus,  ou 
ne  mériterait  guère  le  nom  de  philosophe  ». 

Le  nouvel  Evangile,  ainsi  défini,  est  inséparable 
de  l'idéal  maçonnique.  Celui-ci,  formé  à  l'école  des 
apologistes  et  des  historiens  ^^,  propose  en  effet  au 
XYIIP  siècle  une  synthèse  des  religions  et  un  rêve 
humanitaire,  avec  l'évocation  d'un  Eden  primitif. 
—  On  peut  dire  que  les  réunions  des  Loges,  dé<lare 
un  franc-maçon,  sont  semblables  au  premier  âge 
d'or  de  la  Fable  :  car  chacun  y  retrouve  ses  droits, 
respire  la  vraie  liberté  et,  dégagé  des  soucis  de  ce 
monde,  en  compagnie  de  Frères  égaux,  dans  une 
atmosphère  de  joie  céleste,  ressent  pour  la  première 
fois  le  bonheur  d'être  «  un  homme  »  ^''.  —  La  franc- 
maçonnerie,  lisons-nous  ailleurs,  doit  développer 
les  vertus  du  «  citojen  de  l'univers  ^s  ».  —  Par 
exemple,  dans  la  «  Famille  des  Giblim  ou  fils  des 
francs-maçons  »  —  degré  préparatoire  à  l'Ordre  pro- 
prement dit  — ,  on  posait  aux  (iiblim  des  questions 
dignes  de  l'époque,  entre  autres  celle-ci  :  «  depuis 
notre  dernière  réunion,  s'est-il  passé,  parmi  les 
habitants  de  notre  Etat,  quelque  chose  qui  fasse 
honneur  à  l'humanité  3?  ?  » 

36.  Cf.  ci-dessus,  chap.  III. 

37.  Ucber  deii  Zv;eck  des  Freymaitrerordcus.  2   Aufl.  Berlin,  1781, 
p.  166. 

38.  Briiderlir.he    Vermahnungen...,    von    dera    Bruder    Seddag. 
Phlladelphia,  1781,  p.  61. 

39.  .J.   J.    Ch.   BoDE,    Heft  E.    Nr.   6.   Famille   der   GUnimc   oder 
SOhTie  der  Frei/maurer.  Weimar,  1788,  p.  98. 

8* 
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Les  lois  «  naturelles  »  à  rhumanité,  dans  tous 
les  temps  et  tous  les  pays,  ces  lois  que  le 
XVIII*^  siècle  prétend  dégag^er,  sont  nécessairement 
des  lois  «  humanitaires  ».  «  Tu  ne  voleras  ni  ne 
tueras  ton  prochain,  tu  auras  un  soin  respectueux 
de  ceux  qui  t'ont  donné  le  jour  et  qui  ont  élevé  ton 
enfance;  tu  ne  raviras  pas  la  femme  de  ton  frère, 
tu  ne  mentiras  pas  pour  lui  nuire,  tu  l'aideras  dans 
ses  besoins  pour  mériter  d'en  être  secouru  à  ton 
tour  ^0  ».  Ainsi  prêchait  Voltaire.  Le  Christianisme 
n'avait  pas  mieux  dit.  - —  Et  la  Franc-Maçonnerie 
en  particulier,  cette  religion  qui  veut  résumer  les 
religions,  vantera  les  vertus  humanitaires.  Le  but 
de  rOrdre  est  de  «  porter  secours  et  assistance  à 
tous  les  autres  hommes  —  sans  acception  de  croyance 
ni  de  patrie  ».  Aussi  ses  membres  s'appellent-ils  des 
«  Frères  ».  Ils  se  proposent  de  réunir  des  hommes 
de  tous  les  peuples  en  une  vaste  communion.  Les 
grades  symboliques  de  la  Maçonnerie,  lisons-nous 
dans  une  circulaire,  signifient  dans  leur  ensemble  : 
Liberté  et  Egalité.  Tel  est  le  roc  sur  lequel  les  fon- 
dateurs établirent  leur  système.  «  Sagesse,  force  et 
beauté  servirent  de  piliers  :  philanthropie,  concorde 
et  amitié  étaient  le  ciment...  ^'  » 

Aspect  Révolutionnaire  de  cet  Idéalisme. 

En  résumé,  l'Evangile  révolutionnaire,  nourri 
d'idées  chrétiennes  bien  qu'hostile  aux  dogmes  des 
religii::..T    révélées,    péniHré    d'une    conception    de 

W.  IM  PhilnsopJùe  de  l'Histoire...,  cf.  ci-dessus,  p.  274. 

/<!.  Cirriilare  der  Lo(jen  zur  Eintracht  in  Frankf.  am  Main,  ttnd 
zum  ni i( hsadler  in  Wetzlar.  wegen  Eriichtung  des  Syste7ns  der 
eklektisclicn  freijen  Muurerey.  —  Dans  :  Freye  Bemerkungen 
uher  die  politische  Verfassung  dts  Ordens  der  freyeîi  Maurer,  von 
dem  Bruder  Christian  Rose,  Rittern  zum  heiligen  Grabe.  Leipzig, 
1787. 
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l'univers  que  les  apologistes  avaient  enseignée  aux 
historiens-philosophes,  est  déjà  tout  entier  dans 
l'Evangile  maçonnique  qui  exprime  l'Idéalisme  du 
siècle. 

Cet  idéalisme  tout  religieux,  seulement  adver- 
saire des  religions  établies  et  de  leurs  clergés  ^^^ 
unissait  dans  une  réprobation  commure  le  despo- 
tisme des  «  Princes  »  et  des  Eglises.  Les  dogmes 
particuliers  «  embrouillent  »  la  notion  «  du  grand 
Etre  »,  disait  Eousseau;  «  ...c'est  avoir  une  vanité 
bien  folle,  de  s'imaginer  que  Dieu  prenne  un  si 
grand  intérêt  à  la  forme  de  l'habit  du  prêtre,  à 
l'ordre  des  mots  qu'il  prononce,  aux  gestes  qu'il  fait 
à  l'autel  et  à  toutes  ses  génuflexions  ^^  ».  Voltaire 
ne  vantait  le  théisme,  religion  des  religions,  que 
pour  proscrire  les  faux  pontifes  et  leurs  dogmes 
suggérés  par  la  politique.  Mirabeau,  franc-maçon 
comme  Voltaire,  religieux,  mais  anticlérical,  écrivait 
en  1776,  dans  un  Mémoire '^'^,  que  «  tout  homme  bigot 
doit  être  exclus,  ipso  facto,  de  l'association  ;  ce  n'est 
pas  qu'elle  doive  être  composée  de  gens  sans  reli- 
gion :  à  Dieu  ne  plaise  !  »  Par  ce  «  Mémoire  »  com- 
posé en  Hollande  pour  ramener  l'Ordre  des  francs- 
maçons  «  à  ses  vrais  principes  et  le  faire  tendre 
véritablement  au  bien  de  l'humanité  »,  Mirabeau, 
«  nommé  présentement  Arcésilas  » ,  proposait 
«  d'amener  les  esprits  à  la  connaissance  d'un  créa- 
teur universel  de  la  nature,  et  des  rapports  primitifs 
de  fraternité  et  d'égalité  qui  existent  entre  tous  les 
hommes  ».  Le  ])rojct  politique  était  net  :  «  C'est  le 


42.  Cf.  ci-dessvis,  chap.  III. 

43.  Rousseau,  Emile.  Œuvres  complètes,  t.  II.  Paris,  Hachette. 
190S,  p.  207. 

'l'i.  Mirabeau,  Mémoires  Blogrophlques,  Littéraires  et  Poli- 
tiuues...,  t.  II.  Paris.  1834.  —  Mémoire  concernant  une  association 
intime  à  établir  dans  l'Ordre  des  Francs-Maçons...,  1776,  p.  216. 
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despotisme  et  ses  conséquences  qui  forment  un  des 
grands  fléaux  de  l'humanité;  et  le  second  grand 
pivot  de  l'association  devrait  être  la  correction  du 
système  présent  des  gouvernements  et  des  législa- 
tions... Ce  projet  n'est  pas  chimérique.  On  sent 
pourtant  combien  cette  dernière  et  sublime  partie 
de  l'association  devrait  être  tenue  secrète,  et  ne  se 
découvrir  qu'à  des  personnes  sûres  ;  mais  aussi  les 
fruits  en  sont  magnifiques,  dignes  de  tous  les  soins 
de  l'Ordre,  dignes  de  lui^^  ».  —  Le  passé  tendait 
la  main  au  présent;  avec  une  gravité  souriante,  il 
désignait  l'avenir  :  il  y  avait  deux  âges  d'or  —  l'un 
d'où  venait  l'humanité,  l'autre  où  elle  tendait.  Elle 
allait  paraître,  l'aurore  de  cette  idylle  d'avenir, 
union  des  peuples  dans  une  nouvelle  jeunesse,  con- 
forme à  quelque  providentielle  destinée  et  à  la 
vocation  inscrite  au  cœur  des  anciens  hommes.  Pour 
les  Romantiques  allemands,  c'est  l'Etat  mystique 
qui  s'ébauche,  universelle  communauté  des  âmes. 
Pour  le  citoyen  de  Genève,  communauté  encore, 
déisme  et  a  nature  »,  humanité  régénérée,  mysti- 
cisme social.  Seulement,  Rousseau  n'a  pas  reçu 
l'éducation  du  Kantisme;  il  respire  la  Liberté,  et  y 
aspire  bien  davantage  :  la  République  idéale,  il  la 
veut  d'une  violence  de  révolution.  Et  quel  espoir 
d'âge  d'or,  de  rédemption  et  de  vertu,  dans  ces 
rêves  de  la  fin  du  siècle  qui  se  croiront  réalité  sou- 
dain!... Alors,  la  Révolution  elle-même  :  Manon 
Phlipon  et  la  République  «  athénienne  »,  les  vertus 
antiques  de  Robespierre  «  l'Incorruptible  »,  la  fra- 
ternité des  peuples,  la  conquête  du  monde  —  même 
])ar  les  armes  —  aux  idées  nouvelles,  l'expansion 
révolutionnaire.  Toujours  l'âge  d'or! 

iS.   MlK.\BEAi;,  op.  cit..  IK  20S--209. 
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En  Allemagne,  à  la  même  époque,  un  pareil 
idéalisme  s'était  répandu  comme  une  religiosité 
nouvelle  à  travers  l'irréligion.  Il  affectait  même, 
dans  certains  esprits,  l'aspect  révolutionnaire.  Vn 
adversaire  de  la  franc-maçonnerie  écrivait  que  les 
sociétés  secrètes  servaient  à  répandre,  parmi  les 
hommes  de  toute  condition,  des  principes  qui  «  sous 
peu  »  porteraient  le  plus  vif  préjudice  à  la  religion 
révélée  et  aux  princes.  Le  «  système  di's  Illuminés  », 
alors  connu  par  des  publications,  était  —  disait-il 

—  d'accord  avec  «  les  principes  des  Jacobins  '*^  -o.  — ■ 
Le  danger,  d'ailleurs,  était  signalé  déjà  dans  la 
0  Iiévélation  de  la  république  des  cosmopolites  ». 
L'n  autre  adversaire,  en  1T9T,  assurait  que  la  franc- 
maçonnerie  avait  préparé  la  Révolution,  pour  repa- 
raître alors  sous  le  nom  de  .Jacobinisme.  Des 
«  Frères  »  allemands  auraient  fondé  à  Paris,  en 
1778,  une  Loge  qui  se  mêla  de  l'organisation  révo- 
lutionnaire et  dont  plusieurs  membres  jouèrent 
ensuite  un  grand  rôle.  D'ailleurs,  Mayence  n'a-t-elle 
pas  été  livrée  aux  Français  par  des  francs-maçons^^? 

—  En  vérité,  l'IUuminisme  projetait  des  clianore- 
ments  sociaux.  Par  un  écrit  du  10  mars  1778,  nous 
voyons  que  le  Conseil  supérieur  de  l'Ordre  devait 
avoir  une  «  politique  ».  Il  concevait  des  projets 
d'action  ;  il  enseignait  à  «  s'attacjuer  peu  à  peu  aux 
ennemis  de  la  raison  et  de  l'iiunianité  ^^  ». 
L'appel  à  l'indépendance  était  la  condamnation  des 
a   tyrans  »  :  la  a    servitude  »   n'était-elle  point  la 


46.  Cf.  Erinnerung  f/Pf/en  eine  Stelle  der  neiicsten  jesuiten 
Geschichte...  Dans  une  .série  de  fragments  de  l'époque. 

47.  Unumstôs.illchcr  Beweis,  dass  die  Frel-Maurer  Jakobiner  iind 
Schuld  ari  allem  Uvheil  in  der  Welt  sind.  —  Nebst  menschen- 
freundlichen  Vorsclilag-en.  Gegenstûck  zum  .\ugiistin  und  Numa. 
Cairo,  gedruckt  unter  den  Pyramiden..  5797,  p.  10. 

48.  Einifje  Orlginalschrijten  des  Illuminatevordejis...,  1786. 
Miinchen,  p.  216. 
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compagne  de  cette  décadence  qui  remplace  la  ver- 
tueuse liberté  de  l'âge  d'or  ?  «  Lorsque  la  tyrannie 
et  le  vice  se  propagèrent  »,  lisons-nous,  n'est-ce  pas 
les  francs-maçons  qui  s'unirent  en  secret,  pour  s'op- 
poser à  leur  torrent  ^^  ?  —  De  tous  temps,  est-il  dit 
ailleurs,  les  hommes  honnêtes,  unis  par  des  liens 
«  fraternels  »,  furent  les  ennemis  jurés  du  despo- 
tisme'^o.  —  L'Evangile  nouveau  semblait  donc  libé- 
rateur, il  encourageait  à  la  Révolution.  L'  «  Illu- 
minisme  »  en  Bavière,  et  aussi,  dans  toute  l'Alle- 
magne, des  imaginations  tentées  par  la  France, 
accédèrent  —  du  moins  pour  un  temps  —  à  cette 
forme  d'enthousiasme. 

Mais  l'esprit  allemand  l'accommode  plutôt  à  son  Mysticisme  : 

La  Nostalgie  de  l'âge  d'or 

et  le  retour  à  l'ancienne  Allemagne. 

Mais  l'Allemagne  protestante  a  réagi.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  renonce  à  l'Idéalisme  du  siècle,  pour 
l'apparence;  mais  elle  n'en  retiendra  qu'une  féerie 
spécieuse,  qu'elle  accommode  à  son  esprit  ou  à  ses 
désirs.  A  cette  époque,  philosophes  et  théologiens 
inaugurent  une  religion  «  pratique  ».  Une 
«  Haison  »  nouvelle,  instruTiient  de  discipline, 
impose  ses  postulats,  et  pour  ses  besoins  ressuscite 
le  Surnaturel.  L'Etat  devient  le  rêve  d'avenir,  - — 
un  Etat  universel  et  mystique,  où  se  reconnaît  le 
rêve  séculaire  du  protestantisme,  sa  religion  «  inté- 
rieure »,  cette  céleste  communauté  des  âmes,  qu'on 
voit  prête  à  se  réaliser  sur  terre,  pour  accomplir 
un  destin. 

49.  Journal  fur  Freymaurer.  Als  Manuskript  gedruckt  fiir 
Brucler  und  Meister  des  Ordens...,  1.  Jahrgangs,  1.  Vierteljahr. 
Wien,  5784,  p.  89. 

50.  Ule  Jesuiten  verlrleben  ans  der  Frcymdurerey...  Der 
Schotlischen  Maurercy,  2.  Theil.  Leipzig,  1788,  p.  171. 
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C'est  donc  un  Edeii  mystique  qui  séduit  l'Alle- 
magne ^i.  En  ces  rêves,  elle  se  concentre.  L'  «  Hu- 
manité »,  la  «  Liberté  »  qu'elle  imagine  ont  quelque 
chose  d'  «  intérieur  ».  Avant  de  montrer  que  ces 
mots  deviennent  des  fictions  au  service  de  l'Eta- 
tisme  ^2,  voyons  comment  l'Allemagne  mystique 
interprète  l'idéalisme  du  siècle,  comment  elle  fait 
du  «  retour  à  la  nature  »  ou  aux  vertus  idylliques, 
un  retour  à  l'Allemagne  elle-même,  et  comme  un 
rêve  par  souvenance. 

D'abord,  inspiré  par  les  études  historiques,  l'idéa- 
lisme nouveau,  ici  comme  en  France,  recherche 
r  «  état  de  nature  »  jusque  dans  l'Orient  mythique 
et  fabuleux.  Schiller,  s'arrêtant  à  la  Grèce,  inter- 
pelle cette  divine  antiquité  :  «  Monde  de  beauté, 
ovi  es-tu  ?  Reviens,  charmante  floraison  de  la 
nature  !  Hélas  !  c'est  seulement  dans  la  féerie  des 
chansons  que  vit  encore  ton  fabuleux  vestige  ^3  » 
Pareillement,  Holderlin  évoque  l'antique  printemps 
de  la  Grèce.  —  En  même  temps,  c^est  le  retour  à 
l'enfance,  à  la  simplicité  d'une  vie  d'autrefois.  Elle 
redonnerait  une  sagesse  mystérieuse,  pieusement 
gardée  par  des  maîtres  vénérables,  dépositaires 
d'une  maçonnique  Tradition  — -  qui  n'est  autre  que 
le  sens  même,  le  sens  intime  de  la  vie  de  nature. 
Parmi  les  «  Disciples  à  Sais  »  le  romantique  Novalis 
nous  signale  «  un  enfant  »  à  qui  la  divination  est 
innée  :  il  a  le  don  de  la  lumière  intérieure,  qui  est 
toujours  la  lumière  des  choses;  «  le  Maître  » 
reconnaît  en  lui  un  prédestiné.  L'enfant  «  avait  de 
grands  yeux  sombres,  avec  un  fond  bleu  d'azur... 


51.  Cf.   ci-dessus,   ch.   V. 

52.  Cf.  ci-dessous,  chap.   IX. 

53.  Schiller   oy.  cit.  Die  Golter  Griechcnlands,  p.  58. 
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Sa  voix  nous  pénétrait  le  cœur...  Son  sourire  sans 
fin  était  de  la  gravité,  et  sa  présence  nous  causait 
un  bien-être  étrange  ^  ».  C'est  de  même  à  Sais  en 
Egypte  —  rendez-vous  d'initiés  —  que  Schiller 
envoyait  un  imaginaire  héros,  un  «  jeune  homme  », 
désireux  d'apprendre  «  des  Prêtres  la  secrète 
sagesse  ^  ».  Jeunesse,  jeunesse  !  Dans  «  le  combat 
avec  le  Dragon  »,  le  vainqueur  est  un  jeune 
homme  ^'5;  ailleurs,  dans  une  autre  «  Ballade  »  de 
Schiller,  le  «  pieux  »  Fridolin,  presque  un  enfant, 
échappe  au  péril  ^^;  et  le  «  Plongeur  »  qui  jette  le 
défi  au  gouffre  de  l'Océan  est  a  un  écuyer,  doux  et 
hardi...  jouvenceau  superbe  ^^  ». 

Mais  dans  cette  littérature  allemande,  l'âge  d'or 
évoqué  n'a  pas  seulement  pour  théâtre  les  fabuleux 
pays  d'Orient,  l'antiquité,  l'humanité  des  premiers 
temps  ;  plus  volontiers  encore  on  se  reporte  au  passé 
de  l'Allemagne,  à  quelque  idéal  d'existence  pieuse 
et  pure,  que  le  Moyen-Age  aurait  connu.  L'espoir 
nouveau  est  une  évocation  de  jadis,  une  réminis- 
cence, une  «  Nostalgie  »  romantique.  «  En  ces 
temps  antérieurs  »,  la  religion  était  aux  hommes 
«  une  recette  merveilleuse,  où  ils  pouvaient  dis- 
soudre toutes  les  choses  du  monde  ;  elle  répandait 
pour  eux  une  douce  lumière,  uniforme,  harmo- 
nieuse, sur  toutes  les  complexes  vicissitudes  de  leur 
existence...  Pourquoi  as-tu  permis  que  le  monde 
dégénère.  Ciel  souverainement  bon  ?  »  La  vie 
simple  et  vertueuse  qui  sert  ici  d'exemple  est  celle 
des  «    ancêtres  allemands    »,  «    dans  les  siècles  de 


54.  NovALis,  op.  cit.  Die  Lehrlinge  zu  Sais,  p.  138. 

55.  Schiller,  op.  cit.  Das  verschleierte  Bild  zu  Sais,  p.  222. 

56.  la.,  p.  204. 

57.  Id.,  p.  211. 

58.  Id.,  p.  198. 
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jadis  »  ^9.  Aiusi  le  Eomantisme  allemaud,  dans  sa 
«  nostalgie  »  du  passé,  s'arrête  longuement  au  passé 
de  l'Allemagne.  —  Une  franc-maçonnerie  humani- 
taire apparaît  à  Xovalis,  comme  le  sj-mbole  de  ces 
temps  bienlieureux  ;  son  idéal  rénové  apporterait 
aux  hommes  la  liberté.  De  même  le  pieux  compa- 
gnonnage imaginé  par  Tieck  et  Wackenroder  serait 
le  type  d'une  existence  fraternelle,  dans  un  monde 
plus  pur  et  rajeuni.  Mais  ne  rappelle-t-il  pas  surtout 
le  songe  séculaire  du  protestantisme,  cette  univer- 
selle religion  des  âmes,  dont  les  mystiques  d'Alle- 
magne furent  épris  sans  cesse,  par-delà  l'attristante 
brutalité  des  choses  ^  ? 

Aussi  le  nouvel  âge  d'or  sera  Romantisme. 

La  «  liberté  »  qu'ils  prêchent,  ce  retour  Ti  d'idéales 
vertus  naturelles,  n'est  qu'un  rajeunissement  de 
leur  propre  existence,  un  retour  en  soi-même.  II 
s'agit  moins  de  la  vision  d'un  monde  agrandi  que 
du  songe  de  quelque  sentiment  «  intérieur  ».  Sen- 
timent !  «  Ce  sens  céleste,  le  plus  naturel  de  tous 
les  sens,  l'homme  le  connaît  peu;  par  le  sentiment, 
l'ancien  temps  rêvé  reviendrait. . .  »  Nous  dévions 
vers  le  mysticisme  :  «  La  pensée  n'est  qu'un  songe 
du  sentiment  engourdi,  une  vie  terne,  affaiblie  ^^  ». 
—  Déjà  Klopstock  et  les  Idjdliques  prêchaient  les 
vertus  de  l'âge  d'or,  la  Liberté,  l'Amitié;  mais  avec 
quel  mysticisme,  enclin  à  l'idéal  de  quelque  com- 


59.  Tieck  uncl  Wacke.nroder,  hrsgg.  von  Minor.  Berlin  und 
Stuttgart.  —  Phantasieen  uber  die  Kiaist...  hrsgg.  von  L.  Tieck. 
Hamburg,  1799.  (Deutsche  National  Litteratur,  hrsgg.  von 
J.  Kùrschner),  p.  6-7. 

60.  Cf.  ci-(lessu.s,  chap.  V. 

61.  NovALfs,  Aus(/ewahlte  Werke.  Hrsgg.  von  W.  Bolsche,  1.  Bd 
Leipzig,  .Max  liesses  Verlag.  —  Die  Lehrlivge  zu  Sais,  p.  152. 
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munauté  purement  spirituelle,  et  séduit  d'ailleurs, 
de  préférence,  par  les  nuages  du  passé  g'ermanique  ! 
Schiller,  comme  Klopstock,  applaudissait  sans  doute 
à  l'idéalisme  révolutionnaire  ;  mais  c'est  une  frater- 
nité des  âmes,  conforme  au  vieil  espoir  de  l'Alle- 
niag-ue  protestante,  qu'il  imaginait  dans  le  ciel 
plutôt  encore  que  sur  la  terre.  Son  évangile  est  fait 
de  cantiques  :  dans  un  hymne  à  «  l'Amitié  »,  il  voit 
«  des  espriL^  »  embrassés  en  de  vastes  systèmes  :  «  ils 
affluent  vers  le  grand  soleil  des  esprits,  de  même 
que  les  ruisseaux  coulent  à  la  mer  ^  ».  Sa  Hépu- 
blique  ne  semble  guère  ici-bas  :  il  prône  une  vie 
candide  dans  les  champs-élyséens,  «  soleil  éternel, 
éternel  balancement,  ruisseau  qui  jase  à  travers  de 
riantes  campagnes  ^^  »  Et  Novalis,  avec  une  fer- 
vente assurance,  voit  a  le  ciel  dans  l'âme,  un  bleu 
sans  nuages...  ^^  ;  c'est  l'aurore  du  monde  nouveau 
—  il  éclipse  le  plus  vif  éclat  du  soleil;  on  voit  luire 
uu  avenir  étrange,  merveilleux...;  la  Nature  com- 
mence son  jeu  primitif...  ;  le  monde  devient  songe, 
le  songe  devient  mondées  ».  XJne  pareille  prédica- 
tion est  romantique  plutôt  que  révolutionnaire. 

Faut-il  caractériser  le  lîomantisme  ?  —  Il  est 
certes,  avant  tout,  l'exubérance  du  sentiment  qui 
se  prend  pour  une  philosophie  des  choses,  pour  un 
moyen  de  vérité.  Il  n'est  trouble  que  parce  qu'il 
insinue  dans  l'expérience  le  rêve  intérieur  et  fait 
d'un  tempérament  l'explication  de  l'univers.  Mais 
ce  n'est  là  que  du  mysticisme  :  pourquoi  l'appeler 
romantique  ?  Qu'il  se  double  d'orgueil,  —  ce  n'est 
encore  que  l'éternel  destin  de  ceux  qui  croient  au 

62.  Schiller,     Sammtliche     Werkc.     Mit     Einleitungen     von 
K.  Gœdeke,  1.  Rd.,  Stuttgart.  —  Die  Frewidschaft,  p.  31. 

63.  Id.,  Elyslvm,  p.  33. 

64.  NovALis,  op.  cit.,  p.  57. 
65    Id.,   p.   53-54. 
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miracle  des  natures  privilégiées.  Que  de  romantisme 
à  ce  compte,  que  de  mysticisme  dans  le  monde  î  Ali  1 
expérience,  sagesse  des  hommes  !  Lui,  il  rend 
superflue  l'expérience,  et  plus  légère  son  amertume. 
Il  sait  connaître  à  sa  guise,  il  veut  les  étoiles  qu'il 
imagine,  la  nuit  troublante  est  un  Létlié  consola- 
teur. Alors  ne  dirons-nous  pas  :  Romantisme  ?  Avec 
les  m^-stiques,  fuyons  le  monde  pour  le  mieux 
«  connaître  »  :  mais  alors  nous  lui  «  connaîtrons  » 
une  âme  et  nous  irons  de  nouveau  par  la  terre... 
Ou  bien,  s'il  accuse  la  «  froide  nature  »,  l'homme 
qui  «  dut  lui  être  un  roi  »  ^^,  c'est  pour  ressentir 
encore,  à  la  contempler,  l'imaginaire  prestige  d'une 
domination.  La  solitude  appelle  la  Xature  :  l'exal- 
tant, s'il  faut  l'aimer,  elle  la  maudit,  si  c'est  en 
vain.  La  tristesse  y  revient,  comme  l'espoir,  pour 
lui  redire  sa  royauté. 

Fuir  la  Xature,  mais  y  retourner,  n'était-ce  point, 
dans  l'Allemagne  du  XYIII^  siècle,  le  destin  de  la 
volonté  mystique  ?  Son  exaltation  concorde  avec  les 
progrès  du  rationalisme;  plus  il  s'avance,  plus  elle 
grandit,  forte  d'une  religiosité  qu'elle  ne  tient  que 
d'elle-même.  Loin  de  céder  à  l'expérience,  elle 
repousse  les  arguments  de  l'Histoire.  Elle  seule 
inattaquable  dans  le  désarroi  des  croyances,  elle 
semble  l'idéal  d'une  religion,  elle  concentre  tous  les 
vœux  de  l'avenir.  Mais  voilà  que  l'Histoire  et  l'étude 
de  la  nature,  interprétées,  apportent  à  l'imagination 
des  rêveurs  ou  des  philosophes  l'occasion  d'un  songe 
nouveau.  Ainsi  le  Romantisme  ne  se  fait  pas  lui- 
même,  il  naît  des  circonstances.  Il  est  déterminé, 
comme  tout  en  notre  étude  :  le  milieu  l'explique. 
En  France,  le  Romantisme  n'est  pas  si  hâtif  :  le 
XYIIP  siècle  revient  mystiquement  à  la  «  nature  », 

66    Cf.  Vigny. 


288  DU   CHRISTIANISME   AU    GERMANISME 

mais  le  mysticisme  en  ce  peuple  n'est  point  latent. 
On  lui  inculqua  le  souci  des  pensées  claires  et  d'un 
idéalisme  harmonieux.  Et  l'exaltation  romantique 
ne  lui  fera  point  oublier  le  goût  d'une  classique 
perfection  :  on  rapprocherait  parfois  Musset  et 
Eacine,  Corneille  et  Yigny;  Hugo  a  la  grandeur 
des  antiques  tragédies  ;  Chateaubriand  peut  être 
sobre  comme  un  pur  chef-d'œuvre,  et  il  a  toujours 
la  majesté  des  héros... 

En  France,  le  Romantisme  fut  uli  épanouissement 
après  une  épopée  nationale,  en  même  temps  qu'il 
empruntait  à  l'inaction  présente  la  tristesse  néces- 
saire aux  rêveries.  Retiré,  il  vivait  en  lui-même  de 
glorieux  souvenirs,  et  dans  la  nature  un  songe  pas- 
sionné. Mélancoliques  tourments,  retraite  ambi- 
tieuse d'action,  «  Confession  d'un  enfant  du  siècle  », 
hautaine  «  tour  d'ivoire  »,  mais  aussi  «  Lac  »  de 
Lamartine,  enfin  l'avenir  :  «  Waterloo...  nous  repas- 
serons dans  sa  plaine  ^^  »...  Le  romantisme  y  était 
bien  :  il  fuyait  le  monde...  pour  y  revenir. 

En  Allemagne,  il  fuyait  le  présent  et  y  revenait 
tout  ensemble.  Son  rêve  passé  inspirait  son  effort. 
Autrefois  devenait  aujourd'hui,  comme  une  réalité 
descendue  de  la  contrée  lointaine  des  chimères.  Cette 
littérature  de  nostalgie  et  de  deuil,  son  détachement 
des  choses  du  jour,  isolaient  le  rêve  impérieux,  le 
rendaient  plus  dément  et  plus  fort  ;  alors  1'  «  Idéa- 
lisme magique  »,  du  haut  de  sa  solitude,  ressuscitait 
un  monde  à  son  gré.  Ce  romantisme  d'Allemagne 
était  plus  ambitieux  que  vraiment  idéaliste,  en  sa 
fantaisie  décousue  et  violente.  On  y  chercherait  en 
vain  la  noblesse,  la  sincère  et  belle  amertume  ;  ou 
l'espoir  pour  l'espoir...  Aussi  la  beauté  n'y  est-elle 

67.  Victor  Hugo,  La  Légende  des  siècles,  IV.  Le  Retour  de  l'Em- 
pereur, p.  35.  Paris,  Hetzel  et  Quantin. 
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pas  :  à  peine  quelques  douceurs  toucliantes  dans  les 
Nuits  de  Novalis,  visionnaire  sans  images  ;  ou  bien 
les  Nouvelles  de  Tieck  —  fantastique  prélude  de 
Hoffmann,  mais  désordonnées,  sans  grandeur  ni 
grâce. 

Ou  bien  faut-il  revenir  à  la  dangereuse  logoma- 
chie des  philosophes  de  cette  école  ?  Nous  y  reve- 
nons. Le  mysticisme,  qui  cherchait  des  chimères, 
s'inspire  des  circonstances.  Eu  «  science  »,  il 
retrouvera  l'occultisme  ;  et  en  Histoire  il  se 
déchaîne.  Tl  n'interrompt  pas  la  marche  du  Germa- 
nisme :  il  l'aide  ;  et  le  Germanisme,  au  XIX®  siècle, 
ne  manquera  point  de  romantisme.  Seulement^  à 
cette  époque,  il  s'y  mêle  une  exaltation  littéraire, 
faite  des  visions  de  l'époque.  N'était-ce  point  idéa- 
lisme, à  travers  les  rudesses  du  jour  ?  Ne  nous  y 
trompons  pas.  H  n'y  faut  voir  qu'un  développement 
mystique  qui  environne  de  poésie  le  magisme  des 
philosophes.  En  y  joignant  le  regret  d'une  Alle- 
magne de  moyen-âge,  l'esprit  romantique,  en  outre, 
prendra  conscience  du  Germanisme  prochain.  Et 
nous  verrons  d'ailleurs  qu'il  rêve  d'Etatisme  ^. 

Les  résultats  de  l'Histoire  des  Religions  et  l'interprétation 
mystique  de  la  vie  de  Nature  et  de  la  Poésie  humaine. 

Le  «  naïf  »  âge  d'or  n'est  plus  :  l'homme  a  déserté 
la  nature  pour  lui-même;  mais,  du  sein  de  ce 
«  sentimentalisme  »  moderne,  une  nouvelle  sagesse 
ne  surgira-t-elle  pas,  par  un  magique  accord  avec 
les  choses  ?  «  L'homme  se  proclame  et  proclame  son 
évangile  à  la  Nature  ^^.  » 

68.  Cf.  ci-dessous,  chap.  IX. 

69.  NovALis,  Materialien  zur  Encyclopà'dle  (1798-1799).—  Novalis, 
Schrlften,  Neuausgabe  von  E.  Heilboru,  2.  Theil,  1901.  Berlin, 
p.  491. 
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Nous  reconnaissons  le  thème  de  la  «  religion  natu- 
relle ».  L'Allemagne  mystique  le  conçoit  mystique- 
ment. L'homme,  dit-on,  est  le  «  Messie  de  la 
nature  »™;  infidèle  à  ce  destin,  en  même  temps 
qu'il  déchut  de  l'Eden  primitif,  il  doit  retrouver  sa 
mission,  avec  le  bonheur.  —  D'abord,  c'est  de 
l'Histoire  —  la  source  intarissable  des  visions  reli- 
gieuses du  siècle  —  que  les  théoriciens,  ici  encore, 
se  réclament.  Herder  voit  dans  l'antique  Orient  une 
mentalité  qui  sympathise  «  avec  toute  la  création 
animée  ».  Dans  un  «  drame  indou,  traduit  par 
Georges  Forster  en  1T91  »,  les  animaux  et  les 
plantes  se  mêlent  à  la  tristesse  de  l'héroïne  Sakon- 
tala.  Or,  dit  Herder,  ce  «  sentiment  de  sympathie 
avec  les  animaux  et  les  plantes  »  est  commun  à  tous 
les  peuples  qui  vivent  avec  la  nature  :  Mongols, 
Tartares,  Finnois,  habitants  du  Kamtchatka  ''^. 
Mais  n'est-ce  pas  l'indice  d'une  mission  divine  que 
l'homme  aurait  reçue  ?  Adam,  au  paradis  terrestre, 
fut  chargé  par  Dieu  de  la  domination  sur  les  ani- 
maux. Maintenant  encore,  ils  nous  restent  subor- 
donnés :  combien  mieux  autrefois,  alors  que  la 
pensée  humaine  était  toujours  excellente  et  pureî 
Elle  résidait  aussi  profondément  dans  la  volonté 
subalterne,  dans  la  ûature  de  l'animal  employé  par 
l'homme,  que  dans  la  volonté  de  celui-ci  qui  lui 
commandait.  Et  ce  n'était  point  l'effet  d'un  miracle, 
d'une  magie  :  simplement,  ainsi  le  voulait  «  la 
nature  de  la  chose,  l'harmonie,  l'accord  des  âmes 
et  des  besoins  dans  l'homme  et  les  animaux  »  '^'^.  On  a 


70.  NOVALIS,   id. 

71.  Herder,  Zcrstreute  Blattcr,  6.  Sammlung,  1797.  —  Herder, 
hrsgg.  von  B.  Suphan,  XVI.  Ed.,  p.  359-362. 

72.  Herder,  Aelteste  Urhunde  des  Menschengeschlechts..., 
•2.  Ed.,  welcher  den  4.  Theil  enthâlt.  Riga.  1776.  —  Herder,  éd.  cit.. 
VII.   Ed.,  p.   38-39. 
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déchu  de  cet  état  d'innocence  paradisiaque  ;  le 
a  commun  sensorium  »  qui  unissait  tous  les  êtres 
s'est  perdu  ''^.  Mais  au  début  des  temps,  ils  se  com- 
prenaient; l'homme  était  le  monarque  du  règne 
animal '^^...  Dès  lors  îfovalis,  rêvant  —  comme 
Herder  d'ailleurs  —  d'un  nouvel  âge  d'or  et  d'un 
réveil  de  génie,  proclamera  que  l'homme,  «  favori 
de  la  nature  »,  doit  retrouver  la  «  plénitude  des 
jouissances  »  et  que  sa  vie  ne  sera  qu'  a  une  chaîne 
de  voluptés,  et  sa  religion  le  Naturalisme  véritable, 
authentique  "^  ». 

Dans  ces  esprits  spéculatifs  et  métaphysiciens, 
où  toutes  les  fantaisies  intellectuelles  sont  mises  en 
tliéorie,  les  visions  religieuses  de  l'époque  sur  la  vie 
humaine  au  sein  de  la  nature  et  au  cours  de  l'histoire 
prennent  forme  de  philosophie.  Tel  fut  le  sort  d'une 
idée  qui  se  rattache  également  aux  études  histo- 
riques du  siècle.  Avec  De  La  Nauze  et  quelques 
autres,  avec  l'Anglais  Eobert  Lowth.  fort  connu  en 
Allemagne  pour  son  livre  «  sur  la  Poésie  sacrée  des 
Hébreux  »,  on  s'était  plu  à  considérer  l'ensemble 
des  religions  comme  un  ensemble  de  rêves  humains 
au  sein  de  la  nature.  On  s'accoutumait  à  voir  dans 
la  Bible,  notamment,  un  phénomène  de  l'histoire 
intellectuelle,  un  des  aspects  de  l'imagination  litté- 
raire à  travers  les  âges.  En  y  mêlant  son  mysti- 
cisme, l'Allemagne  reprit  cette  idée  et  l'amplifia. 
La  Poésie,  dit  Herder  "''6,  est  la  langue  maternelle 


73.  Herder,  op.  cit.,  p.  40. 

74 .  Id.,  p.  41  et  note  i. 

7,ô.  NovALis,  Schriften.  Xeuausgabe  von  E.  Heilborn,  2.  Theil. 
1901.  Berlin.  —  Fragmente  (meist  naturwissenschaftlichen  Inhalts), 
p.  242. 

76.  Herder.  cf.  déjà  :  Von  Entstehung  und  Fortpflauzung  der 
ersten  Reiigionsbegriffe,  1768. 
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de  rhumanité  ;  et  le  premier  théâtre  de  son  éducation 
est  un  jardin,  le  jardin  de  Dieu.  Les  Orientaux 
mêlent  à  leurs  légendes  des  arbres  et  des  fontaines, 
ils  entendent  le  langage  des  oiseaux;  et  la  pierre 
philosophale  n'est  autre,  à  leurs  yeux,  que  la  nature 
vivante  '^.  Ainsi  parle  Herder,  précurseur  des 
romantiques,  mais  lui-même  précédé  par  d'autres 
historiens. 

Il  célèbre  une  «  poésie  de  nature  »  ''^  qu'il  retrouve 
dans  les  mythes  anciens.  L'homme  animé  au  sein 
de  l'univers  par  une  divine  inspiration  éparse  en 
tous  lieux,  —  cette  religion  naturelle  que  les  Apo- 
logistes ont  chantée  '^  — ,  c'est  toujours  le  thème 
des  théoriciens  du  XYIIP  siècle,  de  ses  idéalistes, 
qu'ils  s'appellent  Rousseau  ou  Herder,  francs-ma- 
çons ou  romantiques.  Et  tous  ont  les  yeux  tournés 
vers  un  état  de  nature,  mystérieux  et  lointain,  que 
l'Histoire  a  fait  surgir  comme  un  monde  inconnu 
et  merveilleux. 


L'Allemagne  se  prête  à  un  renouveau  d'Occultisme. 

Si  les  croyances  humaines  s'appellent  une  im- 
mense poésie  au  milieu  des  choses,  n'est-ce  pas  à 
dire  que  l'homme  participe  religieusement  à  l'uni- 
vers, par  la  vertu  d'un  sens  intérieur  ?  Telle  est, 
pour  des  mystiques,  la  conclusion  de  l'Histoire 
religieuse.  Herder  met  déjà  l'homme,  symbolique- 
ment, au  centre  du  monde.  Il  se  rencontre  avec 
rOccultisme,  dont  le  réveil  à  cette  époque  est 
prodigieux. 


77.  Herder,  Aelteste  Vrkunde...,  op.  cit.,  p.  60,  note  a. 
7S.  Herder,   Vom  Gcist  der  Ebràischen  Poésie.  1.   Theil,  17S2. 
Leipzig,  1787.  —  Herder,  éd.  cit.,  XL  Bd.,  p.  296. 
79.  Cf.  ci-dessus,  chap.  I  et  III. 


A   LA   RECHERCHE   d'uN   IDÉALISME  293 

Le  siècle  y  iiiclinait.  Le  «  retour  à  la  nature  » 
s'environnait  d'une  atmosphère  i-eligieuse.  L'exubé- 
rance du  sentiment  devenait  une  inspiration  révé- 
latrice ;  la  Nature  était  poésie,  philosophie,  religion 
nouvelle.  Mais  ici  encore  il  faut  tenir  compte  des 
tempéraments.  En  France,  le  goût  public,  en 
général,  préféra  d'aimables  fantaisies;  et  même 
l'exaltation  d'un  Rousseau  ne  fut  point  déshonorée 
par  le  puéril  symbolisme  qui  entacha  plutôt  les 
imaginations  du  Nord.  Là,  en  effet,  il  fallut  des 
formes  étonnantes,  des  mythes  religieux  et  des 
mystères,  une  «  science  »  mystique  universelle.  Or 
une  telle  conception  de  l'univers  avait  déjà  sa  théorie 
constante  et  traditionnelle  :  l'Occultisme.  En 
France,  ce  fut  à  cette  époque  une  fantaisie  dispersée 
ou  une  manie  circonscrite;  en  Allemagne,  une  pas- 
sion nationale,  qui  pénétra  l'esprit  public,  la  litté- 
rature, la  «  science  »  elle-même  ^^.  Le  délire  intel- 
lectuel d'un  Saint-Martin  n'eut  pas  de  meilleur  écho 
que  dans  ce  pays,  où  Goethe  et  les  Komantiques 
furent  hantés  de  sciences  occultes  et  de  mysticisme. 
—  Dans  un  «  Essai  sur  la  secte  des  Illuminés  », 
publié  à  Paris  en  1789,  nous  lisons  :  «  En  France, 
la  cour  est  étrangère  aux  éléments  de  la  théosophie... 
Les  corps  littéraires  s'en  moquent;  la  bourgeoisie 
laborieuse,  et  heureusement  peu  instruite,  est  encore 
inaccessible  à  cette  espèce  de  séduction  »  ;  seulement 
il  existe  «  une  foule  de  petits  partis  anti-philoso- 
phiques composés  de  femmes  savantes,  d'abbés 
théologiens  et  de  quelques  prétendus  sages  ».  Mais, 
en  Allemagne,  les  cours  elles-mêmes  «  donnent  une 
impulsion  à  tous  les  esprits  ;  ils  sont  plus  solides  que 
raitiné-vS,  dès  lors  on  les  convainc  avec  des  mensonges, 

80.  Cf.  no.s  "  Origines  my.stiqtie.s  tie  la  Science  "  allemande  "  >■. 
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mis  en  syllogismes  ^^  ».  Quant  à  l'Angleterre,  ce 
n'y  est  pas  «  un  système  complet,  à  l'instar  de 
l'Allemagne  ^^  ».  Le  «  voyageur  français  »  qui  fait 
ce  récit  propose  contre  l'occultisme  plusieurs 
remèdes  :  le  cinquième  moyen  proposé  est  le  «  ridi- 
cule »  :  0  la  faiblesse  de  la  crédulité,  le  travers  des 
esprits  faux,  ce  que  nous  appelons  bêtise...  devien- 
dront une  source  féconde  de  plaisanteries  sous  les 
pinceaux  de  quelque  Plante  moderne*'^  ».  —  C'est 
vers  la  même  époque,  en  1786,  que  le  baron  de 
Rnigge,  en  Allemagne,  s'effrayait  de  la  propagation 
de  «  prétendues  sciences  supérieures  »  ^^. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'emprunts  partiels, 
ou  de  traditions  secrètes.  C'est  l'Allemagne  entière 
pour  qui  le  renouvellement  intellectuel  est  un  renou- 
veau mystique.  Elle  imite  l'occultisme,  spontané- 
ment; elle  le  recompose  au  gré  de  ses  aspirations. 

La  hantise  du  Mal,  et  l'armée  de  Dieu  sur  terre. 

Par  exemple,  l'Age  d'or  est  annoncé.  Il  couron- 
nera le  retour  à  la  nature,  et  avec  lui  doit  s'épanouir 
une  0  poésie  »  ^  prodigieuse  et  rajeunissante.  Une 
Hédemption  se  prépare,  grâce  aux  efforts  d'une 
Maçonnerie  mystique,  d'une  armée  du  Bien,  im- 
mense communauté  toute  prête.  Ici  comme  en 
France,  une  humanité  maçonnique  est  le  rêve  du 
présent.   Mais  en  Allemagne  elle  s'évoque  comme 


81.  Essai  sur  la  secte  des  Illumiués.  Histoire  secrète  de  la  cour 
de  Berlin  ou  Correspondance  d'uti  voyageur  François  (1786-1787), 
ouvrage  posthume.  Paris,  17S9.  Introduction,  p.  vii-viii. 

8-2.  Id.,  p.  X. 

83.  Id.,  t.  III,  p.  93. 

84.  Beytrug  zur  neuesten  Geschichte  des  Freymaurerordens  in 
9  Gcsjjrachen.  Mit  Erlaubniss  ineiner  Obern  hrsgg.  Par  A.  F.  F. 
L.  Frhr.  voN  Knigge.  Berlin,  1786,  p.  is. 

85.  Cf.  ci-dessus. 
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une  association  intérieure,  image  de  l'idéal  protes- 
tant. Schleiermacher,  esquissant  l'Etat  futur, 
exhorte  les  volontés  ù  s'unir  pour  un  religieux 
triomphe.  Dans  un  enthousiaste  pathos  il  s'exclame  : 
«  Qu'elle  se  noue  plus  étroitement  et  qu'elle  s'élar- 
gisse, la  belle  et  libre  alliance  des  Conjurés  pour  les 
temps  meilleurs  ^   ». 

Et  le  «  mal  »,  a-t-il  l'abstraite  imprécision  d'une 
fiction  de  l'esprit  ?  X'est-il  point  vivant  dans  l'his- 
toire du  monde,  pour  ces  imaginations  hantées  ? 
Il  est  la  preuve  matérielle  de  la  «  chute  »  et  de  ses 
effets  perpétuels,  le  Satan  incarné  dans  une  armée 
fatale,  qui  nous  enserre.  Le  Pessimisme  inspire 
toute  l'organisation  protestante.  Il  a  persuadé  aux 
théologiens  et  aux  philosophes  constructeurs  de 
l'Etatisme,  la  nécessité  de  l'erreur  pour  le  peuple, 
et  d'une  discipline  qui  contraint  les  penchants  de 
la  nature.  Même  les  illuminés,  a  les  régénérés,  les 
convertis  »,  écrivait  Semler  **''',  a  restent  en  chair  et 
en  os  »  ;  et  «  l'homme  pris  en  gros  »,  pour  Johann 
Gillet  ^^,  était  «  une  bête  à  demi-sauvage  ».  —  En 
même  temps,  parce  que  les  hommes  et  les  Etats  ne 
vivent  que  d'appétits  et  de  violence,  le  «  besoin 
vital  »  d'un  peuple  sera  la  loi  même  des  choses  — 
pourvu  qu'il  s'exprime  en  la  forme  d'une  discipline. 
Ainsi  l'Etatisme  ne  pouvait  reconnaître  des  hommes 
bons  ni  des  esprits  harmonieux.  Parce  qu'il  comptait 
sur  la  violence,  il  a  songé  sans  cesse  à  s'en  garantir. 
Le  pessimisme  est  logique.  Et  c'est  au  XYIII*  siècle, 


86.  Friedr.  Schleiermacher,  Monologen.  Elue  Neujahrsgabe, 
1800.  —  Schleiermacher's  sammUiche  Werke,  3.  Abt.,  1.  Bd.  Berlin, 
bei  G.  Reimer.  1846,  p.  391. 

87.  J.  S.  Semler,  Lebensbeschreibung  von  ihm  seWst  abgefasst, 
2.  Theil.  Halle,  1782,  p.  61. 

88.  Joh.  Friedrich  Gillet,  Be.nntworlung  der  Frage  .•  Kann 
irgend  eine  Art  von  Tâuschuvg  dem  Vnlke  zntràglicli.  seyn  ?... 
Berlin,  1780.  p.  15. 
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avec  les  débuts  du  Genaanisme,  que  le  «  Mal  » 
devient  une  hantise  ^^.  —  Mais,  en  revanche,  par 
une  fiction  mystique,  le  bien  est  le  ternie  idéal  des 
volontés  :  il  supposerait  le  détachement  de  tout  désir 
terrestre  —  simple  fiction  en  effet,  qui  ne  fait  pas 
oublier  la  réalité  violente;  il  serait,  dans  la  philo- 
sophie 0  pratique  »,  le  pur  respect  de  la  loi  pour 
la  loi  elle-même  9'^,  —  ce  qui  d'ailleurs,  on  le 
déclare,  n'a  point  cours  chez  les  hommes  tels  qu'ils 
sont.  Au  «  mal  radical  »  s'oppose  le  mirage  du  Bien 
inaccessible,  qui  courbe  du  moins  les  hommes  sous 
le  Devoir.  Dans  le  rêve  mystique  qui  évoque  un  âge 
d'or,  là,  nous  voyons  Dieu  enfin  descendre  sur  terre, 
et  l'armée  du  bien  devenir  réalité.  Le  mal  est  partout 
ailleurs,  il  est  par  exemple  la  France  révolution- 
naire, ou  bien  l'âme  mauvaise  de  la  nature,  com- 
battue par  cette  communauté  munie  d'une  céleste 
discipline.  L'armée  du  mal  et  l'armée  du  bien, 
comme  deux  Maçonneries,  se  disputeront  l'univers, 
et  Dieu  triomphera.  —  Vers  cette  époque,  dans  le 
«  Cléricat  protestant  des  francs-maçons  »,  il  fallait 
se  déclarer  chrétien  évangélique,  assurer  qu'on  était 
prêt  à  «  désarmer  et  anéantir  »  Satan,  à  «  conserver 
et  agrandir  le  royaume  de  Dieu  ^^  ».  ■ —  «  Peu  d'an- 
nées avant  la  liévolution  française  »,  écrit  Jacobi, 
quelques  écrivains  firent  grand  bruit  dans  l'Alle- 
magne protestante,  en  particulier  les  éditeurs  de  la 
«  Revue  mensuelle  de  Berlin   »  et  de  la  o  Biblio- 


89.  Par  suite,  le  retour  à  la  Nature  ne  fut  pas  ici,  comme  chez 
Rousseau,  l'occasion  d'un  dangereux  optimisme  social.  Ou  en 
tous  cas  son  influence  fut  contrebalancée  chez  les  artisans  mys- 
tiques de  l'Etat  futur,  par  l'idée  de  la  Discipline  indispensable  et 
du  «  Mal  »  permanent. 

90.  Cf.  ci-dessus,  chap.  VII. 

91.  Das  protestantische  Freymaurerhlerihat.  Aus  den  eigenen 
Schriften  uud  ungedruckten  Papieren  desselben  gezogen.  Mit 
Protokollen.  1788,  p.  ii. 
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tlièque  allemande  universelle  »  ^^.  Xous  l'avons  vu^^: 
il  s'agissait  de  dénoncer  une  grande  conjuration 
contre  l'Eglise  évangélique.  Lavater  était  soupçonné 
pour  sa  liaison  avec  «  un  vénérable  théologien 
catholique  »  ;  Stark  était  membre  d'un  Jésuitisme 
secret.  Les  protestants  voyaient  s'avancer  une 
armée. du  mal,  ils  reconnaissaient  la  «  conjuration 
des  enfants  des  ténèbres  contre  les  enfants  de  la 
lumière,  s'étendant  sur  toute  l'Europe  au  moyen  de 
sociétés  secrètes  ^^  ». 

Cette  hantise  était  développée  par  la  terreur  qu'en- 
tretenaient les  agitations  politiques  de  l'époque, 
les  menées  de  la  Maçonnerie  et  plutôt  encore  une 
atmosphère  d'illusions  mystiques.  Kant  oppose  éga- 
lement, en  face  d'un  peuple  de  Dieu,  l'idée  d'une 
a  bande  »  animée  par  le  mauvais  Principe  ^^.  Il 
allègue  le  tempérament  commun,  a  tel  qu'on  le 
connaît  par  expérience  »,  il  y  dénonce  un  mal 
0  radical  et  inné  »,  qu'on  ne  saurait  anéantir,  mais 
qu'il  faut  dominer  ^^.  Seulement,  en  une  vision 
mystique,  apparaît  «  le  triomphe  du  bon  principe 
sur  le  mauvais  et  la  fondation  d'un  royaume  de 
Dieu  sur  terre  ^t  ».  C'était  toujours  l'idéal  protes- 
tant, la  communauté  intérieure  évoquée  comme  un 
Etat  futur  qui  a  reçu  sa  charte  impérieuse  :  «  la 
notion  d'une  communauté  morale  est  la  notion  d'un 
peuple  de  Dieu  sous  des  lois  morales^  ».   Ainsi 


92.  Friedr.  Hnr.  JACOBi,  Einlge  Betrachtungen  ûber  den 
frommen  Betrug  nnd  iiber  eine  Vemvnft  welche  nicht  die 
Vemunft  ist,  1788.  —  Jacobi-Werke,  2.  Bd.  Leipzig,  bei  G.  Fleischer 
d.  Jung.,  1815,  p.  457. 

93.  Cf.  ci-dessus,  chap.  V  et  VI. 

94.  JACOBI,   op.   cil  ,  p.   4.58. 

95.  Kant,  Die  Religion  innerhalh  der  Grenzen  der  blossen 
Vernunft,  1793.  —  Kant.  éd.  cit.,  l.  .Abt ,  6.  Bd.,  p.  loo. 

96.  Ka.n-t,  id  ,  p.  3-2-37. 

97.  Id.,  p.  93  sqq. 

98.  Id.,  p.  98. 
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s'opposent  un  pessimisme  réaliste  —  et  l'apparition 
surnaturelle  du  Bien  au  prix  de  la  Discipline. 

Jean- Adolphe  Dori,  dans  un  «  essai  »  sur  «  le 
bien  suprême  et  son  association  avec  l'Etat  »,  en 
1798,  écrit  :  «  L'Etat  existe  —  cette  formule  ne  veut 
dire  qu'une  chose  :  c'est  le  règne  de  la  volonté 
bonne;  car  la  domination  continuelle  de  la  volonté 
mauvaise  supprime  l'Etat^  ».  Le  philosophe 
Schelling,  halluciné  par  la  même  crainte  de  Satan, 
dira  que  l'essence  du  Mal  «  est  en  possession  de 
rhomnie,  avant  même  que  celui-ci  le  soupçonne  ou 
le  sache...  Cet  esprit  est  l'instigateur  perpétuel  et 
le  moteur  de  la  vie  humaine,  le  principe  dont  l'ab- 
sence causerait  l'engourdissement  du  monde,  l'enli- 
sement et  l'arrêt  de  l'histoire.  Ceci  est  à  proprement 
parler  l'Idée  philosophique  de  Satan  ».  L'élément 
mauvais,  dit  encore  Schelling,  est  le  «  nécessaire 
principium  movens  de  toute  l'histoire ^^^  ». 

Nous  avons  vu  que  les  réactionnaires  étatistes 
opposaient  un  amer  réalisme  à  la  confiance  bénévole 
des  apôtres  de  la  Eévolution  i^^.  Les  Encyclopédistes 
en  France,  disait  l'Etatiste  Reche,  ont  péché  par 
un  injuste  optimisme.  La  forte  discipline,  même 
au  prix  de  l'erreur,  n'est-elle  point  seule  capable 
d'assurer  le  bien  102  •?  ainsi  l'autorité  religieuse  est 
salutaire  :  0  le  vrai  philosophe,  qui  connaît  la 
nature  de  l'homme  par  expérience  »,  comprend  que 
la  religion  est  «  le  plus  ferme  lien  de  l'Etat,  l'unique 


99.  Joli.  Adolf  DoRi,  UehtT  dus  hochste  Gut  und  dessen  Vcr- 
Mndung  mit  dem  Staate.  Ein  Versuch.  Leipzig,  1798,  p.  212. 

100.  F.  W.  J.  VON  Schelling,  Sâmmtliche  Werke,  2.  Abt.,  4.  Bd. 
Philosophie  der  Offenbarung .  Stuttgart  und  Augsburg,  1858,  p.  270- 
271. 

101.  Cf.  ci-dessus,  chap.  IV. 

102.  Joh.  Willi.  Rectti:,  Nener  Versuch  uber  die  Granzen  der 
Aufkhiriiiuj,  Dusseldorf,  1789,  p.  88-89  et  98. 
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coagulum  populorum  ^^^  »  ;  l'Allemagne  garde  pour 
son  profit  la  «  vertu  chrétienne  »,  tandis  que  la 
France  est  animée  d'un  «  principe  religieux  néga- 
tif ».  —  Schelling,  de  même,  dénonce  l'utopie  opti- 
miste inopportune  :  «  seule  une  fausse  philosophie 
peut  révoquer  en  doute  les  effets  d'un  esprit  qui  se 
réjouit  du  mal...;  un  enseignement  profond,  du- 
rable... ne  peut  se  dispenser  d'initier  ses  disciples 
aux  mystères  du  mal  »,  dont  parle  l'Apocalypse  i*^. 

Le  Magisme  nouveau. 

De  même  la  synthèse  de  l'univers  imaginée  par 
la  philosophie  romantique  n'est  autre  que  de  l'occul- 
tisme. —  Avant  Xovalis,  Saint-Martin,  célèbre  en 
Allemagne,  cherchait  la  langue  universelle  et  mj-s- 
térieuse,  clef  hiéroglyphique  de  la  nature.  La 
«  religion  naturelle  »,  ici,  n'est  plus  qu'une  magie 
délirante,  qui  voit  toutes  choses  unies  par  le  lien 
d'un  immense  animisme  dont  l'homme  serait  le 
centre  et  le  théurge.  Ecoutons  Novalis  :  «  Etre  un 
apôtre  de  la  Nature,  —  fonction  belle  et  sacrée... 
Quiconque  ressent  une  intime  nostalgie  pour  la 
nature,  quiconque  cherche  tout  en  elle,  quiconque 
est  pour  ainsi  dire  un  organe  sensible  de  son  activité 
secrète,  ne  reconnaîtra  pour  son  maître  et  pour  le 
confident  de  la  Nature,  que  celui  qui  parle  d'elle 
avec  dévotion  et  foi,  et  dont  les  discours  ont  cette 
force  indissoluble,   cette  pénétration  merveilleuse, 

103.  Karl  Arton  Mastiaux,  Versuch  ûher  das  négative  Beligions- 
vrincip  der  Neufraiiken.  Frankf.  und  Leipzig,  1796,  p.  52-53.  — 
Arndt,  parlant  des  Français  du  XVlIle  siècle,  écrira  :  «  Ils  étaient 
orgueilleux  comme  Satan  avant  sa  chute...  Ils  eurent  aussi  le  sort 
de  Satan  et  de  ses  congénères;  ils  furent  précipités  dans  l'enfer; 
la  Révolution  française  éclata  «.  (E.  M.  Arndt,  Geisl  der  Zeit, 
2.  Thell,  2.  verând.  Aufl.  London.  1813,  p.  336-337.) 

1(>4.   SCHELLTNO,  Op     lit.,   p.   272. 
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inimitable,  qui  révèlent  les  vrais  évangiles,  les 
véritables  inspirations  ^o^  » . 

Dans  ce  sj'stème,  il  n'est  pas  d'autre  centre,  eu 
vérité,  que  le  moi.  Par  une  ambition  anormale,  il 
se  flatte  d'être  plus  qu'il  n'est,  tout  en  restant  lui- 
même.  C'est  le  principe  de  la  Magie.  Or,  une  telle 
hypertrophie  mystique  est  précisément  le  destin  du 
Germanisme  naissant,  à  la  tin  du  XVIII"  siècle. 
Une  liaison  a  pratique  »  impose  au  rêve  et  à  la 
pensée  une  activité  conforme  à  ses  besoins  :  le 
«  Moi  »  de  cette  philosophie  croit  enfermer  tout 
ensemble  la  «  science  »  et  le  divin  ^^^.  Aussi  son 
«  Idéalisme  »  ne  tarde-t-il  pas,  avec  Novalis,  à 
s'appeler  «  magique  ».  Le  magisme  pécètre  l'œuvre 
de  Schelling,  de  Fichte  et  déjà  de  leur  maître  Kant, 
l'homme  qui  «  veut  »  que  Dieu  soit.  Et  Frédéric 
Schlegel  célébrera  cet  «  art  »  mirifique,  qui  délivre 
la  nature  de  ses  liens,  en  rétablissant  le  royaume 
de  Dieu  lo^. 

L'homme  est  le  Messie  de  l'univers  qu'il  domine  : 
cette  idée  n'est  point  particulière  à  l'occultisme,  ou 
isolée  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Elle  se 
rattache  à  l'ancienne  croyance  religieuse  qui,  pour 
mieux  expliquer,  réunissait  le  ciel  à  la  terre,  et 
ainsi,  guidée  par  les  dieux,  pensait  participer  au 
pouvoir  qui  mène  le  monde.  A  l'homme  qu'on  sup- 
pose en  relations  avec  le  divin,  on  a  prêté,  de  tout 
temps,  une  mission  ici-bas.  Il  représente  les  volontés 
célestes,  il  est  armé  de  puissance.  Son  autorité 
s'étend  sur  la  nature.  Et  l'on  assure  qu'Adam,  dans 


105.  Novalis,  Schriften.  Neuausgabe  von  E.  Heilborn,  2.  Theil. 
—  Fraf/mente  (meist  naturwissenschaftlichen  Inhalts),  p.  244. 

106.  Cf.  p.   ex.  ci-dessus,  chap.  VIT. 

107.  Schlegel,  Die  Entwicklumj  der  Philosophie.  Philosoph. 
Vorlesungen.  Nebst  Fragmenten.  Àus  dem  Nacblass.  Hrsgg.  von 
C.  J.  11.  Windischraann,  2.  Bd.  Bonn,  18.37,  p.  394. 
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le  paradis  terrestre,  reçut  la  haute  domination  sur 
les  êtres.  L'occultisme  s'attache  longuement  à  cette 
vocation  providentielle.  Herder  redemande  à  l'his- 
toire du  passé,  à  l'Eden  prim.itif,  une  si  belle  leçon. 
Il  la  prêche  alors  au  présent  :  Homme!  réjouis-toi 
de  ton  état,  apprends  à  te  connaître,  «  noble  média- 
teur »  1**^  !  —  Le  langage  lui-même  est  pénétré  d'une 
vie  «  unanime  ».  Dieu,  en  effet,  conduisit  les  ani- 
maux à  l'homme  :  ils  devaient  se  nommer  comme  il 
les  nommerait;  aussi  la  langue  humaine  est-elle  un 
symbolique  extrait  du  monde  animal,  un  univers 
vivant  ^09.  L'  «  homme  »,  dit  Herder,  «  est  un  mé- 
diateur parmi  les  animaux  de  la  terre  »  i^^,  et  la 
nature,  dans  son  voisinage,  concentre  ses  rayons, 
pour  les  rassembler  en  lui,  a  centre  sacré  de  la 
création  terrestre»  m.  Il  marche  debout,  par  un 
noble  privilège  ;  il  est  o  une  créature  qui  regarde 
au-dessus  d'elle  et  loin  à  l'entour  »  ^^2.  La  Nature, 
formant  l'homme,  lui  tendit  une  main  maternelle, 
et  dit  :  Lève-toi  de  terre  ^^^î  11  règne  sur  les  objets 
et  les  êtres.  Il  a  mission  d'en  pénétrer  le  sens,  pour 
sa  propre  culture. 

Cette  mystique  religion  naturelle  est  une  religion 
sociale  :  «  L'homme  est  formé  pour  l'humanité  et 
la  religion  i^^  ».  Nous  reconnaissons  ici  encore 
l'évangélisme  du  siècle.  —  Jean-Bernard  Basedow 
invoquait  aussi  o  la  sympathie  naturelle  »  qui  unit 


108.  Herder,  Ideen  zur  Philosophie  der  Geschichte  dcr  Mensch- 
heit,  1.  Theil,  1784.  —  Herder,  hrsgg.  von  B.  Suphan.  XIII.  Ed., 
p.  71. 

109.  Herder,  Aelteste  Urhunde  des  Menschengeschlechts,  2.  Bd  , 
welcher  den  4.  Theil  enthâlt.  Riga,  1776.  —  Herder,  hrsgg.  von 
B.  Suphan,  VIL  Bd.,  p.  40. 

110.  Herder,  Ideen  zur  Philosophie...,  op.  cit.,  XIII.  Bd.,  i>.  6.5. 

111.  M.,  p.  71. 

112.  Id.,  p.  110. 

113.  Id.,  p.  114. 

114.  Id.,  p.  154. 
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rhomme  à  la  vie  ambiante,  religieusement.  Par  la 
philanthropie,  a  et  aussi  par  la  sympathie  avec  les 
animaux,  et  par  la  sagesse,  ou  intelligence  véritable 
des  moyens  de  la  prospérité  universelle  ou  particu- 
lière, nous  acquérons  la  plus  grande  ressemblance 
avec  Dieu  ^^^  ».  —  Le  poète  romantique  va  plus  loin  ; 
certain  d'un  accord  mystique  avec  la  Création,  il 
ne  fait  appel  à  quelque  universelle  communion  que 
pour  l'animer  de  sa  prophétie.  Il  est  lui-même 
l'âme  de  la  nature,  il  le  sait,  il  le  veut.  Car  il  a  subi 
l'éducation  de  la  philosophie  «  pratique  »  ^^^. 
L'homme  au  sein  des  choses  est  l'annonciateur 
inspiré  ;  «  le  poète  demeure  éternellement  vi'ai  ;  il 
persiste,  dans  la  nature  qui  circule  »  i^^.  En  lui  se 
concentre  une  réalité  merveilleuse;  le  romantique 
Hôlderlin  évoque  des  hommes  participant  à  la  gloire 
des  cieux  et  de  la  terre  ^^^  :  «  ne  faire  qu'un  avec 
tout,  c'est  l'existence  de  la  divinité,  c'est  le  ciel  de 
l'homme  ^^^  ».  Mais  ce  panthéisme  se  résume  en  un 
vouloir  dominateur,  dont  la  philosophie  «  pratique  » 
lui  donne  l'exemple.  «  Uêtre  raisonnable  »,  écrit 
Fichte,  «  doit  absolument  réagir  sur  la  nature  », 
qui  doit  être  soumise  «  au  conimandement  d'une 
volonté  120  ».  D'abord  la  volonté  s'isole,  elle  se 
pénètre  de  sa  force  ;  ce  n'est  qu'une  concentration 


115.  J.  B.  Basedow,  Practische  Philosophie  Jûr  aile  Stànde..., 
1.  Theil,  2.  verb.  Auflage.  Dessau,  1777,  p.  99. 

116.  NOVALis,  Aus  philosophischen  Studienheften.  —  Novalis, 
Schriften,  Neuausgabe  von  E.  Heilborn,  2.  Theil,  1901.  Berlin, 
p.  625. 

117.  Id.,  p.  652. 

118.  HOldeklin,  Byperion  oder  der  Eremit  in  Griechenlarid , 
1.  Bd.  Tubingen,  1797.  —  Hôlderlins  gesammelte  Dichtungen, 
verm.  Ausg.  von  B.  Litzmann,  2.  Bd.  Stuttgart,  J.  G.  Cotta'sche 
Buchhandlung,  p.  88. 

119.  Id.,  p.  68. 

120.  Fichte,  Philosophie  der  Freimaureret,  Briele  an  Constant, 
1800.  —  Cf.  Maurerische  Classiker.  I.  Fichte.  Berlin,  Franz 
Wunder,  p.  79. 
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mystique,  d'où  ressort  uniquement  le  geste  impé- 
rieux :  «  notre  force  a  dès  lors  une  latitude  égale 
au  monde  qu'elle  domine  ^^i   ». 

De  tels  prophètes  ne  pressentent,  pour  le  prêcher 
à  l'univers,  que  leur  propre  désir.  La  magie  est 
«  l'unique  traitement  véritable  de  la  jN^ature  ^^'^  ». 
«  La  Liberté  de  l'homme  est  sa  force  par  rapport 
au  monde  ^^  ». 

Or  cette  îuystique  religion  o  naturelle  »  n'est  pas 
en  vain  une  religion  volontaire.  Le  «  Moi  »  qui 
réalise,  en  agissant,  l'universelle  synthèse,  est 
principe  d'organisation.  Et  son  œuvre  est  l'Etat. 

En  Allemagne,  l'idéal  nouveau  reste  «  pratique  ». 
Seulement  il  adopte  le  langage  du  siècle.  Il  s'est 
donné  de  l'horizon.  L'œuvre  nationale  va  devenir 
une  œuvre  d'éducation  humaine.  L'âge  d'or  existera 
dans  l'Etat  futur.  Et  la  vraie  «  liberté  » ,  c'est  de 
s'identifier  avec  la  Loi.  Enfin,  si  dans  la  «  nature  » 
vit  une  providence,  le  «  Germanisme  »  est  son 
dessein  ^^^. 


121.  NovALis,  Schriften.  Neuausgabe  von  E.  HeiJborn,  2.  Theil, 
1901.  Berlin.  —  Ans  philosophischen  Stndienheften,  p.  622. 

122.  Fr.  SCHLEGEL,  Philosophische  Vorlesungeii.  Nebst  Frag- 
menten.  Aus  dem  Nachlass.  Hrsgg.  von  C.  J.  H.  Windischmann, 
2.  Bd.  Bonn,  1S37,  p.  394. 

123.  Id.,  p.  200. 

124.  Cf.  ci-dessous,  chap.  IX. 


CHAPITRE  IX 


La  «  Culture  »  et  le  Germanisme. 


Au  milieu  de  l'Idéalisme  nouveau,  l'esprit  alle- 
mand s'organise  pour  l'action.  Sa  volonté  se  forme 
une  discipline  et  une  ambition  d'avenir.  Nous 
l'avons  suivie  d'abord  dans  cette  besogne  «  pra- 
tique »,  par  où  elle  s'oppose  en  quelque  sorte  au 
courant  des  acquisitions  intellectuelles,  et  à  l'esprit 
général  de  l'époque  i.  —  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle 
renonce  aux  rêves  du  siècle  2.  Seulement  elle  les 
interprète,  elle  les  rend  mystiques,  et,  pourrait-on 
dire,  «  allemouds  »  comme  elle-même.  Elle  s'en 
empare  et  les  utilise.  En  même  temps  le  «  Germa- 
nisme »  s'affirme.  Nous  allons  insister  sur  ces  der- 
niers points. 


Les  artisans  de  la  «  Culture  »  réalisent  le  destin  du  passé  : 
a)  La  Nature  fît  les  miracles  dont  ils  ont  besoin. 

Puisque  l'idéal  du  siècle  est  humanitaire,  les 
éducateurs  de  l'Allemagne  élargissent  leur  préten- 
tion :  il  est  entendu  qu'ils  travaillent  à  l'éducation 
de  l'humanité.  Or  nous  avons  vu  qu'aux  yeux  des 
théologiens    la    religion,    affaiblie    par    l'effet    des 

1.  Cf.  ci-dessus,  chap.  VII. 

2.  Id.,  chap.  VIII. 


LA  «  CULTURE  »  ET  LE  GERMANISME       305 

a  lumières  »,  devait  être  maintenue  comme  l'auxi- 
liaire indispensable  du  bon  ordre  dans  la  société. 
A  leur  tour  les  philosophes,  rénovant  les  croyances 
par  un  argument  «  pratique  v,  postulaient  l'exis- 
tence de  Dieu  et  la  vie  future  au  nom  des  besoins  de 
la  discipline  morale  3.  On  postulait  aussi  a  priori 
la  réalité  de  la  Révélation,  base  nécessaire  de  la 
«  religion  du  peuple  ».  Et  cette  exigence  «  pra- 
tique »  constituait  une  réaction  contre  le  résultat 
de  l'expérience  historique  qui  au  contraire,  par  ses 
explications  «  humaines  »  et  «  naturelles  »,  avait 
réfuté  l'idée  du  miracle. 

Il  importait  donc  de  réhabiliter  l'existence  si 
précieuse  de  la  Révélation,  en  dépit  des  conclu- 
sions de  l'esprit  nouveau.  Mais  c'était  supposer  que 
la  nature  —  quoique  étrangère  à  toute  intervention 
de  l'au-delà  —  est  néanmoins,  dans  un  certain  sens, 
susceptible  de  produire  des  phénomènes  surnatu- 
rels... ff  naturellement  »,  pour  ainsi  dire.  Nous 
allons  voir  en  effet  qu'aux  termes  de  certaine 
théorie,  le  miracle  descend  sur  terre,  devient  partie 
intégrante  de  la  nature^  comme  une  manifestation 
ménagée  à  l'avance  par  la  providence  qui  fit  l'uni- 
vers, selon  le  plan  des  éducateurs  du  présent. 

Déjà  l'apologétique  chrétienne,  nous  l'avons 
exposé,  voyait  la  a  nature  »  apportant  aux  hommes, 
providentiellement,  une  sorte  de  révélation.  C'était 
«  la  Révélation  indirecte  »,  par  opposition  à  celle 
que  Dieu  avait  directement  donnée.  Doderlein  l'ob- 
serve. Seulement,  selon  l'opinion  traditionnelle,  la 
«  religion  naturelle  »  préparait  les  âmes  au  prodige 
de  l'Evangile  :  maintenant  elle  tend  à  supplanter  la 
croyance  en  la  directe  intervention  du  ("iel.  Le  mer- 

3.  /'/  ,  chap.  VII. 
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veilleux  rentre  dans  le  cours  des  choses  :  «  toute 
nature  est  Révélation,  toute  Révélation  est  nature  », 
écrit  Dôderlein  ^.  Jean-Frédéric  Eck,  archidiacre  à 
Lubben,  et  assesseur  au  consistoire,  parle  nettement 
du  miracle  «  naturel  ».  Il  voit  en  cette  théorie  un 
heureux  expédient  qui  restaure  dans  l'Histoire  le 
surnaturel  éliminé  précisément  par  les  historiens. 
Il  regrette  que  les  explications  «  naturelles  »  de  la 
Bible  aient  eu  pour  objet,  jusqu'alors,  «  plutôt  de 
montrer  l'inanité  de  la  croyance  au  merveilleux  », 
que  de  lui  donner  un  fondement  nouveau.  Si  les 
miracles  allégués  par  la  Bible  se  réduisent  à  1'  «  en- 
chaînement naturel  des  choses  »,  faut-il  les  rejeter 
du  dogme  ?  Pour  nous  c'est  sans  intérêt,  dit  Eck; 
mais,  pour  l'autorité  de  la  religion  écrite,  il  importe 
«  que  les  témoignages  de  la  Sainte  Ecriture  au  sujet 
de  miracles  jadis  advenus  puissent  reposer  sur  une 
vérité  historique,  quand  bien  même  ces  miracles, 
comme  tels,  n'auraient  pas  eu  lieu  »  ^.  Puisque  les 
miracles  sont  utiles,  ils  doivent  demeurer  vrais... 
quand  bien  même  ils  ne  le  seraient  pas.  Cette  absur- 
dité arbitraire  répond  à  une  nécessité  «  pratique  », 
comme  la  philosophie  de  l'époque.  «  Depuis  long- 
temps déjà  »,  reprend  Eck,  «  on  semble  avoir  res- 
senti le  besoin  de  donner  aux  histoires  merveilleuses 
de  la  Bible  autant  que  possible  une  forme  telle, 
qu'elles  pussent  paraître  respectables  à  leurs  adver- 
saires eux-mêmes  »;  «  les  écrits  dogmatiques  et 
exégétiques  des  théologiens  de  notre  temps   »  s'en 


4.  D.  Joh.  Chr.  DÔDERLEIN,  ChristUcher  ReligionsunlerrUht 
nach  den  Bedurfnisscn  unserer  Zeit.  Nach  dem  lateinischen  von 
dem  Verfasser  selbst  ausgearbeitet,  1.  Theil,  2.  .\ufl.  Nûrnberg 
und  Altdorf,  1790,  p.  39. 

5.  Joh.  Christian  Friedr.  Eck,  Versiich  die  Wvndergeschichten 
des  N.  T.  ans  natûrlichen  Ursachen  zii  eikiaren,  oder  der  Beweu 
von  den  Wundern  in  seiner  ivahren  (iestalt.  Berlin.  179.").  .\vant- 
propos,  p.  iii-iv. 
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occupent  s.  Et  la  solution  ne  manquerait  pas  d'ingé- 
niosité :  «  les  histoires  miraculeuses  racontées  dans 
les  livres  des  Evangélistes  »,  bien  qu'elles  ne  soient 
plus  «  des  histoires  miraculeuses  proprement 
dites  »,  poui^raient  être  considérées  «  comme  des 
événements  naturellement  miraculeux.  \  aurions- 
nous  un  réel  avantage  ?  D'après  notre  sentiment,  le 
Christianisme  aurait  gagné  là  une  preuve  très 
féconde,  ferme  et  valable,  de  sa  divinité...  » '''. 

De  la  sorte,  pour  concilier  les  deux  notions  incon- 
ciliables, on  les  mettait  de  force  l'une  dans  l'autre, 
—  comme  si  le  surnaturel  résidait  dans  la  nature  : 
vision  mystique  que  la  volonté  imposait  à  l'esprit. 
Au  nom  du  besoin  «  pratique  »,  il  fallait  qu'il  y  eût 
du  divin  dans  l'Histoire.  «  Tant  que  l'on  expliquait 
encore  les  miracles  d'après  l'ancienne  manière, 
comme  un  coup  de  force  imposé  par  la  divinité  aux 
rouages  de  la  nature,  comme  une  interruption  du 
cours  de  la  nature,  comme  l'eiîet  nécessaire  et  direct 
de  l'intervention  divine  »,  alors  assurément  il  était 
difficile  de  les  établir  ;  «  mais  on  a  maintenant 
prouvé  avec  une  netteté  suffisante,  que  les  miracles 
n'ont  pas  interrompu  le  cours  de  la  nature,  n'ont 
supprimé  aucune  loi  de  la  nature,  n'ont  occasionné 
aucun  saut  dans  la  nature  ^  »  :  Subtilité  lumineuse  ! 
Le  miracle  est  plus  que  la  nature,  il  est  divin,  il 
est  miracle,  et  pourtant  il  est  nature.  Nous  com- 
prenons fort  bien  :  c'est  du  mysticisme  ;  les  occul- 
tistes, de  même,  parlent  de  choses  qui  sont  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  9. . . 

6.  ECK,  op.  cil.,  l).  11- 1-2. 

7.  Id.,  p.  289-290. 

8.  D.  Georg  Fr.  Seiler,  Ueber  die  gottUchen  Oftenharungen. 
Vornehnilich  die  welclie  Jésus  und  seine  Gesandten  empfangin 
haben.  Erlangen,  1.  Theil,  1796,  p.  368-369. 

9.  Cf.  nos  "  Origines  mystiques  de  l;i  Scienc^î  "  allemande  "  », 
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Le  profit  est  immense.  E-amener  le  miracle  à  la 
nature,  c'est  y  voir  un  phénomène  inhérent  à 
l'Histoire  humaine,  dont  les  lois  sont  posées  par 
l'histo rien-philosophe.  Il  appellera  doctrine  révélée 
la  doctrine  propice  à  l'éducation  providentielle  qu'il 
conçoit. 

h)  L'Histoire  fut  ce  qu'ils  veulent  qu'elle  ait  été. 

Appliqué  au  fait  même  de  la  Révélation,  ce  sys- 
tème ofi'rait  un  avantage  nouveau.  La  preuve  histo- 
rique était  impossible  aux  yeux  du  jugement  et  de 
l'expérience,  si  l'on  admettait  que  le  surnaturel  ne 
se  distingue  pas  de  la  nature.  En  ce  verbiage  con- 
siste l'erreur  mystique  préméditée  par  Herder,  et 
achevée  par  les  philosophes,  la  simple  et  grossière 
fusion  de  la  réalité  et  du  miracle,  de  la  religion  et 
de  la  science,  qui  permet  à  l'éducateur  inspiré  d'in- 
terpréter l'Histoire  comme  un  mystère  perpétuel 
dont  lui  seul  a  le  sens.  La  commune  raison  n'y  peut 
rien  discerner,  le  fait  de  la  Eévélation  lui  échappe. 
Mais  une  autre  «  raison  »  purement  «  pratique  » 
connaît  a  priori  le  monde,  et  les  intentions  de  la 
providence,  même  dans  le  passé, 

L'  «  idée  de  Eévélation  »,  disait  Fichte,  a  son 
origine  «  dans  le  champ  de  la  Raison  pratique  ». 
Elle  doit  être  déduite  a  priori  des  idées  de  cette 
«  raison  »,  «  pour  prescrire  sa  loi,  d'après  les  prin- 
cipes pratiques,  à  une  certaine  expérience,  ...  en 
quoi  il  ne  s'agit  pas  de  la  justesse  ou  de  la  fausseté 
de  l'observation  faite,  mais  de  ses  résultats  pra- 
tiques »  10.  Kant  assure  que  personne  ne  saurait  cou- 


10.  Fichte,  Versuch  einer  Kritik  aller  Offe>tt>aritng  (l.  Aufl. 
Kônig.sberg,  1792).  J.  G.  Fichte's  sammtliche  Werke.  Hr^g.  von 
J.   H.   Fichte,  5.   Ed.,   p.   75-76. 
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tester  à  un  écrit  qui,  dans  son  contenu  <r  pratique  », 
ne  contient  que  du  divin,  la  possibilité  d'être  vrai- 
ment, historiquement,  considéré  comme  une  révé- 
lation surnaturelle  i^.  La  philosophie  kantienne, 
déclare  Rosenmùller,  à  la  même  époque,  interprète 
l'Histoire  de  telle  sorte  «  que  cela  concorde  avec  une 
pure  religion  rationnelle,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'His- 
toire »i2;  car  la  connaissance  historique  est  de  ces 
choses  indifférentes  en  soi,  «  que  chacun  peut  traiter 
selon  qu'il  le  trouve  édifiant  pour  lui  »  i3.  —  Il  y  a, 
d'après  Flùgge,  «  une  certaine  sorte  de  principes, 
qui  sont  en  rapport  avec  l'histoire  »  :  ce  sont  «  des 
postulats  pour  l'histoire  »  :  la  raison  pratique  est 
«  obligée  »  de  les  adopter,  et  elle  «  doit  admettre 
qu'ils  sont  compris  dans  une  Histoire  achevée  »  i^. — 
Vne  Révélation,  lisons-nous  ailleurs,  «  est  un  pos- 
tulat pour  l'histoire  humaine  »,  même  «  en  ad- 
mettant qu'on  n'y  pût  établir  aucun  fait  qui  le 
prouve  »  1^. 

Ainsi  le  problème  de  la  Révélation  ne  se  présente 
plus  avec  cette  netteté  déconcertante  qui  avait 
effrayé  le  rationalisme  protestant  devant  les  progrès 
de  l'Histoire.  Est-elle  véritable,  cette  Révélation, 
peut-on  la  prouver  ?  — -A  quoi  bon  ?  L'Histoire  est 
infirme  par  elle-même,  elle  ne  saurait  fournir 
aucune  preuve,  qui  ne  lui  ait  été  suggérée  par  le 


11.  Kant,  Die  Belifjlon  inncrhalb  der  Grenzev  der  blossen 
Vernunft.  1793.  —  Kant.  éd.  cit..  i.  Abt..  6.  Bd.,  p.  132. 

12.  D.  Joh.  Georof  rosenmCller,  Einige  nemerkuvgen  das 
Studium  der  Théologie  betreffend.  Nebst  einer  Abhdlg  iiber  einige 
.\eusserungen  des  H.  Prof.  Kants...  Erlangen,  1794,  p.  71. 

13.  Id.,  p.  81. 

14.  HrsRg.  von  C.  F.  St.ïudlin.  Beitrage  zur  Philosophie  nnd 
GescMchte  der  neliglon  und  Sittenlehre  ûberhaupt...,  2.  Bd. 
Lubeck.  1797.  —  T.  C  \v.  FlCgge,  Tersuch  iiber  das  Stndium  der 
Beligionsgeschichte,  p.  1.5. 

15.  Hrsgg.  von  C.  F.  Stâudlin,  Beltrdge...,  id.,  l.  Bd.  Lûbeck, 
1797.  —  V.  Wie  ist  die  Gfittliehkeit  des  Chrlstenthums  lûr  die  reine 
Vemunftreligion  zu  erweisen?  p.  144. 
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postulat  de  la  raison  «  pratique  »  i^.  C'est  celle-ci 
qui  discerne  et  dénomme  le  divin  dans  le  cours  du 
monde  ;  elle  pénètre  le  sens  de  l'histoire,  elle  seule 
saura  dire  :  ici  se  place  le  Surnaturel. 

(•)  Dieu,  serviteur  de  leur  «  Raison  »  dans  l'éducation 
des  hommes. 

C'est  ainsi  que  la  «  Raison  pratique  »  retourne  à 
l'Histoire.  Elle  sait  aussi  commander  à  Dieu  ^'^. 
Elle  lui  a  ôté,  par  sa  philosophie,  toute  autre  raison 
d'exister  que  le  simple  intérêt  de  la  besogne  qu'elle 
poursuit.  Elle  «  veut  »  que  Dieu  soit,  et  elle  le  fait 
agir  d'accord  avec  elle-même.  Il  a  dvl  travailler, 
comme  elle  l'entend,  à  l'éducation  de  l'humanité. 

Ici,  rappelons  que  le  christianisme,  anciennement 
déjà,  mais  avec  un  pieux  respect,  tout  autre  qu'en 
la  philosophie  «  pratique  »  —  montrait  en  Dieu 
l'éducateur  du  genre  humain,  ou  tout  au  moins  du 
peuple  élu.  Dieu,  tenant  compte  du  niveau  intel- 
lectuel ou  moral  des  hommes  qu'il  voulait  instruire, 
ne  leur  avait-il  pas  donné,  selon  les  époques,  des 
législations  appropriées  ?  «  Prenons  des  exemples 
dans  l'un  et  l'autre  Testament  »,  disait  saint  Jean 
Chrysostome  :  «  ils  suffiront  à  vous  faire  com- 
prendre que  là  étaient  des  lois  et  des  préceptes  pour 
des  hommes  encore  à  l'état  d'enfance,  tandis  qu'ici 
il  y  a  des  lois  propres  à  des  hommes  forts  et  par- 
faits »i8.  —  Les  historiens  modernes  n'eurent  qu'à 
préciser  en  élargissant  :  Dieu  ou  ses  prophètes 
avaient    voulu    éduquer    les    hommes,    avec    une 


16.  Cf.  ci-dessus,  ctiap.  VIT. 

17.  la. 

18.  Saint  Je.4n  Chrysostome.  Œuvres  complètes,  trad.  du  grec 
en  franc.,  par  M.  l'abhé  Joly,  t.  T".  _  /4c  Homélie  sur  l'Evangile 
de  Saint- Jean,  p.  446. 
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louable   condescendance,   dans   la   mesure   de   leurs 
capacités  ou  en  se  prêtant  aux  circonstances. 

Or,  où  était  le  devoir  de  Dieu,  à  la  naissance  du 
Christianisme  ?  La  nécessité  pratique  exigeait  une 
Révélation.  Dès  lors,  Dieu  a  dii  prévoir  et  ce  besoin, 
et  sa  satisfaction,  dans  le  plan  du  monde,  dès  l'ori- 
gine :  il  dut  donner  à  la  nature  l'organisation  néces- 
saire pour  produire  ce  «  naturel  »  miracle  ^^,  au  ser- 
vice de  Texigence  pratique.  L'humaine  utilité  de  la 
Révélation  devient  le  critère  qui  la  juge  et  qui  la 
décrète  surnaturelle.  Ne  pourra-t-on  pas  dire  que 
toujours,  a  priori.  Dieu  «  dut  »  s'adapter  au 
«  Besoin  »  d'un  peuple  ?  Herder,  pour  sa  part,  écrit 
que  «  Dieu  s'accommode  à  celui  avec  qui  il  parle, 
et  pour  qui  il  agit  »  '^°.  Ce  n'est  encore  qu'un  indice  : 
la  philosophie  «  pratique  »  en  fait  bientôt  un  pos- 
tulat. Kant  soumet  le  fait  de  la  Révélation  au  «  cri- 
térium »  de  l'utilité  2^.  Dieu  «  l'Omniscient  »,  écrit 
Seiler  en  1796,  «  vit  d'avance,  de  toute  éternité,  les 
besoins  des  hommes  qui  doivent  être  convaincus  au 
moyen  de  miracles,  il  vit  aussi  l'occasion  des 
miracles,  puis  le  désir  de  Jésus  et  des  apôtres,  leur 
volonté  de  faire  ici  ou  là  un  miracle  ;  il  a  organisé 
de  telle  sorte  le  monde  des  corps,  le  monde  sensible, 
que  l'événement  miraculeux  advint  en  le  temps  ovi 
Jésus  et  les  apôtres  l'exigeaient  »  22.  • —  «  Dieu 
pouvait-il  révéler  aux  hommes  des  choses  qui 
n'étaient  pas  des  besoins  pour  eux  à  l'époque  de  la 


19.  Cf.  d'ailleurs  la  théorie  en  cours,  à  cette  époque;  ci-dessus. 

20.  Herder,  Briefc  das  Studium  der  Théologie  betreffend  (1780- 
1785),  éd.  cit.,   10.   Ed.,  p.   147-1'18. 

21.  Kant,  Die  Religion  innerhalb  der  Grenzen  der  blossen  Ver- 
minft,  1793.  —  Kant,  éd.  cit.,  l.  Abt.,  6.  Bd.  Berlin,  1907,  p.  112. 

22.  D.    G.    Fr.    Seiler,    Ueb.   die   gôttl.    Offenb...,   l.   Tb.,    1796. 
Avant-propos  (non  paginé,  p.  10). 
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Révélation  ?  —  Non  23  !  »^  répond  Jung-Stilling, 
dans  un  roman  mystique  et  annonciateur  qui  joint 
à  son  rêve  romantique  d'organisation  sociale  une 
vision  pratique  de  l'univers  à  la  manière  des  théolo- 
giens philosophes.  —  Dieu,  lisons-nous  ailleurs  ^4, 
est  a  l'éducateur  moral  du  genre  humain  »,  et  à  cet 
effet  il  doit  se  servir  des  moyens  que  la  «  Raison  » 
décrète.  Car  «  elle  trouve  dans  la  notion  morale  de 
Dieu  un  motif  pour  prétendre  qu'il  emploie  tous  les 
procédés  qui  profitent  à  la  moralité  et  à  la  religion». 
Or,  l'existence  d'  «  une  société  religieuse  »  est  une 
condition  «  indispensable  à  l'avancement  de  la  reli- 
gion et  de  la"  moralité  :  il  faut  donc  admettre  que 
Dieu  —  en  tant  qu'éducateur  moral  de  l'humanité 
—  a  pris  une  mesure  qui  ait  mis  h  la  base  d'une 
société  religieuse  un  code  de  dogmes  religieux  et 
d'institutions  sociales.  Une  telle  mesure,  nous  la 
nommons  une  Révélation  ».  Et  le  tour  est  joué  : 
aux  preuves  directes  de  la  révélation,  qui  font  dé- 
faut, se  substitue  un  critérium  pratique  :  la  pré- 
tendue révélation  a-t-elle  servi  l'intérêt  de  la  mora- 
lité dans  une  société  religieuse  ?  L'événement  qui 
satisfait  à  une  telle  exigence  s'appelle  une  Révéla- 
tion; alors  on  peut  dire  :  voilà  du  surnaturel; 
assurément  Dieu  a  parlé.  —  Dans  un  ouvrage  sur 
la  philosophie  de  Fichte,  nous  lisons  :  «  Peut-il  y 
avoir  un  besoin  moral  empirique,  qui  exigerait  plus 
ou  moins  instamment  que  d'une  manière  générale 
Dieu  fît  connaître  par  une  action  surnaturelle  les 
vérités    pratiques    contenues    dans   l'idée    de    reli- 

23.  Joh.  Heinr.  Jung's,  qrvnnnt  Stilling  Sâmmtliclie  Wcrkc. 
Neue  vollstandige  Ausg.  Stuttgart,  J.  Scheible's  Buchhandlung, 
1841,  4.  Bd.  —  Das  Heimtveh.  2.  Theil,  p.  50.=). 

24.  Hrsgg.  von  St.4.udlin,  Beitrage  ziir  Philos,  und  Gesch.  der 
Rel...,  op.  cit.,  1.  Ed.,  1797,  p.  142-144. 
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gion  ?»  25  —  problème  que  le  commentateur  résout 
par  l'affirmative.  Alors  il  présente  le  cas  d'un 
peuple  dont  les  idées  religieuses  manquent  de  cette 
netteté  et  de  cette  «  certitude  »  «  qui  est  nécessaire 
pour  qu'elles  soient  utilisables  pratiquement  ».  Par 
exemple  le  peuple  peut  avoir  l'obscure  notion  d'une 
vie  future  et  d'un  état  de  récompense,  mais  sans 
qu'elle  soit  soutenue  par  des  motifs  suffisants  :  dès 
lors,  «  en  vue  de  la  pratique  »,  elle  vaut  aussi  peu 
ou  même  pis  que  si  elle  était  absente  ^^.  Ici  se  place 
donc  le  devoir  de  Dieu  :  si  les  idées  religieuses  d'un 
peuple  sont  douteuses  et  inutilisables,  alors  «  inter- 
vient le  besoin  d'une  Eévélation  et  par  suite  sa 
possibilité  »  '^.  «  Or  ce  besoin  moral  est  dès  main- 
tenant impérieux,  le  peuple  est  en  telle  situation, 
(ju'on  devrait  y  pourvoir  (lc.<  maintenant-  Dieu  est 
déterminé  par  la  Loi  morale  à  pourvoir  aux  besoins 
moraux  de  tous  les  êtres  rationnels...  Par  consé- 
quent, on  peut  considérer  du  moins  comme  possible, 
que  Dieu  agira  ainsi  dans  le  cas  donné  et  à  l'instant 
même,  puisque  le  besoin  est  déjà  monté  à  un  très 
haut  degré  ».  On  peut  escompter  qu'en  cet  instant 
précis  il  usera  du  moyen  nécessaire,  et  qu'il  fera 
connaître  «  les  vérités  pratiques  par  révélation  sur- 
naturelle »  2*. 

Au  nom  d'un  pacte  implicite  entre  Dieu  et  la  Phi- 
losophie, ne  sait-on  pas  que  les  religions  utiles 
furent  par  là  même  des  religions  inspirées,  et  que 
la  providence  dut  se  prêter  toujours  à  l'exigence 

25.  D.  Gottlob  Christian  Storr's  Bemerkimgen  iiber  KfWt's  phi- 
losophische  Tfelir/ionslrhrr.  Tubingen,  1794.  Ueber.setzers  l'iber  don 
aus  Principien  der  praktischen  Vernunft  herpeleiteten  Ueherzeu- 
gungsgrund  von  der  Môglichkeit  einer  Offenbariing  in  Beziehiing 
auf  Fichte's  Versuch  einer  Critik  aller  Offenbarung,  p.  l.Vi. 

26.  Id.,  p.  iT,7. 

27.  Id.,   p.   160. 

28.  Id.,  p.   159. 
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pratique  ?  Or  c'est  l'époque  où  le  «  Besoin  »  de 
l'Allemag-ne  protestante,  exprimé  par  des  philo- 
sophes ou  théologiens  qu'inspire  un  nouveau  Logos, 
prophétique  mais  utilitaire,  exige  de  Dieu  une  reli- 
gion et  un  univers  également  soumis  aux  postulats. 
Kant  déjà  en  1788,  évoquait  «  le  Dieu  qui  parle  », 
disait-il,  «  par  notre  propre  Raison  pratique  »  ^9. 
Dieu,  créature  des  postulats,  Dieu  qui  subit,  selon 
Fichte,  leur  loi  «  constitutive  »,  n'est  plus  différent, 
dans  Schelling,  de  la  volonté  agissante  ^o.  Un  mys- 
tique de  l'époque,  embrassant  la  Nature  et  Dieu 
en  quelque  orgueilleuse  et  volontaire  synthèse, 
s'écriait  :  «  Oui,  j'agis  sur  l'Etre  des  êtres,  sur 
Dieu  »  31.  Dieu,  dira  plus  tard  un  pangermaniste, 
«  ne  s'offre  pas  de  lui-même,  mais  il  doit  être  ar- 
raché de  force  au  ciel  »  ^s. 


d)  L'humanité,  providentiellement,  s'achemine 
vers  la  «  Culture  ». 

A  travers  l'histoire,  et  avec  le  concours  de  la 
divinité,  c'est  l'éducation  du  genre  humain  qui  se 
poursuit,  depuis  l'origine,  comme  une  préparation 
progressive  à  l'Idéal  du  présent. 

L'invention  était  ingénieuse,  à  ceci  près  qu'elle 
n'était  pas  une  invention.'  L'idée  d'évolution  s'était 
fait  jour  dans  le  domaine  historique,  comme  une 
conséquence  tirée  de  la  diversité  des  religions  et  des 
mœurs  selon  les  climats  et  selon  les  temps  33.  Mais 


29.  Cf.  ci-dessus,  chap.  VU. 

30.  Cf.  la. 

31.  Ailes  in  der  Nahir  irbt.  Nichts  ist  ijmiz  todt.  Die  stillste 
Ruhe  und  selbst  die  Venvesting  siiid  wirksames  Leben.  3.  verm. 
Aufl.  Celle,  1787.  Zusâtze  zu  der  Ahhandlung  tiber  das  Leben  aller 
Dinge  In  der  Natur,  p.  26. 

32.  Fr.  L.\NGE,  Reiires  Dentschtum,  \.  Aufl.  Berlin,  1904,  p.  134-135. 

33.  Cf.  ci-dessus,  chap.  II. 
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de  son  côté  le  Christianisme,  appliquant  à  l'Histoire 
la  notion  que  l'iiomnie  est  perfectible,  offrait  un 
faux-semblant  de  tbéone  évolutionniste  que  l'on 
put  développer  au  XYIIP  siècle  sous  prétexte 
d'esprit  nouveau,  et  d'ailleurs  pour  la  mettre  au 
service  des  intérêts  a  pratiques  »  de  l'époque.  Les 
Apologistes  avaient  montré,  dans  la  destinée  reli- 
gieuse de  l'humanité  s'acheminant  de  loin  à  l'Evan- 
gile, un  dessein  du  Très-Haut  inspirant  la  marche 
même  de  l'histoire.  Les  lumières  naturelles,  —  cette 
révélation  indirecte  — ,  aidées  de  la  sage  réflexion, 
avaient  permis  à  des  païens  éclairés  de  parvenir 
jusqu'aux  abords  de  la  Vérité;  et  même,  pris  dans 
son  ensemble,  le  paganisme  et  tout  l'univers,  à  la 
suite  du  peuple  hébreu,  tendait  à  la  «  vérité  »  chré- 
tienne et  à  la  directe  Révélation.  Jadis  les  païens 
n'avaient  eu  que  la  prescience,  et  les  Juifs  privilé- 
giés n'avaient  reçu  que  la  Loi  :  seul  l'Evangile  était 
une  possession  définitive,  offerte  aux  uns  et  aux 
autres,  à  l'humanité  entière,  en  temps  opportun  3'*. 
Saint  Jean  Chrysostome  s'écriait  :  «  D'enfants,  la 
grâce  nous  a  élevés  à  la  valeur  d'hommes  faits  »; 
notre  vertu,  dès  lors,  «r  doit  monter  plus  haut  »  ^s, 
jusqu'aux  vertus  du  chrétien.  De  pareille  façon,  les 
déistes  du  XYIII*  siècle  voient  l'humanité  s'élevant 
par  étapes  jusqu'à  la  «  culture  »  suprême,  selon  le 
plan  d'une  providence.  L'Evangile  chrétien,  lui- 
même,  n'est  phis  qu'un  épisode  bienfaisant  au  cours 
de  cette  destinée,  qui  s'achève  en  Allemagne  par  le 
système  a  pratique  ». 

Il  a  donc  suffi  que  la  volonté  d'une  utilisation 
«  pratique  »  de  la  connaissance  vînt  se  joindre,  en 

34.  Cf.  cliap.  I. 

3").  Saint  Jean  Chhysostome,  (Euvres  complètes,  trad.  du  grec 
en  franc.,  par  M.  labbé  .Toly,  t.  IV.  Paris,  Nancy,  1865.  —  Traité 
de  la  Virointté,  p.  90. 
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des  esprits  d'ailleurs  peu  clairs,  à  une  réelle  acqui- 
sition de  l'expérience  historique,  l'idée  d'Evolution, 
et  la  déformât.  —  L'histoire,  c'est  l'humanité  pro- 
gressivement amenée  à  la  discipline  morale  qu'on 
prêche  au  présent;  c'est  "la  franc-maçonnerie 
humaine,  graduellement  initiée  à  quelque  bien 
suprême,  que  les  philosophes  éducateurs  détiennent 
comme  une  céleste  lumière^  ou  comme  une  o  vérité  » 
pour  quelques-uns.  De  la  sorte,  l'idée  d'une  prépa- 
ration nécessaire,  d'un  symbolisme  graduel,  est 
transposée  en  vision  de  l'histoire.  Aussi  Herder  et 
Fichte,  qui  nous  3-  font  arriver,  étaient-ils  francs- 
maçons.  Dieu  devient  l'éducateur  maçonnique  des 
peuples  :  se  prêtant  lui-même,  selon  les  temps,  à 
une  sorte  de  nécessité  pédagogique,  ne  doit-il  pas 
satisfaire,  par  des  Révélations  opportunes,  au  besoin 
moral  qui  réclame  de  lui,  chaque  fois,  une  légis- 
lation appropriée  ^6  p  Mais  il  n'est  d'ailleurs  que  le 
docile  auxiliaire  du  philosophe,  qui  possède  le  sens 
de  l'Histoire. 

L'expérience  historique  enseignait  que  l'homme 
évolue  à  travers  la  nature.  Déformant  cette  idée 
pour  y  insinuer  leur  mysticisme,  des  théoriciens 
entendent  que  l'éducation  morale  qu'ils  conçoivent, 
est  le  sens  de  l'évolution  naturelle.  Schmidt,  auteur 
d'une  «  Histoire  de  la  conscience  »  3'',  en  1772,  voit 
les  êtres  éduqués,  «  améliorés  »  pour  ainsi  dire,  par 
les  représentations  des  sens'  :  ainsi,  de  l'animal 
sortira  l'homme  et  sa  Culture.  —  D'après  Salzmann, 
la  destination  de  l'homme  est  de  devenir  parfait 3^. — 


36.  Cf.  Ci -dessus. 

37.  M.  J.  SCH.MIDT,  Die  Geschichte  des  Selbstoeftihls.  Frankfiirt 
und  Leipzig,  1772. 

38.  Ist's  recht  uber  die  heimlichen  Sùiideii  der  Jugciid  ôf/entlich 
zu  schreiben?  Beaiitwortet  durch  C.  O.  S.\lzmann.  Schnepfenthal. 
1785. 
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Dieu,  d'après  Semler  en  1780,  a  certainement,  dans 
son  plan  de  l'univers,  préparé  par  degrés  le  progrès 
moral  de  notre  espèce  39.  La  Nature  elle-même  — 
s'il  faut  en  croire  les  prophètes  de  l'éducation  «  pra- 
tique »  — ,  serait  d'accord  avec  ce  plan  d'initiation 
progressive.  On  écrit  en  1781  :  a  II  ne  semble  pas 
avoir  été  dans  l'intention  de  la  ^N^ature,  que  l'homme 
fût  parfait  dès  l'origine,  puisqu'elle  a  mis  en  une 
étroite  association  les  diverses  étapes  de  la  perfec- 
tion que  les  espèces  successives  atteignent  peu  à 
peu  »  ^^.  Donc  la  ISTature,  comme  une  àme  bénévole 
ou  une  volonté  providentielle,  aurait  eu  «  l'inten- 
tion »  de  n'initier  l'homme  que  peu  à  peu.  Nous 
avons  même  vu  que  le  surnaturel,  suivant  le  nou- 
veau système  théologique,  fait  partie  de  l'évolution 
naturelle ''^  Dôderlein  dit  que  «  toute  Révélation 
est  nature  ».  Or  la  nature  n'a-t-elle  pas  pour  sens 
l'éducation  du  genre  humain  ?  o  Miracle  naturel  » 
veut  donc  dire  :  manifestation  providentiellement 
utile  à  l'homme.  —  La  Révélation  chrétienne  n'est 
qu'une  étape  de  cette  providence  immanente,  au 
service  du  besoin  d'un  temps.  De  la  sorte  les  reli- 
gions, événements  de  l'histoire,  deviennent  les  sjm- 
boles  d'une  préparation  tout  à  la  fois  habile  et 
fatale,  naturelle  et  mystérieuse,  que  démêlent  quel- 
ques théoriciens  inspirés.  La  providence  est  au 
service  de  la  o  Culture  »  humaine,  c'est-à-dire  de  la 
«  Raison  »  du  théologien  éducateur.  Celle-ci  ne 
retrouve-t-elle  point  en  elle-même  le  sens  de  l'hu- 
manité ?  Elle  le  veut,  elle  le  sait.  Tout  homme,  dira 


39.  Hrsgg.  von  J.  S.  SEMLER,  Magazin  fur  die  Religion,  1.  Theil. 
Jlalle,  1780.  Préface. 

40.  Rud.  Zach.  Becker,  Hépov.ir  d  la  question  proposée  par 
l'Académie  de  Berlin  .-  Est-il  ntilc  an  peuple  d'ftre  trompé...  ? 
Leipzig,  1781,  p.  90. 

41.  Cf.  ci  dessus. 
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Sclielling,  a  les  mêmes  postulats  de  la  Raison  ^"2. 
Xouvelle  apologétique  I  La  Raison  «  pratique  », 
religion  du  présent,  revendique  a  priori  le  témoi- 
gnage de  l'univers  :  «  Les  vérités  et  les  principes 
moraux  du  système  de  Kant  »,  écrivait  en  1790 
Jean-Guillaume  Schmid,  professeur  de  tliéologie  à 
léna,  «  datent  de  temps  immémorial,  ils  sont  la 
propriété  du  sens  commun,  et  Kant  les  a  mis  seu- 
lement en  lumière  avec  une  perspicacité  merveil- 
leuse, il  en  a  fait  le  fondement  d'un  pur  système  »^3 
Le  Pangermanisme  moderne  s'inspirera  de  cette 
même  philosophie  religieuse  qui,  en  Allemagne,  à 
la  fin  du  XYIIP  siècle,  fait  de  sa  volonté  la  loi  de 
l'univers,  le  destin  des  hommes,  le  sens  même  des 
Evangiles  révolus,  et  la  mission  de  l'avenir.  Il 
invoque  le  Christianisme  en  le  dépassant.  L'Idéal 
germanique  du  présent  exprime  et  recommence 
l'idéal  du  passé  chrétien;  il  Tachève,  et  réalise  le 
but  de  l'Histoire.  Tel  est  le  passage  «  du  Christia- 
nisme au  Germanisme  »  ^^. 

')  En  eux  s'achève  la  Tradition  des  grands  Inspirés, 
éducateurs  du  genre  humain  par  le  prestige  d'utiles  fictions. 

Le  surnaturel  à  travers  l'histoire,  d'après  de  tels 
interprètes,  c'est  tout  ce  qui  servit  à  l'éducation  de 
l'homme.  On  dira  que  les  religions  furent  réelle- 
ment divines,  en  tant  qu'elles  furent  des  moyens 
opportuns,  nécessaires,  à  travers  cette  perpétuelle 
destinée.  Les  révélations  prétendues,  eurent-elles 
qualité   de  miracles  ?   En  tous   cas,   elles  firent   le 


42.  SCHELLiXG,    Marjisterdissertation.    —    Schelling,    éd.    cit., 
I.  Abt.,  1.  Ed.,  p.  5,  note  2. 

43.  Joh.  W.  Schmid,  Veher  den  Geint  der  Slttenlehre  Jesii  iind 
seiner  Apontel.  Jena,  1790,  p.  38-39. 

44.  Fr.  Lange,  neines  Deutsctitum.  4   Aufl.  BerUn,  1904,  p.  126. 
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miracle  d'être  des  fictions  utiles  en  leur  temps,  au 
sens  où  le  philosophe  entend  l'utilité.  Illusions 
humaines  sans  doute,  mais  illusions  surnaturelles 
puisque  pratiquement  elles  préparent  ou  réalisent 
notre  «  Culture  ». 

La  théorie  de  la  valeur  éducative  et  quasi  provi- 
dentielle de  l'illusion  religieuse  à  travers  les  âges 
séduit  ces  éducateurs  qui  tendent  eux-mêmes  à  ne 
voir  en  la  religion  qu'une  vision  nécessaire  à  leur 
temps.  Le  théologien  Steinbart  trouvait  bon  que  le 
christianisme  se  fût  prêté  à  des  formes  diverses, 
nécessaires  à  des  époques  et  à  des  hommes  divers. 
Fictions  si  l'on  veut  :  mais  quel  avantage  ne  résulte 
pas  de  ces  dogmes  symboliques  qui  servaient  de  fon- 
dement à  la  discipline  morale  ?  Quelque  «  supersti- 
tion »,  quelque  «  absurdité  »  qu'on  y  puisse  décou- 
vrir, écrit  un  théoricien,  «  toutes  les  religions  du 
monde  ont  eu  leur  grande  utilité  :  elles  ont  calmé 
les  consciences,  encouragé  la  probité  et  la  vertu  ». 
Erreurs  peut-être,  mais  il  convient  de  les  louer  pour 
leur  excellence  opportune,  n'eussent-elles  même 
propagé  au  début  que  certaines  «  vertus  ijolitiques 
sans  lesquelles  les  sociétés  civiles  ne  pouvaient  se 
former  ni  se  maintenir  »  ^^.  T^ous  reconnaissons  le 
point  de  vue  de  l'Etatisme  qui  revendique  ici  le 
modèle  du  passé,  pour  la  discipline  religieuse  du 
présent.  La  religion,  dit  l'auteur,  assure  la  notion 
d'un  a  gouvernement  moral  du  monde  »  ;  et  de  la 
sorte,  l'obéissance  aux  règles  de  la  moralité  aura  le 
bonheur  pour  récompense.  Tous  les  autres  dogmes 
ne  sont  (jue  «  des  notions  auxiliaires  »,  qui  mettent 


45.  G.  s.  Steinbart,  System  der  retnen  Philosophie  oder 
GluckseltQheitslehre  des  Christenthiims.  fUr  die  Bediirfnisse  seiner 
aiifegehldrtev  Lande sleute....  2.  sehr  vei-m.  Aufl.  Ziniichau.  1780, 
1)    3ft9-310. 
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ces  «   vérités   »  «    à  la  portée  de  Tintelligence  des 
esprits  sensuels  »  ^6. 

Ainsi  nous  revenons  à  cette  fameuse  théorie,  que 
les  religions  ne  furent  qu'une  fantasmagorie  habile, 
à  l'usage  des  prêtres  calculateurs.  Elle  sert  déjà 
d'argument  pour  la  duplicité,  dans  le  système 
Etatiste  ^''.  Mais  l'imposture  préfère  s'appeler  pré- 
caution éducative  :  ce  n'est  plus  tromperie,  c'est 
seulement  une  illusion  nécessaire  au  peuple.  On  ne 
ment  plus  :  on  initie.  —  La  Franc-Maçonnerie  adop- 
tait elle-même,  dans  un  sens  précis  et  pratique, 
cette  théorie  de  l'illusion  opportune.  Elle  aimait  à 
considérer  que  les  «  hommes  sont  des  êtres  sensibles, 
qu'on  dirige  plus  facilement  par  de  vives  impres- 
sions de  l'imagination  que  par  de  froids  calculs  de 
l'esprit  ».  On  se  répétait  que  les  anciens  prêtres 
d'Isis  et  de  Cérès  se  servirent  de  figures,  de  sym- 
boles et  de  cérémonies  superstitieuses,  pour  corriger 
les  abus  et  les  vices.  Une  société  qui  n'a  pas  d'autre 
moyen  de  contrainte  qiie  la  morale,  conclue-t-on, 
doit  donc  user  de  ces  allégories  avec  une  habile 
sagesse.  Bref,  «  ces  symboles  et  mystères  sont  la 
plus  excellente  nourriture  de  l'esprit  humain  »  :  ils 
éblouissent  l'insensé,  ils  déconcertent  l'indiscret; 
seul  le  sage  trouve  en  eux,  avec  contentement  inté- 
rieur, l'expression  de  ses  principes  secrets  '^^.  L'abbé 
Bazin  —  alias  Voltaire  —  ne  disait-il  pas  déjà  en 
1765,  que  les  anciens  o  Philosophes  »,  pour  ramener 
«  les  hommes  à  la  raison  et  à  la  morale  »,  usèrent 
de  fiction  ?  a  Ces  sages  se  servirent  de  la  supersti- 
tion   même    pour    en    corriger    les    abus    énormes, 


46.  Steinbart,  System....  p.  314-315. 

47.  Cf.  ci-dessus,  chap.  VI. 

48.  Traduit  du  Irançais  dans  la  Freynuïurer-B ibi iothek ,  l.  Stiick, 
2.  Auflage.  Berlin,  1782,  p.  108. 
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comme  on  emploie  le  cœur  des  vipères  pour  guérir 
de  leurs  morsures  ;  on  mêla  beaucoup  de  fables  avec 
des  vérités  utiles,  et  les  vérités  se  soutinrent  par  les 
fables  »  49.  —  Et  de  même  la  théologie  allemande 
attribue  ce  système  d'utile  fiction  aux  antiques 
éducateurs  et  particulièrement  au  Christ,  mais  c'est 
pour  en  autoriser  l'application  présente  dans  l'es- 
prit que  nous  connaissons  ^o.  Les  enseignements  du 
Christ,  disait  vSteinbart,  se  revêtaient  de  symboles, 
à  cause  du  «  peuple  très  sensuel  »  :  n'est-il  pas 
naturel  que  le  christianisme  reste  pure  «  métaphy- 
sique »  pour  les  théologiens,  mais  soit  fantasma- 
gorie devant  le  public  ^^  ?  Et,  aux  yeux  de  Semler, 
a  la  corruption  de  la  religion  chrétienne  est  devenue 
dominante  lorsqu'on  a  supprimé  complètement 
cette  double  doctrine  »  :  car  ne  faut-il  pas  tenir 
compte  du  degré  de  culture,  instruire  dilïéremment 
les  incapables  et  les  esprits  exercés  ^^  ?  —  Mais  ici, 
«  incapable  »  désigne  le  peuple,  qui  trop  éclairé, 
pourrait  renier  le  dogme  et  la  morale  nécessaire  à 
l'Etatisme  ^3j  l'insufîisante  «  culture  »  n'est  que 
celle  des  hommes  qui  n'ont  pas  le  sens  de  la  disci- 
pline ou  de  la  raison  d'Etat... 

En  elîet,  l'œuvre  de  discipline  poursuivie  en 
Allemagne  par  les  théologiens  protestants,  la 
volonté  de  cacher  au  peuple  certaines  vérités  tenues 
pour  dangereuses,  donnèrent  soudain  au  .système 
maçonnique  une  singulière  actualité.  C'est  alors 
qu'on  se  prit  à  dire  qu'il  fallait  dissimuler  le  savoir 


49.  La  Philosophie  de  lllixioiir.  par  fin  l'Abbé  Bazin    A  riic  lit 
1765,  p.  185. 
.50.  Cf.  Ci-dessus,  chap.  VI. 

51.  G.     S.     Steinbakt.     Prùfima     iler     Betvetjitngsyiûinlf     znr 
Tufjend...  Berlin.  1770,  p    .50-51. 

52.  D.   Joh.    Sal.    Semlkr,    Mof/nzin   ftir   die   Religion ,   2.    Theil 
Halle,  1780.  Préface. 

53.  Cf.  ci-dessns,  cbap    VI. 
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parce  que  le  peuple  en  était  incapable  ou  indigne  : 
le  peuple  n'était  pas  mûr.  Cette  déviation  des  idées 
ou  des  mots  est  fort  avantageuse.  Elle  évite  les  dé- 
clarations brutales,  masque  le  cynisme  de  l'impos- 
ture. Elle  invoque  l'éducation  du  peuple,  les  pré- 
cautions nécessaires,  et  s'orne  d'une  auréole  d'hu- 
manité ^^. 

Cette  théorie,  fort  opportune,  du  caractère  édu- 
catif des  fictions  religieuses,  prend  bientôt  un  sens 
mystique  en  Allemagne.  De  même  qu'une  divine 
providence  réside  en  la  nature  pour  l'éducation  des 
hommes,  et  qu'ainsi  se  justifie  de  nouveau  le 
miracle...  le  «  miracle  naturel  »  ^,  de  même  les  phi- 
losophies  religieuses,  pour  être  humaines,  n'en 
restent  pas  moins  sacrées,  et  miraculeuses.  Aux 
yeux  de  Bahrdt,  l'humaine  formation  de  la  si 
habile  «  philosophie  »  de  Jésus  sert  précisément  — 
ô  merveille  !  ^ —  à  y  montrer  le  doigt  de  Dieu  ^^.  ■ — 
Jésus  se  prêta  au  besoin  de  son  public  :  il  sut  jouer 
de  l'illusion,  pour  amener  les  hommes  à  lui  ;  et 
«  dans  plus  d'un  cas,  bien  que  la  marche  des  choses 
fût  tout  à  fait  ordinaire,  il  s'est  donné  aux  yeux  de 
ses  témoins  l'autorité  du  plus  grand  thaumaturge  ». 
Ainsi   parle   Jean    Eck,    archidiacre   à   Lubben    et 


54.  L'auteur  du  «  Jésus  Christus  der  Wahrheltslehrer  hein 
Volkstduscher  »  (Erlang,  bei  J.  J.  Palm,  1787.  Vorerinnerung),  qui 
a  signalé  le  danger  de  l'Imposture,  facilement  ébruitée  (cf.  ci- 
dessus,  chap.  Vil),  déclare  préférer  au  système  de  l'Imposture 
celui  de  la  <>  condescendance  »  éducative  :  ce  n'est  plus  du 
mensonge,  c'est  une  pédagogie  qui  se  prête  «  aux  opinions 
humaines  »,  à  la  faiblesse  des  hommes,  dans  l'enseignement 
religieux.  Et  il  donne  en  exemple  Dieu  lui-même  qui,  voulant 
éduquer  les  Juifs  par  la  Loi,  s'est  servi  de  formes  familières,  de 
leurs  erreurs,  pour  faJre  passer  son  enseignement.  Ce  n'est  point 
tromperie,   dit  l'auteur,  mais  condescendance... 

.%.  Cf.  ci-dessus. 

56.  C.  F.  BAHRDT,  Briefc  ûbcr  die  Bibel,  im  Volkston.  2.  Viertel- 
Jahrgang,  1781,  14.  Brief,  p.  211-212. 
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assesseur  au  consistoire  ^'^.  Mais  traiter  d'allégo- 
rique fiction  un  saint  enseignement,  ce  n'est  point 
le  déprécier.  Ce  mot  de  «  fable  »,  disait  Michaelis 
en  1787,  «  pourrait  sembler  —  qui  le  croirait  ?  — 
à  des  savants  eux-mêmes,  choquant  et  péjoratif  »  : 
soupçon  injustifié  !  «  Une  fable  didactique  n'est 
rien  de  méprisable,  certes,  rien  qui  soit  indigne  de 
l'inspiration  divine  »  ^^.  —  N'est-elle  pas  en  effet  le 
louable  symbole  qui  courbe  le  peuple  devant  la 
divinité  d'une  leçon  ?  Il  faut  se  mettre  à  la  portée 
des  hommes,  par  des  fictions  appropriées  :  loi 
humaine,  loi  divine.  Enseignant  au  peuple  la  Révé- 
lation, les  modernes  éducateurs  font  de  même.  Vraie 
ou  fausse,  elle  est  une  illusion  utile,  pour  la  Morale 
d'Etat. 

Il  suffit  donc  que  les  religions  soient  appropriées 
au  besoin  des  peuples.  Leur  excellence  pratique 
devient  la  réalité  même  du  divin.  Quant  à  la  notion 
traditionnelle  et  surannée  du  surnaturel,  telle 
qu'elle  servit  à  discipliner  le  vulgaire,  elle  constitue 
précisément  la  fiction  «  utile  au  peuple  »,  l'heureuse 
fiction  qui  aida  l'éducateur.  Les  philosophes  ou 
législateurs  —  organes  providentiels  —  jouaient  de 
la  féerie  du  Surnaturel  comme  d'un  symbolisme 
propre  à  initier  les  hommes.  Pour  eux-mêmes,  ils 
gardaient  une  pure  religion  «  intérieure  »  qui  ne 
saurait  être  que  celle  des  théoriciens  allemands.  Sa 
leçon,  comme  un  sens  mystérieux,  se  poursuivit  à 
la  faveur  des  législations  ou  des  dogmes  divers. 
L'historien  inspiré,  sorte  d'Initié  moderne,  en  pos- 
sède la  clef  révélatrice.  Ainsi  la  philosophie  o  pra- 
tique  »,  nouvelle  religion,  résume  et  concentre  la 


.07.  J.  C.  F.  ECK,  Versuch...  Berlin.  179,5,  p.  315-316. 
58.  J.  1).  MiCHAELis,  EhilPitunfj  iv  die  ijotlUchen   <ichrillen  des 
Alten  Bundes,  1.  Th.,  1.  Abschnitt.  Hamburg,  1787,  p.  2. 
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destinée  religieuse  de  riiumanité.  I^'exprime-t-elle 
pas  l'essence  de  l'éducation  morale,  recouverte  çà  et 
là  d'utiles  fictions  merveilleuses  ?  Elle  en  fut 
comme  l'éternel  esprit,  intérieur  aux  systèmes,  le 
mystère  des  «  mystères  ».  Le  philosophe  Schelliug, 
historien  des  religions,  affirmera  que  «  les  vrais 
Mystères  de  la  philosophie  »  ont  un  contenu  unique, 
à  travers  les  âges  ^^.  De  même  que  les  théoriciens  de 
la  Maçonnerie  imaginaient  leur  idéal  dans  le  secret 
des  religions  du  passé,  Schelling  aperçoit  dans  l'his- 
toire l'éisotérique  religion  de  la  Philosophie,  enve- 
loppée de  cultes  e.rotériques,  qui  n'en  seraient  que 
la  mythologie  extérieure,  le  revêtement  merveilleux 
et  changeant  ^o.  L'Esotérisme  prêté  aux  grands 
éducateurs  des  peuples,  la  «  pure  religion  pratique  » 
qui  fit  la  valeur  de  Jésus  aux  yeux  de  la  théologie 
Etatiste,  s'environna  de  ce  symbolisme  extérieur, 
de  cette  mythologie  spécieuse  dont  s'ornèrent  toutes 
les  doctrines.  De  la  sorte  la  philosophie  mystique 
reste  la  «  Lumière  »  de  quelques-uns  vis-à-vis  du 
peuple  non  initié,  objet  des  supercheries  néces- 
saires... Mais  sur  l'étendue  de  ce  double  système, 
règne  maintenant  la  magie  fallacieuse  de  la  «  Cul- 
ture »,  autorisant  les  dominateurs  mystiques  à  user 
de  divines  illusions,  qui  ne  sauraient  plus  être  des 
mensonges. 

Voyons  la  suite  des  temps  :  la  Providence  n'avait- 
elle  pas  pour  devoir  de  susciter  des  éducateurs  ins- 
pirés, selon  les  nécessités  du  moment  ?  «  Dieu  dut 
immiscer  en  chaque  époque  un  penseur  qui  parut 
en  temps  utile,  et  communiqua  à  son  peuple  les 


59.  SCHELLixG,   Philosophie  rivd  Religion,  1804.  —  Schelling, 
sammtliche  M'hérite.  1.  Abt.,  6.  Ed.,  p.  17. 

60.  M.,  p.   67. 
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enseignements  éleTés,  auxquels  l'avait  conduit  une 
réflexion  profonde  ^i  ».  Ce  n'est  pas  à  dire  que  des 
miracles  interviennent  du  dehors,  mais  seulement, 
que  les  enseignements  adaptés  à  l'esprit  et  à  la  cul- 
ture d'un  peuple  sont  excellents,  et  —  comme  disent 
les  peuples  —  sont  divins  ^2.  Sitôt  qu'un  peuple,  par 
lui-même,  par  le  sentiment  de  son  Besoin,  «  s'est 
élevé  un  peu  »,  écrit  encore  Cari  Grosse,  alors  un 
nouveau  maître  lui  est  nécessaire  :  «  la  première 
période  de  sa  culture  est  achevée,  et  les  doctrines 
du  nouveau  Sauveur  ouvrent  la  seconde  ^3  ».  Les 
véritables  prophètes  ne  sont  autres  que  les  éduca- 
teurs opportuns.  —  Par  suite,  si  les  idées  néces- 
saires à  un  peuple  font  encore  totalement  défaut, 
lisons-nous  ailleurs,  on  peut  penser  qu'au  sein  d'un 
tel  peuple  existent  des  individus  «  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  leur  peuple  et  de  leur  époque,  et  dont 
la  raison  théorique  et  pratique  est  plus  cultivée 
que  celle  du  reste  de  leurs  contemporains;  qui, 
par  conséquent,  peuvent  atteindre  d'eux-mêmes  ces 
idées  plus  exactes,  indispensables  à  la  vraie  mora- 
lité, et  ensuite,  en  leur  qualité  d'éducateurs  de 
l'époque,  les  communiquent  à  leurs  contempo- 
rains... »64.  Or  pareil  prophétisme  opportun  — 
donc  divin  —  est  celui-là  même  qui  anime  les 
philosophes  d'Allemagne,  artisans  d'un  Etatisme 
mystique.  En  eux  se  réincarne  le  Yerbe  des 
gra7ids  Inspirés.  «  Pouvons-nous  donc  nous  étonner 
que    justement    ces    principes    d'une    pure    Raison 

61.  Cari  Grosse,  Helim,  odcr  Ucber  die  Seelemmiulrr  ma 
Zittau  und  Leipzig,  1789,  p.  204. 

62.  Id..  p.  205-207. 

63.  Id.,  p.  208. 

64.  D.  Gottloh  Christian  Storr's  Bemerhungen  tiber  Kant's 
philosoph.  Heligionslehre.  Tubingen,  1794.  —  Uebersetzers...  in 
Beziehung  auf  Fichte's  Versuch  einer  Crifik  aller  Offenbarung, 
p.  158. 
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pratique  aient  été  déjà  reconnus  et  employés 
par  (Jésus),  le  plus  grand  des  éducateurs  ^^  p  „  — 
iJn  siècle  plus  tard,  Frédéric  Lange,  dans  son  «  pur 
Germanisme  »,  rêvera  d'un  Clirist  rénové,  symbole 
de  la  moderne  et  germanique  piopliétie  :  «  Jésus  de 
Nazareth  pourrait  désormais  encore  demeurer  le 
Sauveur  dans  le  sens  suprême,  pour  notre  enseigne- 
ment religieux,  mais  il  devrait  pourtant  devenir 
autre...  On  devi-ait  tenter  • —  et  sûrement  on  y  réus- 
sirait —  de  montrer  avant  tout,  dans  l'exemple  de 
Jésus,  comment  un  homme  possédé  de  Dieu  doit  con- 
quérir le  trésor  de  son  propre  idéal,  qu'il  a  hérité 
de  son  peuple,  et  accroitre  ce  trésor,  et  enfin  le  dé- 
fendre au  prix  même  de  sa  mort.  Par  conséquent, 
pour  apprendre  à  connaître  le  contenu  particulier 
de  l'Idéal  allemand  —  même  à  la  différence  de 
l'idéal  chrétien  —  renseignement  religieux  de 
l'avenir  doit  s'adjoindre  un  élément  nouveau  et  très 
essentiel  ^^  ». 

Ainsi  l'humanité,  le  christianisme,  le  Christ  et 
Dieu  lui-même  ^^,  sont  accaparés  par  le  philosophe.  ■ 
N'est-il  point  l'Inspiré  qui  résume  l'univers  par 
une  religion  nouvelle,  qui  ne  serait  autre  que  l'éma- 
nation de  sa  volonté  ?  Alors,  du  haut  de  son  rêve 
impérieux,  ce  Germanisme  naissant  ressuscite  l'an- 
cien messianisme,  se  l'approprie,  le  développe  et 
l'achève  par  son  annonciation  prétentieuse.  «  La 
nouvelle  religion  qui  se  proclame  déjà  en  révéla- 
tions individuelles  et  qui  est  un  retour  au  mystère 
primitif  du  christianisme,  et  l'achèvement  de  ce 
mystère,  se  reconnaît  dans  la  régénération  de  la 
Nature  réalisant  le  symbole  de  l'éternelle  unité  ». 

6â.  .J.  W.  ScuMiD,  Ueb  r  den  Geist....  op   cit.  Jena,  1790.  p.  38-39. 

66.  Fr.    Lange,    Reines    niiitschtiim.    k.    Auflage,    Berlin,    1904, 
p.   133-134. 

67.  Cf.  ci-dessus 
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Tel  est  l'Evangile  de  Hegel;  il  continue  :  la  pre- 
mière étape  a  doit  être  célébrée  dans  la  Philosophie, 
dont  celui-là  conçoit  le  sens  et  l'interprétation,  qui 
reconnaît  en  elle  la  vie  de  la  divinité  ressus- 
citée  »  ^^. 

Pour  l'humanité  du  présent,  la  «  Culture  »  se  prépare, 
avec  religion,  sous  forme  d'une  Discipline  d  État. 

L'organisation  intellectuelle  de  l'Allemagne, 
orientée  vers  la  pratique,  s'y  était  appliquée  sans 
retard.  Elle  remédiait  à  un  malaise  social  que  les 
théologiens  avaient  signalé  et  combattu.  A  l'irré- 
ligion menaçante,  ils  opposaient  d'abord,  sans  philo- 
sophie ni  détours,  les  nécessités  de  la  discipline,  ou 
la  raison  d'Etat;  et  bientôt  cette  discipline  morale 
ou  sociale  devenait  elle-même  une  base  nouvelle 
pour  les  croyances.  Pareille  tendance,  issue  des 
habitudes  du  protestantisme  et  des  données  du  pro- 
blème religieux  en  Allemagne,  remontait  aux  pre- 
mières années  de  la  crise,  et  la  philosophie  kan- 
tienne, nous  le  répétons,  ne  lui  apporta  qu'une  con- 
firmation sous  forme  de  système  opportun.  — 
Déjà  en  1777,  Pesewitz,  déplorant  le  déclin  des 
croyances,  s'écriait  :  «  Yeut-on  encore  attendre 
quelque  enthousiasme  religieux,  alors  que  les  rail- 
leries le  chassent  de  la  terre  ?...  mais  pourquoi  ne 
met-on  pas  plutôt  un  enthousiasme  philosophique 
ou  politique  à  sa  place  ?  ^9  » 


68.  Hegel,  Ueber  dos  Verhàltviss  dcr  Natiirphilosophie  zur 
Philosophie  uberhaupt  flS02).  G.  W.  Fr.  HeRel's  Werke.  —  Voll- 
stândige  Ausg.  durch  einen  Verein  von  Frenriden  des  Verewigten, 
1.  Bd.  Berlin,  1832.  Verlag  von  Duncker  und  Ilumblot,  p.  315. 

69.  Fr.  G.  Resewitz,  Gedanken,  Vorschlage  und  Wûnsche  zur 
Verbesscrung  der  offmtlichen  Erziehung.  l.  Bd.,  1.  Stiick.  Berlin 
und  Sfeftln,  1777,  p.  13. 
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A  ces  paroles  prophétiques,  se  joignait  un  appel 
à  la  patiente  discipline,  qui  fait  les  nations.  Il  con- 
vient, disait  encore  Eesewitz,  d'envisager  la  car- 
rière de  l'instituteur  «  avec  les  yeux  d'un  patriote 
qu'anime  toute  l'ardeur  de  former  des  hommes,  et 
d'éduquer  des  citoyens  pour  l'Etat '''o  ».  Or  n'ou- 
blions pas  que  beaucoup  de  choses  s'acquièrent  non 
point  par  «  l'initiative  proprement  dite  et  la  nette 
intelligence,  mais  d'une  façon  analogue  aux  exer- 
cices mécaniques  du  corps  »  'i.  Prolongeant  cette 
juste  évocation  de  l'œuvre  future  de  l'Allemagne, 
Eesewitz  ajoute  :  «  Peut-être  ai- je  à  craindre  le  re- 
proche qu'une  telle  éducation,  un  tel  entraînement 
au  labeur,  n'engendre  pas  des  hommes  libres,  mais 
des  esclaves  :  dans  une  certaine  mesure,  cela  pour- 
rait paraître  fondé,  si  l'on  ne  considère  qu'un  côté 
de  la  chose,  l'abus  politique  qu'on  peut  faire  de  tels 
entraînements,  et  qui  sans  doute  a  déjà  été  com- 
mis... Mais  le  labeur  fait  des  caractères  fermes  et 
endurants,  des  hommes  résolus  "^  ».  A  quiconque 
doute  de  l'Allemagne,  il  répond  :  «  Ta  police  d'Etat 
doit  soutenir  l'universel  système  d'éducation,  con- 
server et  fortifier  dans  tes  concitoyens  ses  bons  résul- 
tats ;  et  avec  une  volonté  de  Eomain  tu  dois  t'op- 
poser  à  tous  les  exemples  et  exercices  qui  énervent 
l'esprit  et  l'activité... '''3  ».  —  En  1779,  l'auteur 
anonyme  de  «  Considérations  sur  l'éducation  des  fils 
et  des  filles  »  propose  qu'à  l'exemple  de  Sparte  on 
fonde  des  établissements  d'instruction  publique 
pour  des  enfants  de  deux  à  sept  ans,  afin  de  leur 
incuhiuer   immédiatement   la   discipline.    «    Avant 


70.  Resewitz,  Gedanken...,  p.  2. 

71.  Jd.,   3.    StÙCk,    1778,    p.   46, 

72.  Id.,  p.   61. 

73.  Id  ,  1.  Band,  1.  Stùck.  Préface.  1778,  p.  20. 
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même  qu'ils  ne  fassent  usage  de  leur  raison, 
habituez  les  enfants  à  obéir  aveuglément.  Ne  leur 
laissez  absolument  en  aucun  point  leur  volonté, 
mais  brisez-la  carrément.  Parfois  aussi,  mettez 
l'enfant  à  l'épreuve.  Eveillez  en  lui  des  désirs,  et 
ensuite  contrariez-les  ''*   ». 

Or  Resewitz,  organisateiir  passionné,  se  dit  en 
même  temps  «  philanthrope  »,  selon  la  mode  du 
siècle;  il  fut  saisi  par  le  «  doux  vertige  de  répandre 
l'humanitarisme  »,  et  «  par  les  brillantes  idées  de 
refondre  le  genre  humain  en  une  forme  meilleure 
et  plus  noble  ».  Il  voulait  avoir  sa  part  «  à  la 
création  d'un  âge  d'or  pour  la  postérité  "^^  ».  Seule- 
ment son  âge  d'or  s'appelle  discipline  :  «  je  trou- 
vai »,  dit-il,  «  un  grand  défaut  de  discipline,  un 
manque  d'uniformité,  beaucoup  d'inconsistance  dans 
les  principes  d'éducation  ».  C'est  alors  qu'il  résolut 
d'y  mettre  fin.  Son  établissement  pédagogique  et 
philanthropique  de  Kloster-Berge  n'avait  pas 
d'autre  but.  Ee.sewitz  écrivait  :  «  Le  grand  nombre 
de  jeunes  gens  qui  cohabitent  rend  hautement 
nécessaire,  dans  notre  petit  Etat,  le  maintien  d'une 
exacte  discipline,  et  l'emboîtement,  la  subordina- 
tion des  forces  requises  pour  le  fonctionnement  de 
l'ensemble  "^  ».  La  religion  anime  ce  système 
d'Etat  :  liesewitz  enseignait  que  la  foi  des  chrétiens 
«  favorise  la  plus  durable  félicité  de  chacun,  et,  par 
suite,  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  peuples. 


74.  Belrdchtinif/en  tibrr  Erziehunfj  der  Sohne  und  Tôchter,  aus 
Erfalirtiiu/  </.  aaiiniirlt.  HiUe.  bei  Joli.  .Jacol)  Gebauer,  1779.  p.  31. 

75.  RESEWITZ,  op.  cit..  3.  Ed.,  1,  Sfiick,  1780,  p.  4.  —  C'est  l'Ase 
d'or,  —  rêve  du  siècle  —,  accaparé  par  un  mysticisme  «  pratique  », 
pour  l'Etat  futur  qui  déjà  se  dessine:  —  cf.  ci-dessus,  chap.  VIH. 

76.  ID.,  Nuchricht  von  der  Einrlrhtnvg  in  Vnlerricht,  )  ^hrart 
7ind  Erzieliuvg  auf  dem  padaqoçihim  zn  Kloster  Berge,  welche 
me  diircU  dev  Druck  liehannt  gemacht  worden.  Réimprimé  ici, 
p.  34 


330  BU    CHRISTIANISME   AU   GERMANISME 

On  apprend  donc  à  chacun  à  exercer  sa  profession 
en  chrétien  ;  à  être  prince,  soldat,  civil,  etc.,  ouvrier 
ou  manoeuvre,  chrétiennement...  Avec  cette  doc- 
trine fleurit  le  bonheur  de  chaque  maison  particu- 
lière, ainsi  que  de  l'Etat  '''^  ».  —  «  Pourquoi  seraît-il 
bon  »,  interroge  Basedow  vers  la  même  époque, 
«  que  l'Etat  tienne  les  auberges,  les  maisons  de  jeu, 
les  salles  de  danse  et  les  théâtres  ;  et  aussi  le  com- 
merce des  livres  et  des  tableaux,  par  suite  égale- 
ment les  imprimeries  ?  Afin  d'alléger  la  police  pour 
la  santé  du  corps  et  de  Vâme  "^^  ».  Pourtant  Basedow 
est  un  libre-penseur,  un  «  naturaliste  »  même.  Son 
rêve  d'une  discipline  pratique  n'en  est  que  plus 
édifiant.  Sans  doute  il  attaque  l'Eglise,  qui  au  lieu  de 
«  donner  la  vue  aux  aveugles,  est  devenue  aveugle 
par  la  domination,  ici  plus,  là  moins  '^^  »  —  mais, 
s'il  raille  les  prétentions  d'une  «  religion  domi- 
nante »,  c'est  pour  y  substituer  un  religieux  Eta- 
tisme  :  «  Quel  est  le  meilleur  soutien  de  la  lourde 
couronne  1  La  religion  sociale  du  souverain  et  du 
peuple.  Son  contenu  est  le  suivant  :  la  divinité 
dirige  çà  et  là  les  hommes  d'après  l'intérêt  public 
ou  la  nocivité  publique  des  actions,  des  intentions, 
des  inclinations  ^  ».  Le  but  poursuivi  est  «  de  mettre 
l'Etat  dans  la  situation  la  plus  florissante,  et  de  l'y 
entretenir  ».  Basedow  accepte  que  l'Etat  assure  le 
nouveau  culte  par  des  écoles  «  et  autres  institu- 
tions ».  Son  Evangile  pratique  adopte  parfois  la 
forme  dialoguée  d'un  catéchisme  :  «  Sous  quel  haut 


77.  Resewitz,  op.  cit.,  1.  Bd.,  4.  Stiick,  l'IS.  p.  96. 

78.  Basedow.  E.xamev  in  (1er  allernatyrUrhstev  Religiort  und 
in  andern  practischen  Lehren  von  Biirgerpfliiht,  Toleranz  und 
Tugend  imyleichen  von  Vernunfl  und  Ihrer  Gotteskenntniss.  Ger- 
manien,  zur  Zeit  Kaiser  Joseph  des  Zweiten,  1784,  p.  53. 

79.  Id.,  p.  38. 

80.  Id..  p.  37. 


LA  «  CULTURE  »  ET  LE  GERMANISME       331 

Collège  gouyernemental  doivent  se  trouver  ces 
écoles  d'Etat  ?  —  Sous  le  collège  vioral  de  po- 
lice »  81.  a  Quelle  classe  a  surtout  besoin  de  ces 
écoles  ?  —  Les  militaires,  classe  qui  doit  être  tou- 
jours prête  à  marclLer  courageusement  au-devant  de 
la  mort  ^^  ».  Tels  étaient  les  principes  éducatifs  de 
liasedow,  fondateur  et  directeur  d'un  établissement 
pédagogique  à  Dessau.  Idéologie  parfaitement 
réaliste,  qui  déjà  instruisait  l'Allemagne  !  Or  le 
philosophe  Kant  proclamait  qu'avec  le  «  Pliilan- 
thiopin  »  de  Dessau  commençait  «  un  régime  tout  à 
fait  nouveau  des  choses  humaines  »  ;  «  le  13  mai 
est  à  cet  égard  un  jour  important  ®3  ».  —  Basedow 
offrait  à  l'humanité,  par  «  philanthropie  »,  une  reli- 
gieuse discipline  d'Etat;  tandis  que  la  France, 
également  «  humanitaire  »,  prêchait  aux  peuples 
un  évangile  de  Révolution. 

A  cette  époque,  le  théologien  Steinbart,  féru  de 
discipline  Etatiste,  reconnaît  qu'on  aspire  à  la 
régénération  des  écoles,  a  que  le  monarque  y 
exhorte,  et  est  prêt  à  la  soutenir  de  toute  manière; 
que  les  ministres  royaux  les  plus  éclairés  s'occupent 
eux-mêmes  d'examiner  les  projets  soumis;  que  les 
plumes  de  nombreux  savants  travaillent  à  esquisser 
des  idéals  de  parfaites  organisations  scolaires  ;  et 
que  déjà  la  noble  partie  de  la  nation  est  animée  d'un 
commun  enthousiasme  en  vue  de  la  réaliser  ^^  ». 

La  religieuse  discipline  d'Etat  qu'on  vient  de 
décrire,   celle  dont  rêvait  Basedow  par  «    philan- 


81.  Basedow.  Exainen...,  p.  202. 

82.  Id.,   p.   203. 

83.  Kant.  Aufsaize.  das  Philanthropin  betreffcnd.  1.  Aufsatz, 
1778.  —  Kant's  gesammelte  Schriften,  éd.  cit.,  1.  Abt.,  II.  Brt., 
p.   AAI-i^iS. 

84.  G.  S.  Steinbart,  Vorschldge  zu  elner  allgemeinen  Schul- 
verbessening.  imofern  fie  nlcht  Sache  der  Kirche  sondent  des 
Staats  isl.  Zullichau,  1789,  p    1-2. 
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tliropie  »,  suscitait  radmiration.  Dès  lors  nous  sai- 
sissons le  rôle  de  la  philosophie  mystique,  et  l'op- 
portunité de  sa  contribution  intellectuelle,  lorsque, 
renouvelant  pour  le  bénéfice  de  l'organisation 
sociale  une  religion  chancelante,  elle  vint  animer 
l'Etatisme  d'une  romantique  ardeur. 

L'Etat,  symbole  d'une  discipline  idéale,  deve- 
nait Dieu  sur  terre.  Abicht  imaginait  pour  «  l'Etat 
ou  ses  représentants  »  une  récompense  semblable 
à  celle  «  avec  laquelle  la  divinité  elle-même  se 
récompense  »S5...  Dès  la  fin  du  XYIII®  siècle,  le 
rêve  d'un  âge  d'or  qui  serait  l'Etat  futur  soufflait 
aux  âmes  une  ivresse.  Un  nouvel  Etatisme  — 
prêché  à  l'universalité  des  hommes  —  les  sau- 
verait du  Mal.  L'idéale  communauté  protestante  ^^ 
descendait  enfin  sur  terre,  armée  et  glorieuse  : 
a  De  même  qu'il  y  a  »  —  écrit  Hippel  dans  un 
célèbre  roman  de  1T94-  —  «  une  Eglise  invisible 
ou  une  coalition  qui  adore  Dieu  non  pas  à 
Samarie  ou  à  Jérusalem,  mais  dans  l'esprit  et 
dans  la  vérité,  et  qui  en  ses  frères  honore  Dieu, 
et  qui  le  voit  dans  l'humanité,  il  y  a  aussi  une  mw- 
sible  constitution  d'Etat.  Dans  celle-là  sont  des 
supérieurs  et  des  porte-paroles,  sans  qu'ils  aient 
reçu  les  Ordres  ;  et  de  même  dans  l'invisible  admi- 
nistration d'Etat  il  y  a  des  têtes  et  des  cœurs  qui  se 
mettent  devant  la  brèche  ».  Si  Hippel,  en  son  ironie, 
doute  du  succès  de  l'entreprise,  son  héros  la  pro- 
clame rédemptrice  :  «  Le  chevalier  trouva  l'idée  de 
ces  nobles  hommes  si  sublime,  qu'il  y  accéda  com- 
plètement, et  rj[ue  de  lui-même  il  s'engagea,  par  les 
serments  les  plus  sacrés,  à  lui  rester  fidèle  jusqu'à 
la  mort  ».  L'  «  Ordre  »  secret  travaillait  à  la  déli- 

85.  Joh.  lleinricli  Abicht,  Ncucs  Sijstvm  ciner  plùlonophischen 
Tufiendlehre.  Leipzig,   1790,  p    112. 
8S.  Cl',  ci-dessus,  cliap.  V. 
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vrance  des  «  forces  humaines  »  :  «  là  où  la  raison 
règne,  là  existe  la  vraie  théocratie,  qui  sans  aucun 
doute  est  lidéal  d'une  heureuse  constitution  d'Etat. 
Quand  se  fera-t  elle  jour  ?  L'Eldorado  est  en  haut 
et  en  bas;  ne  peut-il  donc  pas  être  aussi  sur 
terre  ?  ^7  ,,  Ainsi  le  rêve  d'un  Etat  maçonnique  et 
mystique  préparait  l'avenir.  «  Où  donc  y  a-t-il  une 
guerre  sainte  »,  s'écrie  Schelling,  «  si  l'Etat  n'a  en 
lui  rien  de  sacré,  et  a  rejeté  de  lui-même,  comme 
étrangère,  la  seule  chose  sacrée  qu'il  enfermât 
encore,  la  religion  ?...  »  §8.  —  C'est  bien  une  sainte 
ferveur  qui  anime  l'époque,  les  éducateurs,  qui  font 
de  Dieu  le  postulat  du  «  Besoin  »  de  l'instant. 
Kant  imagine  un  souverain  intérieur  à  la  société, 
quelque  universel  scrutateur  des  consciences,  au 
sein  d'un  peuple  de  Dieu  ^9.  «  Sous  le  règne  du  bon 
Principe  »,  disait-il,  «  chaque  membre  reçoit  du 
Législateur  suprême,  immédiatement,  ses  ordres  »^. 
«  L'Etat  »  fut  de  même  une  ambition  de  l'idéo- 
logie scientifieo-romantique;  et  nous  l'avons  déjà 
montré,  dans  un  autre  ouvrage  ^i,  comme  idéal  du 
«  Dynamisme  »  mystique  de  Schelling.  «  Les  tri- 
bunaux, les  théâtres,  la  cour,  l'Eglise,  le  gouver- 
nement, les  réunions  publiques,  les  académies,  les 
collèges  »,  proclamait  Novalis,  «  sont  quasiment  les 
organes  spéciaux,  intérieurs,  du  mystique  individu- 
Etat   »  92.  Singulière  poésie  pour  un  Romantique  : 


87.  Th.  G.  vuN  IIIPPEL.  Kreuz  uiid  Qtierzuge  des  liilters  A. 
bis  Z..  2.  Tlieil.  Leipzig.  G.  ■^.  Goschen'sche  Verlagshandlung. 
1860  (ire  édition,  1793-179/i),  p.  297-298. 

88.  Schelling,  éd  cit.,l.  Abt.,8.  Bd.  Ueber  das  Wesen  dcutscher 
Wissensrhnit.   p.    12-13. 

89.  K.\NT,  Die  lieligion  ivnerhalb  der  Grenzen  der  blossen 
Vernuiift.  1793,  éd.  cit.,  1.  Abt.,  6.  Bd.,  p.  99-100. 

90.  K\NT,  id.,  p    152. 

91.  Cf.  Les  Origines  musti'iiies  de  la  Science  "allemande  ". 

92.  X<;VALis,  DlUthenstntil)  (179S).  —  NovALis,  Schriften.  Neuaus- 
gabe  von  E.  lleilborn,  2.  Th.,  1901.  Berlin,  p.  16. 
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il  rêvait  d'Etatisme  !  Tout  s'y  rapporte,  en  Alle- 
magne... Citons  encore  :  «  Les  écrits  sont  les  pensées 
de  l'Etat  ;  les  archiTCs,  sa  mémoire  »  ^^.  «  L'or  et 
l'argent  sont  le  sang  de  l'Etat...  Le  roi  est  l'essen- 
tiel principe  vital  de  l'Etat  ;  tout  à  fait  semblable  au 
soleil  dans  le  système  planétaire  »  ^^.  Attendu  que 
«  tout  citoj'en  de  l'Etat  est  fonctionnaire  de  l'Etat  », 
Xovalis  déplore  qu'on  la  «  voie  trop  peu  »,  cette 
magique  entité  omniprésente  :  «  Partout  l'Etat  de- 
vrait être  visible  ;  chaque  homme  devrait  être 
caractérisé  comme  citoyen.  Xe  pourrait-on  pas 
introduire  complètement  des  insignes  et  des  uni- 
formes ?  »^  Délire  prophétique,  s'il  en  fut...  Or, 
c'est  l'Etat  germanique  futur,  et  pourtant  tou- 
jours l'antique  rêve  de  communauté  protestante  — 
redevenue  «  catholique  »,  universelle,  et  munie 
d'une  discipline.  «  iS^'y  aurait-il  pas  bientôt  en 
Europe  une  foule  d'âmes  vraiment  saintes,  tous  les 
vrais  coreligionnaires  ne  se  pénètreraient-ils  pas  de 
l'impatient  désir  d'apercevoir  le  ciel  sur  la  terre, 
pour  s'assembler  alors  avec  joie  et  entonner  des 
chœurs  sacrés  ?  ^^  »  Et  voici  que  «  l'Etat  »  menace 
de  s'étendre  à  l'humanité  :  Pourquoi  l'Europe  ne  se 
réveillerait-elle  pas,  interroge  Novalis,  pourquoi 
«  un  Etat  des  Etats  »  ne  serait-il  pas  imminent  ?  ^"^ 

La  nouvelle  «  Culture  »,  et  la  Discipline  pourles  bons  combats. 

Le  protestantisme  «  pratique  »  avait  rénové  la 
religion  pour  en  faire  un  Etatisme.  «  Dans  ces 
philosophies  »  de  la  fin  du  XVIIP  siècle,  Hegel, 
leur  continuateur,  reconnaîtra  justement,  en  1802, 

93.  XovALis,  op.  Cit..  p.  IS. 

94.  Id.,  Glauben  und  Liebe  (1798),  p.  3"  et  39. 

95.  Id  ,  p.  40. 

96.  NovALis,  Die  Christenheit  odir  Europa  (1799).  —  Id  ,  p.  420. 

97.  Id..   p.    417. 
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a  le  principe  du  Nord,  et,  au  point  de  vue  religieux, 
celui  du  Protestantisme  ^^  ».  Hegel,  en  effet,  dira 
l'historien  Treitsclike,  «  comprit  l'Etat  comme  la 
réalité  de  l'Idée  morale,  comme  la  volonté  morale 
réalisée  »  ;  mais  déjà  «  Kant  avait  déclaré  que 
l'ordre  social  parfait  était  le  dernier  terme  de  la 
Culture,  et  Fichte,  au  soir  de  sa  vie,  avait  glorifié 
l'Etat  comme  l'éducateur  du  genre  humain  »  ^^. 

Par  suite,  l'organisation  qui  en  résulte,  sa  force 
disciplinée,  devient  aisément  la  divine  preuve  d'une 
«  Culture  »  émiiiente  :  car,  précisément,  cette  «  Cul- 
ture »  ne  traduisait  que  la  violence  mystique  d'une 
volonté  organisatrice  ou  d'un  instinct  de  discipline, 
qui  faisait  de  l'Histoire  la  servante  de  ses  besoins 
«  pratiques  »  et  de  Dieu  son  allié  dans  le  ciel  ^^. 
Dans  «  l'ordre  moral  »,  ces  consciences,  suivant 
l'expression  de  Fichte,  rendaient  le  divin  «  vivant 
et  réel  »  ^'^'  :  «  toute  discipline  morale  vivante  et 
agissante  est  elle-même  Dieu  ;  nous  n'avons  besoin 
d'aucun  autre  Dieu,  et  n'en  pouvons  concevoir 
d'autre  »  i"-^.  Il  suffisait  d'  «  accomplir  joj'eusement 
ce  que  le  Devoir  commande,  sans  douter,  sans 
ratiociner  sur  les  conséquences  ».  Ainsi  se  préparait 
une  armée  du  Bien  ^^^,  que  l'on  opposait  déjà 
théoriquement  à  l'idée  d'une  «  bande  »  au  service 
de  Satan.  En  face  de  la  France,  et  de  son  «  principe 
religieux  uégatif  »,  comme  a  dit  en  1796  un  adver- 
saire  de   la   Révolution,   se   dressait   la    «    Volonté 


98.  Hegel,  niniihct,  und  Wissen...  (paru  d'abord  en  1802).  — 
Hegel,  éd.  cit..  I.  Bd.,  p.  5. 

99.  Heinr.  von  treitschke,  Deutsche  Geschichte  im  XIX.  Jahr- 
hundert.  26.  Bd.,  3.  Theil,  p.  718. 

100.  Cf.  ci-dessus. 

101.  Fichte.  Ueber  den  Grand  vns(res  Glauhens  an  eine 
gôttliche  Weltredieruny.  Phil  Journal.  Bd.  VIII,  1798.  —  Fichte. 
éd.  cit.,  5.  Bd.,  p.  185. 

102.  Id.,  p.  186. 

103.  Cf.  ci-dessus,  chap.  VIII. 
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bonne  »,  c'est-à-dire  «  l'Etat  »  que  construisait 
l'Allemagne  patiente.  Son  triomphe  serait  celui  de 
Dieu  sur  terre,  de  même  que  son  Etat,  providenfiel- 
lement,  réalisait  la  «  Culture  »  humaine  ;  et  dans 
sa  force  vivrait  une  céleste  discipline...  L'Alle- 
magne s'acheminait  à  1813  et  à  l'enthousiasme 
d'autres  victoires.  Son  ambition  persistait  à  s'orner 
de  sophismes  autoritaires  et  d'un  mirage  religieux. 
Plusieurs  fois  ainsi,  sa  «  Culture  »  devait  sur- 
prendre, par  des  résultats  inévitables,  l'Europe  qui 
ne  semble  pas  l'avoir  comprise. 

Hegel  a  «  justifié  scientific[uement  l'énergie  de 
l'idée  allemande  d'Etat  »,  c'est-à-dire,  d'après  l'his- 
torien nationaliste  Treitschke,  «  cette  riche  activité 
profitable  à  la  culture,  que  pratiquait  déjà  depuis 
longtemps  l'Etat  prussien  »  ^^^.  Par  suite  Arnold 
Puge  voulait  «lutter  pour  cette  philosophie  de  Hegel 
telle  qu'il  la  comprenait,  "  la  vraie  réalité,  la  cons- 
cience du  temps,  le  positif  authentique,  le  dernier 
résultat  historique  ".  car  "  la  Guerre  est  la  Yie,  et 
la  Vie  doit  être  "  »  ^^.  Dès  les  débuts  de  l'Etatisme, 
la  «  culture  »  n'était-elle  point  l'apanage  d'une  reli- 
gieuse discipline  d'Etat  ?  A  cette  école  s'étaient 
formés  les  fonctionnaires,  officiers  ou  professeurs, 
à  la  fois  mystiques  ^t  soucieux  de  l'action  :  car  «  les 
mêmes  idées  étaient  exprimées  par  les  meilleurs 
hommes  de  plume  et  d'épée  »  ^•'^  ;  et  les  organisa- 
teurs de  l'armée  «  vivaient  en  la  croyance  que  dans 
la  guerre  les  forces  morales  finissent  toujours  par 
décider  »  ^^'^.  Scharnhorst  considérait  l'armée 
«  c  mme  une  école  du  peuple  »;  ses  collaborateurs 

104.  II.  VON  Treitschke,  op.  cit.,  26.  Ed.,  3.  TheU,  p.  718. 

105.  Id.,   27.    Ed..    'i.    Theil.    Bis   zum    Tode   Kôniij   Friedr.    Wil- 
hehns  111.  3.  Aiifl..  1890.  p.  4S5. 

106.  Id.,  24.   Ed.,  1.   Theil,  p.  274: 

107.  Id.,  p.   289 
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ont  «  mis  de  nouveau  l'armée  prussienne  en  har- 
monie avec  la  nouvelle  Culture,  et  imprimé  à  l'or- 
ganisation militaire  allemande,  à  tout  jamais,  le 
caractère  d'une  sérieuse  culture...   »  l'J^. 

Ainsi  s'est  préparé  le  relèvement  de  la  Prusse, 
comme  le  reconnaît  Treitsclike,  avec  un  nationa- 
lisme clairvoyant  en  l'espèce.  Continuons  à  citer  ses 
paroles,  doublement  instructives  :  car  elles  con- 
firment notre  opinion  sur  les  résultats  immédiats 
de  la  Culture  «  pratique  »,  et  c'est  un  Allemand, 
apologiste  du  Germanisme,  qui  défend  ces  origines... 
Dans  la  Prusse  orientale  en  particulier,  écrit-il, 
«  les  hommes  cultivés  ^^9^  notamment  les  fonction- 
naires, étaient  depuis  longtemps  familiarisés  avec 
les  libres  théories  morales  et  politiques,  qu'avaient 
répandues  depuis  des  années  les  deux  maîtres  les 
plus  actifs  de  l'école  supérieure  de  Kônigsberg, 
Kant  et  Kraus  qui  vient  de  mourir.  »  —  Schon, 
«  totalement  pénétré  des  idées  de  Kant  »,  était  œ  à 
maint  égard  un  fidèle  représentant  de  la  nature 
fière,  libre,  de  la  pensée  féconde  de  la  Prusse  orien- 
tale »  1-0  ;  Boyen,  de  son  côté,  «  était  un  homme  de 
la  Prusse  orientale,  sérieux,  fermé,  qui  s'était  assis 
aux  pieds  de  Kant  et  de  Kraus,  et  se  trouvait  aussi, 
comme  poète,  en  relatiojis  actives  avec  la  littéra- 
ture nouvelle  »  ^^^  —  «  Tout  cela  »,  lisons-nous  plus 
loin,  «  était  puisé  à  la  source  de  la  nouvelle  Cul- 
ture »  :  tout  cela,  «  si  fervent  et  pourtant  calculé 
habilement  pour  les  besoins  politiques  de  l'ins- 
tant »  ii2_  Xous  reconnaissons  ici  le  principe  même 
du  mysticisme  «    pratique   »  du  XVIIP  siècle.  — 

108.  H.   VON  TREITSCHKE.    Op.    Ctl. 

109.  Les  Initiés  de  l  Etatisme.  cf.  ci-dessus. 

110.  TREITSCHKE,    id.,   p.   278. 

111.  Id.,  p.  292. 

112.  Id  ,  p.  307 
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Treitschke  dit  encore  du  ministre  Stein,  dont  «  la 
plupart  des  lois  furent  préparées  dans  le  départe- 
ment provincial  de  la  Prusse  orientale  »  :  ses  pen- 
sées «  étaient  en  contact  si  étroit  avec  la  gravité 
morale  de  la  philosophie  kantienne  et  avec  le  sens 
historique  de  la  science  allemande,  qui  se  réveillait, 
qu'elles  nous  semblent,  à  nous  qui  sommes  sa  pos- 
térité, comme  le  dépôt  politique  de  l'époque  clas- 
sique de  notre  littérature  »  i'^ 

La  nouvelle  «  Culture  »  et  les  débuts  du  Nationalisme 
intellectuel. 

Un  nationalisme  intellectuel  s'était  fait  jour  en 
Allemagne,  avec  la  nouvelle  «  Culture  »,  dans  cette 
période  de  crise  et  d'organisation  i'^. 

Déjà  les  premiers  partisans  de  la  réaction  d'Etat, 
les  défenseurs  de  la  discipline  contre  l'excessive 
propagation  des  «  lumières  dangereuses  »,  oppo- 
saient en  patriotes,  à  l'exemple  de  la  France  impru- 
demment libérale,  une  Allemagne  sagement  utili- 
taire. 


113.  TreitsCHKE,  p.  273-274. 

114.  Il  était  préparé  par  toute  l'agitation  littéraire  du 
XVIIle  siècle  L'esprit  allemand,  qui  manquait  de  maturité  et 
n'avait  encore  atteint  qu'une  imitation  superficielle  de  l'iiuma- 
nisme,  fut  jeté  brusquement,  par  l'immense  progrès  des  connais- 
sances et  le  mouvement  des  idées  qui  s'ensuivit,  dans  un  trouble 
violent.  Se  dégageant  de  l'influence  du  classicisme  français,  il 
prétendit  retrouver  des  voies  originales,  alors  qu'il  partait  à 
l'aventure  et  aggravait  seulement  d'anciens  défauts...  D'une  part 
la  résurrection  de  la  Mythologie  Scandinave  Inspira  au  mysti- 
cisme de  Klopstoek  et  de  ses  pareils  un  patriotisme  germanique, 
rétrospectif,  qui  préluda  de  fort  loin  à  celui  des  Romantiques  et 
de  l'école  des  frères  Grimm.  Et,  d'autre  part,  l'apparent  ratio- 
nalisme de  Lessing  proposait  à  la  vanité  nationale  l'exemple  d'un 
pédantisme  laborieux  qui  est  demeuré  une  des  formes  intellec- 
tuelles de  la  «  Culture  ».  A  ces  manifestations  préliminaires  du 
Germanisme,  il  manquait  encore  l'orientation  «  pratique  »,  qui 
fut  l'effet  de  la  crise  sociale.  Avec  1'  «  Etat  »,  la  «  culture  »  prit 
un  sens. 
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Mais  c'est  surtout  avec  la  Pliilosopliie  «  pratique  » 
qui  faisait  des  fictions  religieuses  le  divin  apanage 
d'une  discipline  morale  et  sociale,  c'est  surtout  dans 
ce  mysticisme  conforme  à  son  esprit,  à  ses  besoins, 
à  son  orgueil,  que  l'Allemagne  voyait  naître  une 
«  nouvelle  période  de  la  Culture  ».  «  Ce  serait  une 
pusillanimité  indigne  de  la  philosopliie  »,  écrit 
vSclielling  en  1795,  si  elle-même  n'espérait  pas  — 
avec  la  tournure  nouvelle  et  grandiose  qu'elle  com- 
mence à  prendre  — ,  tracer  à  l'esprit  humain  une 
nouvelle  voie...,  secouer  par  le  pressentiment  de  la 
Liberté  l'esclave  de  la  vérité  objective...   »  i^^. 

D'autre  part,  nous  avons  observé  qu'avec  une 
pareille  autorité  mystique,  on  s'empare  de  l'Histoire 
et  de  la  ^Nature,  pour  prêter  à  l'homme  une  domi- 
nation providentielle  sur  l'univers.  L'historien 
Herder  a  propagé  cette  version  de  la  «  religion  na- 
turelle »  —  théorie  ondoyante  qui  a  séduit  toutes 
sortes  d'esprits  au  XYIII®  siècle  - — ,  et  pai"  là  il 
l'adapte  au  mysticisme  volontaire  de  l'Allemagne. 
L'homme  apparaît  alors  au  centre  de  toutes  choses, 
comme  un  «  médiateur  »  inspiré.  Le  magisme 
exprime  trop  bien  la  tendance  de  ces  esprits  pour 
De  pas  les  séduire,  sous  forme  d'une  philosophie 
tout  à  la  fois  abstruse  et  exaltée. 

En  même  temps,  avec  l'occultisme  rénové,  renais- 
sait la  nostalgie  des  songes  passés,  du  Moj'en  Age, 
du  mysticisme  atavique  et  inoubliable.  Comment  ce 
Romantisme  naissant  n'eût-il  pas  ajouté  à  l'esprit 
national  ? 

De  la  sorte,  les  artisans  de  la  «  Culture  »  avaient 
été  tout  ensemble  les  artisans  et  les  admirateurs  de 


11.Ô.  F.  W.  .1.  VON  SCHELLi.NG.  Vom  hh  als  Privcip  fier  Philo- 
sophir  Oder  Ueber  das  Unhedingte  im  menschlichen  Wissen,  1795. 
—   SCHELLING,   éd.   Cit.,   1.    Abt..    1.   Btl.,   p.    158. 
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l'Allemagne.  Arrêtons-nous  au  dernier  point  et  pas- 
sons en  revue  quelques-uns  de  ces  témoignages 
d'admiration  qu'on  se  décerne.  Observons  d'ailleurs 
qu'à  la  faveur  des  idées  humanitaires,  ou  tout  au 
moins  du  cosmopolitisme  d'alors,  l'esprit  allemand 
tend  à  voir  en  lui-même,  tout  en  gardant  son  na- 
tionalisme, une  synthèse  des  différents  caractères 
nationaux,  et  comme  l'idéal  de  l'esprit  moderne. 

Déjà,  en  1764,  Ivant,  le  futur  pliilosophe  de  la 
raison  «  pratique  »,  à  une  date  où  l'Allemagne,  en 
effet,  s'abandonnait  encore  à  l'influence  de  l'huma- 
nisme international,  reprochait  au  caractère  de  ses 
compatriotes  cette  faiblesse  «  en  vertu  de  laquelle 
il  ne  s'enhardit  pas  à  être  original,  bien  qu'il  ait 
tous  les  talents  qu'il  faiit  »  ^^^.  Et  il  apercevait  chez 
l'Allemand  une  rencontre  des  sentiments  de  I'Aji- 
glais  et  du  Français,  «  qu'il  dépasse  l'un  et  l'autre  », 
en  tant  qu'il  réunit  leurs  dons  par  l'effet  d'  «  un 
heureux  mélange  ».  Plus  tard,  avec  l'historien 
Herder,  l'un  des  promoteurs  du  «  naturalisme  » 
mj^stique  ou  magisme  nouveau,  il  est  question  d'une 
âme  allemande,  à  laquelle  participerait  la  nature. 
«  Puisque,  d'après  les  idées  des  Américains,  chaque 
fleuve,  chaque  arbre,  chaque  prairie  a  un  esprit  : 
pourquoi  les  chênes  allemands,  les  montagnes  et  les 
fleuves  allemands,  n'en  auraient-ils  pas  de  même  ? 
Que  l'on  défende  l'esprit  national  allemand  contre 
les  calomnies,  et  que  l'on  montre  par  des  exemples 
que  de  tout  temps  l'Allemagne,  sans  défaillance,  a 
eu  dans  toutes  ses  classes  un  esprit  national,  en  a 
encore  un,  et  l'aura  nécessairement  pour  l'éter- 
nité ^^"^  ». 


116.  Kamï,  Beobachtungen  ûher  dus  Gefûhl  des  Schônen  rind 
Erhabenen,  1764.  —  Kant,  éd.  cit.,  1.  Abt.,  2.  Bd.,  p.  248. 

117.  Herder,  Beitràge  zu  der  Neuen  Deutschen  Monatsschiift, 
1795.  Warum  wir  noch  keine  Geschichte  der  Deutschen  haben  ? 
—  Herder,  éd.  cit.,  18.  Bd.,  p.  383. 
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Vers  la  même  année  1795,  Frédéric  Schlegel 
déchaînait  son  Eomantisme  germanique.  Un  idéal 
de  poésie  pliilosophique  et  religieuse  ^^^,  qui  était 
une  forme  du  retour  à  la  «  nature  »,  et  se  rattachait 
également  aux  théories  de  l'Histoire  des  religions, 
le  séduisait  comme  une  réminiscence  de  l'âge  d'or 
des  poètes  anciens.  Mais,  sans  aucun  doute,  l'Alle- 
magne seule  en  recevait  l'intuition  :  «les  Français, 
de  même  que  les  Anglais  et  les  Italiens,  dont  la 
poésie  ne  donne  pas  à  craindre  qu'ils  surpassent  les 
Allemands  dans  la  gloire  artistique,  manquent 
d'une  connaissance  authentique  et  d'un  jugement 
artistique  de  l'ancienne  poésie.  Pour  trouver  seule- 
ment la  trace  qui  pourrait  leur  indiquer  le  chemin, 
il  faudrait  qu'ils  aillent  à  l'école  chez  les  Alle- 
mands :  or  ils  ne  veulent  toujours  pas  s'y  résoudre  ! 
En  Allemagne  et  seulement  en  Allemagne,  l'étude 
scientifique  et  historiqiie  de  l'art,  et  la  connaissance 
des  Grecs,  ont  atteint  une  hauteur  qui  doit  néces- 
sairement avoir  pour  résultat  une  totale  révolution 
de  la  poésie  et  du  sens  artistique  dominant  »  ^i^. 
Ainsi  s'affirme  un  Germanisme  intellectuel,  outre- 
cuidant et  violent.  Néanmoins,  c'est  la  tragédie  fran- 
çaise, cette  «  rhétorique  superficielle  »,  qui  présente 
un  intime  mélange  d'  «  inanité  »  et  de  «  hideuse 
violence».  Schlegel  n'y  voit  qu'un  «  absurde  méca- 
nisme sans  vie  intérieure  »  ^2".  On  lui  oppose  un 
«  dynamisme  »  allemand  que  nous  retrouvons 
ailleurs  121.  —  «  Parmi  les  Germains  seuls,  c'était  de 
fait   pour  la  jeune  génération   »,   dira   Treitschke, 


lis.  Cf.  ci-dessus,  chap.  Vin. 

119.  Fr,  Schlegel.  Ueber  das  studivin  der  grierhlschen  Poésie, 
1795-1796.  5.  Kapitel.  —  Fr  von  Sciilegels  >arn)iiHuhe  Wer.e, 
2.  Orifrinal-Ausgabe,  3.  Bd.  Wien,  1846,  p.  159. 

120.  /(/  ,   p.   1.58-159. 

121.  Cf   Ci-dessus. 
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«  florissait  l'originalité  du  caractère  personnel  ;  en 
France,  ainsi  raillait  Auguste-Guillaume  Schlegel, 
la  nature  avait  généreusement  étalé  trente  millions 
d'exemplaires  d'un  original  unique  »  i22_  —  Novalis, 
de  son  côté,  prophétisait  :  «  L'Allemagne,  en  une 
marche  lente  mais  assurée,  devance  les  autres  pays 
européens  »;  l'Allemand  travaille  à  une  «  époque 
supérieure  de  la  Culture...  et  cette  avance  doit  lui 
donner,  au  cours  du  temps,  une  grande  prépondé- 
rance sur  les  autres...  on  dépense  infiniment  d'es- 
prit... on  travaille  à  tout,  les  écrivains  deviennent 
plus  personnels  et  plus  puissants  ».  Enfin,  c'est 
colossal...  «  On  trouve  çà  et  là,  et  souvent  hardiment 
associés,  une  diversité  sans  pareille,  une  merveil- 
leuse profondeur,  un  brillant  vernis,  de  vastes  con- 
naissances et  une  riche  et  puissante  fantaisie  ». 
Nous  avons  vu  ce  qu'il  en  faut  penser...  Novalis 
célèbre  encore  la  «  puissante  divination  du  libre- 
arbitre  créateur,  de  l'illimité.. .  »  ^"*3  :  le  mysticisme 
autoritaire  de  la  philosophie  s'est  pris  en  efïet  pour 
un  idéalisme.  On  nous  annonce  «  l'intime  concep- 
tion d'un  nouveau  Messie...  Qui  donc  ne  se  sent  pas, 
avec  un  doux  émoi,  en  état  de  gestation  ?  Le  nou- 
veau-né sera  le  portrait  de  son  père,  un  nouvel  âge 
d'or...  C'est  une  nouvelle  histoire,  une  nouvelle 
humanité  »,  et  pourtant  «  une  universelle  indivi- 
dualité »  124.  Le  «  moi  »  de  la  philosophie  ne  domi- 
nait-il pas  l'univers  ?  Et  Schleiermacher,  le  doux 
théologien,  s'écriait,  sans  doute  dans  la  passion  du 
rêve   :  «    En  vertu  de  cette  activité  intérieure,  je 


122.  TREITSCHKE,   Op.   Cit.,   24.    Ed.,   1.   TtieU,   p.   311. 

123.  NOVALIS,    Die    Cliristenheit    oder    Europa    (1799),    éd..    cit  . 
p.   413-414. 

124.  M.,   p.    414. 
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prends  possession  du  monde  entier  »  ^'^.  Sclielling 
aussi  se  proclamait  «  maître  de  la  nature  »  ;  il 
invitait  la  volonté  à  soumettre  toute  puissance 
étrangère  à  sa  «  propre  autonomie...  »  ^"26.  Ce  délire 
de  l'esprit  a  enivré  l'Allemagne. 

Une  science  «  allemande  »  en  est  même  issue  ^^''. 
La  philosophie,  développant  le  pragmatisme  kan- 
tien, encore  exalté  dans  le  «  moi  »  de  ±ichte,  se  dé- 
finissait avec  iSchelling  et  le  Eomantisme  comme 
un  puissant  «  Dynamisme  ».  Si  l'esprit  français 
analyse,  l'Allemand  synthétise  «  a  priori  »,  dit-on. 
En  vérité,  nous  avons  observé  une  synthèse  mys- 
tique de  l'univers,  que  le  «  moi  »  réalise,  ou 
r  a  Etat  ».  Cette  simple  et  violente  absurdité,  qui 
se  donne  pour  une  façon  nouvelle  de  comprendre 
les  choses,  ou  pour  l'instrument  d'une  «  Culture  », 
gagne  toutes  les  fonctions  de  l'esprit,  tous  les 
domaines. 

Cn  second  Romantisme  sortit  du  premier,  à 
l'entrée  du  XIX"  siècle.  De  cette  «  fermentation  », 
comme  dira  l'historien  Treitschke,  «  surgit  la 
grande  époque  des  sciences  historico-philologiques, 
qui  désormais,  dépassant  la  poésie  par  leur  essor, 
passèrent  pour  longtemps  au  premier  plan  de  notre 
vie  intellectuelle  »  i^s.  «  Même  les  Romantiques 
originaires  du  Rhin,  Gorres,  Brentano,  les  Bois- 
serée  —  les  premiers  catholiques  qui  recommen- 
cèrent à  compter  dans  l'histoire  de  notre  nouvelle 
littérature  —  furent  redevables  du  meilleur  contenu 


125.  Fr.   SCULEIERMACHER,   MOnologcn,  1800.   —  SCHLEIERMACHER, 

Sammlliche  Werhe.  3.  Abt..  1.  Bd.  Berlin...,  bel  G.  Relmer,  1846, 
p.  40.=). 

126.  CL  ci-dessus,  chap.  VII.  , 

1-27.  Cf.  nos  Origines  mystiques  de  la  Science  allemande. 
128.  TREITSCHKE,   éd.   Cit.,  24.   Bd.,   1.   Thell,   Bis   zum  zwelten 
Parlser  Frieden,  5.  Aufl.,  p.  309. 
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de  leur  vie  à  cette  Culture  paugerinauique  qui  ré- 
sultait du  Protestantisme   »  ^'^^. 


Vision  apologétique  de  la  mission  humaine  du  Germanisme. 

Ce  nationalisme  intellectuel  qui  apporte  aux 
temps  modernes  la  révélation  de  sa  «  Culture  », 
trouve  des  apôtres  qui,  reprenant  au  profit  de  l'Al- 
lemagne le  rêve  humanitaire  et  mondial  de  l'apolo- 
gétique chrétienne,  ne  conçoivent  plus  l'histoire 
universelle  des  peuples  qu'à  la  manière  d'un  ache- 
minement prédestiné  vers  leur  Evangile  national. 

Jung-8tilling,  dans  un  roman  messianique  oii 
l'armée  du  bien,  partie  d'Europe,  conquiert  quelque 
fabuleux  monde  oriental,  présente  déjà  un  Germa- 
nisme maçonnique  ,  essence  de  l'Europe  «  ini- 
tiée »  130^  qxii  commande  el  organise.  «  L'Allemagne 
était  leur  station  principale,  pour  cette  raison,  que 
l'Allemagne,  tant  par  la  population  que  pour  les 
connaissances  solides,  est  la  mère  du  reste  de 
l'Europe,  si  j'en  excepte  la  Russie,  la  Pologne,  la 
Hongrie  et  la  Bohême.  Même  l'Italie  est...  à  l'ori- 
gine une  colonie  allemande.  Toute  découverte 
d'universelle  étendue,  en  religion,  en  philosophie, 
et  dans  les  autres  arts  et  sciences,  est  d'origine 
allemande  ;  et  le  caractère  national  allemand  est 
aussi,  parmi  tous  les  peuples  européens,  le  mieux 
fait   pour   tout    ce   qui   coopère   à    la   destinée   des 

1-29.  TREiTSCHKE,  éd.  Cit.,  p.  310.  —  A  l'époque  du  Romantisme, 
rappe^ons-le.  U  y  eut  i.éanmoins  plusieurs  conversions  fameuses  : 
des  protestants  passaient  au  catholicisme;  mais  ils  n'en  attendaient 
en  vérité  qu'une  image  plus  pompeuse  et  grandiose  de  leur  société 
mystique  idéale,  et  y  faisaient  entrer  le  rêve  germanique  de 
l'époque.   Cf.   ci-dessus,   chap.   V. 

1.30.  "  ...  il  associa  à  chacun  d'eu.x  un  assistant,  qui  était  un 
Européen,  un  Initié...  ».  —  Joh.  Heinr  .Tdng's,  genannt  Stilling, 
.'>amiiitliche  Wcike.  Neue  Voilstandige  Ausg.  Stuttgart,  4.  Bd. 
Das  Ileimweh,  3.  Theil,  p.  856. 
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hommes  *3i  ».  «  Le  destin  de  l'Allemand  »,  s'écrie 
Sclielling,  pour  sa  part,  en  une  vision  maçon- 
nique ^^2  Jg  l'éducation  humaine  dans  l'histoire, 
«  ne  serait-il  pas  l'universel  destin  de  l'homme, 
en  ce  sens  que  seul  il  franchirait  toutes  les  diffé- 
rentes étapes  que  les  autres  peuples  représentent 
isolément,  pour  réaliser  à  la  fin  la  plus  haute  et 
la  plus  riche  unité  dont  soit  capable  la  nature 
humaine?  133  »  Aussi  Frédéric  Schlegel  recherche 
à  travers  les  nations  le  «  Verbe  »  impérissable  de 
la  Eévélation  divine.  La  Perse,  l'Orient,  les  Hé- 
breux, la  Grèce  défilent  en  ce  tableau  :  et  nous 
arrivons  à  l'Allemagne,  qui  syntliétise  le  goût 
artistique  des  Italiens,  la  raison  et  la  rhétorique 
des  Français,  le  talent  historique  des  Anglais,  la 
poésie  et  le  patriotisme  des  Espagnols.  L'esprit 
germanique  est  le  sens  intérieur  qui  réunira  ces 
quatre  forces  élémentaires  en  une  vivante  cons- 
cience. Ainsi,  notre  époque  ressuscitera  le  «  Verbe  » 
éternel  i^. 

Le  Germanisme,  nouvelle  religion  «  rationnelle  » 
et  «  naturelle  »  de  l'univers,  se  définit,  suivant  la 
mode  du  siècle,  à  la  façon  d'un  ésotérisme  maçon- 
nique, d'une  confrérie  d'initiés  qui  détiendrait  la 
«  Vérité  »  ou  la  «  Culture  »  et  aurait  mission  d'en 
instruire  les  hommes...  selon  les  formes  de  sa  propre 
discipline. 

131.  JrxG  genannt  Stilling,  op.  cit..  p.  836. 

132.  Cf.  ci-dessus  la  théorie  maçonnique  de  l'éducation  symbo- 
lique de  l'humanité  à  travers  les  religions  successives,  chap.  IX. 

133.  SCHELLiNG,  éd.  cit.,  1.  Abt.,  8.  Bd.  —  Ueber  das  Wesen 
dciitscher  Wissenschail,  p.  13. 

134.  Fr.  SCHLEGEL,  Geschiclite  der  alten  und  neuen  Literatur. 
Vorlesungen  gehalten  Wien  im  Jahre  1812  (2.  Theil).  —  Sammtl. 
Werke,  2.  Original-Ausgabe.  Wien.  1846,  2.  Bd.,  p.  245-247. 
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Epilogue.  Germanisme  intellectuel. 
Germanisme  dans  l'action. 

Le  Germanisme  n'eut  qu'à  se  développer.  Il  était 
issu  d'une  réaction  utilitaire  contre  les  «  lumières  » 
du  XYIII®  siècle.  Enflammés  par  le  «  besoin 
d'Etat  »,  les  premiers  organisateurs,  parce  qu'ils 
opposaient  leur  vouloir  au  progrès  de  l'esprit,  à  la 
civilisation  moderne,  eurent  naturellement  cons- 
cience d'une  originalité  singulière.  Ils  se  sentaient 
déjà  tressaillir  d'un  orgueil  réaliste  et  national.  En 
face  de  la  France  optimiste,  confiante,  trop  géné- 
reuse, ils  suscitaient  une  discipline  pour  qui  la 
vérité  n'était  qu'une  servante  soumise.  En  condam- 
nant la  France,  imprudemment  amie  des  «  lu- 
mières »,  ils  se  sentaient  grandir  i^s  Hg  étaient 
l'organisation  prévoyante.  Que  l'on  supprime  la 
Eeligion,  où  sera  le  sentiment  de  1'  «  obéissance 
ponctuelle  »,  «  quels  bommes  devront  à  l'avenir 
gouverner  l'Etat,  protéger  l'Etat  et  obéir  à  l'Etat?... 
Où  prendrons-nous  des  hommes  qui  se  laissent 
employer  aux  plus  dégoûtantes  et  au.r  plus  basses 
besognes,  gui  j^ourtant  nous  sont  si  indispensables  ? 
Quels  soldats  ont  été  les  Français  depuis  l'époque 
de  Louis  XIY,  alors  que  les  lumières  et  avec  elles 
le  luxe  et  la  débaucbe  se  sont  accrus  ?...  Le  vulgaire 
ne  doit  point  ratiociner,  mais  croire  et  agir  »  ^^^.  On 
se  glorifiait  de  cette  besogne  intéressée  qui  sauvait 
l'Etat  :  et  puis  on  se  découvrait  une  mission  vis- 
à-vis  du  peuple,  qu'il  ne  fallait  éduquer  que  par 
des  mensonges  ou  d'illusoires  prestiges.  Avec  un 
peu  plus  d'orgueil  encore,  et  en  s'appropriant  tout 


13.Ï.  Cf.  ci-dessus,  chap.  IV-VI. 

136.  Ueber   die    GràiKlinien    der   Aufhlarung.    Berlin,    1788.    Im 
Verlag  der  Buchhandlung  der  Kôniglichen  Realschule,  p.  60-62. 
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l'idéalisme  du  siècle,  ou  parlait  à  «  l'humanité  ». 
Cue  «  raison  pratique  »  qui  était  —  par  droit  divin 
—  de  tout  temps  et  de  tout  pays  ^^~,  postulait  Dieu, 
riiistoire,  la  conscience  du  passé,  selon  qu'elle  en 
avait  besoin.  La  discipline  n'était  plus  seulement  la 
force,  le  moyen  de  l'Etatisme  :  elle  devenait  sa  mis- 
sion. On  commençait  à  parler  de  «  Culture  »  pra- 
tique, pour  le  bénéfice  d'une  organisation  d'Etat. 

Il  en  naquit  un  délire  intellectuel  :  de  là  sa  pro- 
fondeur, son  opiniâtreté,  et  son  absurdité  particu- 
lière. C'est  le  principe  d'une  discipline  d'Etat  — 
brutalement  affirmé  d'abord,  puis  transformé  en 
passion  mystique  —  qui  devint  pour  le  protestan- 
tisme d'Allemag-ne,  au  XVIII^  siècle,  une  sorte  de 
religiosité  nouvelle  et  la  parodie  de  1  Idéalisme 
moderne.  Il  s'arme  de  tout  le  rêve  du  XVIII^  siècle 
finissant.  Il  se  dit  l'esprit  humain,  et  c'est  pour  lui 
commander.  Il  s'appelle  «  Culture  »  ;  et  pourtant 
il  n'est  à  son  origine  et  dans  son  développement 
qu'une  besogne  utilitaire  et  violente  qui  opprime  la 
vérité,  et  avec  elle  la  civilisation. 

A  priori,  ce  que  veut  l'Etat  est  conforme  au 
«  besoin  »  des  peuples,  puisqu'il  a  mission  de  les 
éduquer.  L'Etatiste  Rônnberg,  en  1790,  disait  déjà 
que  le  dogme  de  l'Eglise  protestante,  nécessaire 
pour  la  discipline,  était  l'expression  du  «  besoin  » 
populaire  ^^i^.  Et  Bahrdt  —  qui  d'ailleurs  fut  empri- 
sonné pour  son  libéralisme  —  lui  répondait  avec 
une  simplir-ité  lumineuse  :  laissez  de  côté  «  ce 
fatras  d'affirmations  »,  philosophie,  droit  naturel, 
volonté  des  peuples,  et  dites  brutalement  mais  fran- 
chement :  c'est  la  raison  d'Etat.  «  Aussi  longtemps 


137.  Cf.  ci-dessus,  le  présent  chapitre. 

138.  .J.  Fr.  RO.\.\BERG,  llcbfir  Symbolische  Bûcher  im  Bezug  aufs 
Staatsrecht,  2.  Aufl.  Rostock,  1790. 
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que  vous  ne  nous  aurez  pas  prouvé  avec  rigueur 
historique,  monsieur,  que  le  peuple  a  exigé  les 
Livres  symboliques,  aussi  longtemps  nous  vous 
traiterons,  à  liante  voix  et  publiquement,  de  men- 
teur... Vous  parlez  vraiment  comme  si  vous  y  aviez 
été,  ou  comme  si  c'était  une  chose  de  notoriété  mon- 
diale... Vous  posez  la  question  :  pourquoi  le  peuple 
a-t-il  senti  le  besoin  des  symboles  ?  Et  vous  répon- 
dez :  pour  cette  raison,  que  les  symboles  sont  néces- 
saires. Dites,  si  vous  ne  devez  pas  rougir  de  pareilles 
conclusions  ^39  ».  Mais  Ronnberg,  représentant  de 
r  «  Etat  »  auquel  incombe  l'œuvre  de  discipline  et 
de  «  culture  »,  ne  possédait-il  pas  a  priori  le  sens 
privilégié  du  besoin  d'un  peuple,  ou  de  la  cons- 
cience d'autrui,  plus  sûrement  que  les  intéressés 
eux-mêmes  ?  —  Cette  mentalité  s'adressant  à  l'uni- 
vers, le  même  principe  devient  le  droit  à  la  domina- 
tion, précisément  au  nom  de  ceux  que  l'on  opprime. 
Bien  plus  tard,  pendant  une  guerre,  l'historien 
Treitsclike  décrétera  l'intime  desideratum  des 
annexés,  de  par  sa  divination  compétente.  Il  s'agit 
des  Alsaciens  :  leur  laissera-t-ou  le  drapeau  bleu  et 
blanc,  ou  jaune  et  rouge  ?  — «  Non,  ces  Allemands... 
ne  savent  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  doivent  devenir 
Prussiens,  s'ils  cessent  d'être  Français  »  ^'^'^.  Ne 
parle-t-il  pas,  a  priori,  au  nom  des  Alsaciens  ?  — 
Et  s'ils  objectent  leur  volonté  ?  Comment!  ils  pro- 
testeraient contre  leur  vraie  liberté  dont  on  a  le 
sens  et  qu'on  leur  apporte  ?  «  Comment  ?  »  s'écrie 
Treitschke,  «   ces  garçons  allemands  nous  en  vou- 


139.  Carl  Fr.  Bahrdt,  Prtilvvg  der  Schrift  des  Hofrnths 
Bôiuiherfi  iiher  symbolische  Bûcher  in  Beziehung  aufs  Staalsrecht. 
In  Briefen.  Halle.  1791,  p.  52. 

140.  Treitschke.  Was  forderv  wir  von  Frankreich  ?  Heidelberg. 
30.  Aug-ust  1870  (Preuss.  Jahrbûcher.  Bd.  26.  p.  367  ff.).  —  Dans  : 
Zehn  Jahre  Deutscher  Kampfe,  3.  Aufl..  Theil  2.  Berlin,  1897,  p.  363. 
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draient  de  ce  qu'on  ne  les  force  plus  à  apprendre 
le  welsclie  ?  »  i^i  —  Et  s'ils  protestent  encore  ? 
Alors,  n'est-ce  pas  au  nom  de  leur  «  culture  »  qu'on 
les  oblige  à  être  Prussiens  ?  Devoir  de  civilisation  ! 
Des  Prussiens  ardents,  dit  Treitschke,  s'écrient  d'un 
ton  méprisant  :  a  cette  canaille  dégermanisée  n'est 
pas  digne  du  nom  prussien;  à  de  tels  scrupules  il 
n'est  qu'une  réponse  :  î^oblesse  oblige  !  1^2  » 

Mieux  encore  :  l'Etat  privilégié  par  sa  forte  dis- 
cipline et  sa  «  Culture  »  ne  peut-il  pas  dénier  à  un 
peuple  son  existehce  même,  sa  conscience  de 
peuple  ?  —  En  1866,  Bismarck,  devant  la  Chambre 
prussienne,  répondait  à  un  député  de  la  province  de 
Posen,  qui  soutenait  les  droits  de  la  nation  polo- 
naise :  «  Il  a  dit  qu'il  représente  ici  le  peuple  polo- 
nais :  uue  telle  manière  de  parler  est  contraire  à  la 
Constitution  ».  Bismarck  prétend  savoir,  il  affirme 
que  les  Slaves,  «  dans  le  fond  de  leurs  cœurs,  ne  se 
séparent  pas  du  peuple  prussien  ».  Enrégimentés 
par  la  Prusse,  n'ont-ils  pas  été  forcés  de  combattre 
contre  l'Aiitriclie  ?  Dès  lors,  vous  voyez  bien  qu'ils 
nous  aiment  !  La  population  polonaise  a  scellé  de 
son  sang  «  sa  conviction  qu'elle  appartient  au 
peuple  prussien,  et  la  distinction  que  vous  avez 
établie  artificiellement,  n'existe  pas  dans  les  cœurs 
de  ceux  que  vous  représentez  ici...  »  ^''3.  Le  peuple 
assimilé  méritait  de  l'être,  et  pour  cette  raison  il 
n'est  plus  un  peuple,  bien  mieux  :  on  sait  qu'il  ne 
veut  plus  l'être.  Et  Bismarck,  répondant  plus  tard, 
en  séance  du  Beichstag,  à  «  quelque  vingt  députés  » 


Vil.  Tkeitschke,  0(1.  cit  ,  p.  368. 

142.  Friedeiislinffnicngrn,  25.  Sept.  1870.  Treitschke,  éd.  cit., 
Theil  1,  p.  377. 

l^.  Les  Discnvrs  de  M  le  comte  de  Bismarck,  vol.  Pr.  Berlin, 
Stilke  et  von  Muyden.  Paris,  MM.  Lévy  frères.  —  Chambre  (les 
Députés,  séance  du  23  août  1866. 
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polonais  qui  a  se  donnent  pour  un  peuple  »,  parle 
ainsi  :  «  Défendre  ici  la  nationalité  polonaise,  vous 
n'en  arez  point  le  mandat,  personne  ne  tous  a  donné 
un  tel  mandat...  ;  en  toute  impartialité  et  avec  tout 
mon  désir  d'être  juste,  je  puis  assurer  que  cette  sou- 
veraineté (la  souveraineté  polonaise)  était  tout  à 
fait  et  foncièrement  mauvaise  et  que  c'est  à  cause 
de  cela  qu'elle  ne  renaîtra  jamais  »  ^**. 

Ainsi  l'Etatisme  de  Bismarck,  fort  de  sa  tradi- 
tionnelle «  culture  »,  connaît,  juge  et  opprime  au 
nom  de  cette  «  culture  ».  De  la  sorte,  on  peut  tou- 
jours affirmer  qu'un  peuple  qu'on  opprime  n'est  pas 
«  miir  »  pour  une  Constitution...  bien  que  dans  ce 
peuple  des  consciences  puissent  répoudre  :  «  On  ne 
veut  pas  que  nous  soyons  majeurs  ;  nous  l'étions 
cependant  avant  d'être  annexés  ;  nous  étions  même 
un  peuple  bien  plus  avancé  »  i^^.  —  Xon  !  «  La 
grande  majorité  des  Alsaciens-Lorrains  ne  sont  pas 
miîrs  pour  une  telle  faA'eur;  Bismarck  ne  les  en 
aurait  jamais  trouvés  dignes...  »  ^^^  Qp  cette  phi- 
losophie n'est  point  celle  de  Bismarck,  mais  de 
l'Etatisme  d'Allemagne,  tout  entier.  Dès  le  début  de 
sa  formation  intellectuelle  au  XYIII^  siècle,  il  s'est 
défini  comme  le  système  «  pratique  »  d'une  coalition 
d'initiés,  en  face  du  peuple  qui  n'était  pas  «  miir  » 
pour  la  vérité  sans  A'oiles,  mais  dont  les  dangereuses 
tendances  nécessitaient  l'erreur  utile...  «  utile  au 
peuple  ».  C'est  en  le  bridant  au  moyen  de  fictions 
arbitraires,  sous  prétexte  de  parfaire  son  insuffi- 
sante culture,  qu'on  le  tenait  à  la  merci  de  l'orga- 


144.  Les  Discours  de  M   l-  comte  de  Bismarck,  vol.  III.  Reichaag 
allemand,  l^e  session  de  1871,  séance  du  l^r  avril,  p.  13-14. 

145.  Eébat  au  Reichstag  sur  la  Constitution  de  IWîsace-Lorraine, 
Berlin,  28  janvier  1911.  —  Discours  de  M.  l'abbé  Wetterlé. 

146.  Id.,  Discours  de  M.  Libermann  von  Sonnenberg. 
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nisatiou  d'Etat  -^".  Une  telle  mentalité,  se  tournant 
vers  d'autres  peuples  en  vertu  d'un  rêve  mondial  et 
«  humain  »,  invoque  nécessairement  la  «  Culture  » 
dont  elle  est  forte  et  qui  manque  aux  autres,  pour 
les  asservir  à  sa  loi,  en  leur  nom,  quoique  contre 
eux-mêmes,  de  par  sa  divine  mission.  Ecoutons 
Treitsclike  en  1870  :  «  Xous,  Allemands,  qui  con- 
naissons l'Allemagne  et  la  France,  nous  connaissons 
mieux  l'intérêt  des  Alsaciens,  que  ces  malheureux 
eux-mêmes,  (jui  dans  la  déformation  de  leur  vie 
française  restèrent  sans  information  fidèle  de  la 
nouvelle  Allemagne.  Xous  voulons  leur  rendre  leur 
propre  "  moi  "  contre  leur  volonté   »  i'^^. 

La  «  liberté  »  véritable,  n'est-elle  pas  la  Disci- 
pline germanique  ?  Les  Français,  «  barbares  à 
demi-civilisés  »,  asservirent  les  Alsaciens  ^^^ ;  les 
Allemands  possèdent  «  une  conception  plus  morale 
de  la  liberté  qui  a  sa  racine  dans  la  pensée  du 
devoir. . .  »  ^^.  On  parle  d'une  «  liberté  »  qui  ne  serait 
autre  que  l'obéissance  à  la  loi...  à  la  loi  définie  par 
quelques  initiés.  Or  la  philosophie  «  pratique  »  qui 
rénova  l'Etatisme  au  XYIII^  siècle,  était  pleine  de 
cette  absurdité  mystique  :  la  Discipline,  c'était  la 
«  liberté  »  pour  tous...  car  le  philosophe  postulait 
que  la  Loi  de  sa  volonté  fût  a  priori  l'essence  de 
toute  nature  humaine  ;  de  même  qu'il  prenait  sa 
«  Raison  »  pour  le  Verbe  divin,  légiférant  sur 
terre  i^i. 

l'i?.  Cf.  ci-dessus,  chap.  VI  et  chap.  AU. 

14.S.  Wus  loideni.  wir  von  FraukrrUh  ?  Preuss.  Jahrb.  Bd.  26. 
p.  367  ff.  —  Dans  :  TreItschke,  10  Jahre  Dentscher  Kiimple, 
3.  Auflage,  Theil  1.  Berlin,  1897,   p.   326 

149.  Id  .  p.   328. 

150.  Id.,  Luxeiitburg  iDid  dos  deutsclie  Ri'irli.  Heidelberg, 
25.  Okt.  1870:  ici,  p.  389. 

151 .  Cf.  ci-dessus,  cliap.  VII. 
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Tout  se  ramène  à  ces  fictions  dominatrices.  «  Moi- 
même  et  mon  but  nécessaire  »,  déclarait  Ficlite, 
«  sommes  le  suprasensible  »  ^^^.  Dieu,  pour  Schel- 
liug,  ne  devait-il  pas  être  «  la  substance  de  toute 
la  pensée  et  de  toute  l'action,  non  pas  simplement 
un  objet  »  ^^^.  Or  n'était-ii  pas  entendu  déjà  par  un 
Scbelling'  ou  par  un  Scblegel,  que  ce  Verbe  divin  ^^^, 
animant  les  inspirés  comme  une  magie  impérative, 
s'incarnait  cbez  l'Allemand,  éducateur  providentiel 
de  l'humanité  présente  ?...  Et  nous  lisons  plus  tard 
cliez  un  pangermauiste  :  «  Si  je  ne  me  trompe, 
une  seule  religion  nouvelle  est  possible  :  connaître 
et  aimer  Dieu  dans  Tliomme,  seulement,  certes, 
non  pas  dans  l'homme  naturel,  mais  dans  l'homme 
régénéré...  Xous  ne  devons  pas  être  humains, 
mais  des  enfants  de  Dieu...;  non  pas  chrétiens, 
mais  évangéliques  :  le  Divin  vivant  en  chacun 
de  nous,  incorporé,  et  nous  tous  unis  en  un 
cercle  qui  se  complète  »  ^^^.  Le  «  divin  »  est  donc 
descendu  sur  terre,  dans  le  mage  éducateur  de  la 
philosophie  romantique,  puis  dans  1'  «  Allemand  » 
du  pangermanisme...  Œuvre  de  magisme,  en  effet  : 
—  a  Je  veux  et  par  suite  je  crois  »,  disait  Schmid  ^^. 
«  Je  veux  »  que  Dieu  soit,  s'écriait  chez  Kant  la  rai- 
son «  pratique  ».  «  Dieu  ne  s'offre  pas  de  lui-même  », 
dira  le  pangermauiste,  «  mais  il  doit  être  arraché  de 
force    au   ciel    »i^~...    Alors,    si   l'on    appelle   Dieu 


152.  Ueber  den  Grund  itnseres  Glaubeiis  an  eine  gôttliche  Welt- 
reglerung.  Phil.  Journal,  Bel.  VIII,  179S.  —  .1.  G.  Fichte,  éd.  cit., 
5.  Ed..  p.  181. 

153.  SCHELLiNG,  System  der  gesammten  philosophie...  — 
SCHELLING,  éd.  cit.,  1.  Abt.,  6.  Ed.,  p.  558. 

154.  Cf.  Kaxt  :  "  Le  Dieu  qui  parle  par  notre  propre  Raison 
pratique   "■,   cf.   ci-dessus,   chap.    VII. 

155.  Paul  VON  L-iCiKOE,  Deutsche  Schriftcîi.  Gôttlngen.  1S7S. 
Dieterichsche  Verlagsbuchhandlung,  p.  53-54. 

156.  Cf.  ci-dessus,  chap.  VII. 

157.  Cf.  ci-dessus,  dans  le  présent  chapitre. 
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(f  notre  allié  de  Kossbach  »  ^^^,  c'est  encore  une 
pieuse  pudeur  :  on  pourrait  le  nommer,  avec  Arndt, 
«  le  Dieu  allemand  «i^^.  Mais,  mieux  encore,  le  divin 
s'incarne  dans  ces  volontés,  et  par  suite,  «  tout  Alle- 
mand qui  le  veut  »,  dit  le  pangermaniste,  «  peut  par- 
venir de  plus  en  plus  à  faire  apercevoir  l'Evangile 
qui  s'est  fait  cliair  en  lui  »  i^o_ 

C'est  la  volonté  impérative  qui  évoque  Dieu,  elle 
encore  qui  commande  au  monde,  et  n'y  trouve  que 
sa  propre  réalité.  Le  Germanisme,  produit  artificiel 
d'une  philosophique  théologie  d'Etat,  dont  la  «  Cul- 
ture »  —  obscurantisme  déguisé  —  n'est  que  l'en- 
semble des  fictions  voulues  pour  une  discipline, 
apparaît  au  XYIII®  siècle  et  demeure  constant  dans 
l'Histoire,  de  par  cette  discipline.  Déjà,  avec  les 
premiers  philosophes  kantiens,  cette  «  Eaison  »,  au 
nom  de  son  indiscutable  privilège  d'organisation 
«  morale  »,  s'arrogeait  vis-à-vis  des  temps  cet 
empire,  et  faisait  du  passé  même  son  esclave.  Hegel 
ne  voyait-il  pas  cette  «  liaison  »,  nouvelle  incarna- 
tion du  a  Germanisme  »,  «  dominant  le  monde  »  et 
«  a^ant  dominé  »  toujours  l'histoire  du  monde  ^^^  ? 
Sfhelling  n'atfirmait-il  pas  déjà  le  «  plan  moral  de 
l'univers  »  «  prédestiné  par  la  Eaison,  en  tant 
qu'elle  est  absolue  »  ^^^  ?  Usant  du  même  droit,  pour 
prêter  aux  événements  «  une  marche  »  conforme  à 
«    notre  Eaison   »,   Freytag,   apologiste  du  Germa- 

158.  GuiLLAtME  II,  Discours  du  24  février  1892.  —  Dans  :  Die 
lieden  K.  WUhrlms  II  in  den  Jahren  tHHS-fH95.  Leipzig,  Reclam. 
1.  Theil.  p.  209. 

159.  E.  M.  ARNDT,  Geist  der  Zeit.  3.  TheiL  London,  1813.  Bei 
Th.  Boosey,  p.  449. 

160.  Paul  VON  Lagarde  Deutsche  Srhriilen.  Gottingen,  1878. 
Dieterich.sche  Verlagsbuchhandlung,  p.  53. 

161.  G.  W.  Fr.  Hegel,  \Verl<e,  éd.  cit..  9.  Bd.  Yorlesungen  ubT 
die  Philosophie  der  Gescliichte,  p.  29. 

162.  SCHELLLNG,  ieltcr  Offeiibaniiiij  iind  Volksunierriclil  (1798), 
éd.  cit.,  1.  .\bt.,  1.  Ed.,  p.  480. 
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iiisme,  encouragera  les  Allemands  à  renouveler 
l'histoire  du  passé  d'après  leur  «  besoin  ».  Tentative 
purement  apologétique,  mais  chargée  de  je  ne  sais 
quelle  lourde  outrecuidance,  depuis  que  la  philoso- 
phie hégélienne  a  germanisé  la  vision  chrétienne  de 
l'Histoire.  Il  semble  maintenant,  quelques  guerres 
heureuses  5'  ayant  encore  ajouté,  que  le  privilège 
moral  des  plus  forts  ait  droit  de  conquête  sur  l'His- 
toire. «  C'est  le  droit  des  vivants,  d'interpréter  tout  le 
passé  selon  le  besoin  et  les  exigences  de  leur  propre 
temps  »  ^63.  —  Et  puisqu'il  en  est  ainsi  du  passé,  que 
dire  du  présent,  sinon  que  «  l'esprit  germanique  est 
l'esprit  du  monde  nouveau  »,  ainsi  que  Hegel  l'an- 
nonçait déjà  164  p  «  L'humanité  germanique  »  n'en- 
ferme-t-elle  pas  «  le  salut  et  la  Rédemption  ?  ^^^  » 
Ici  reparaît,  et  avec  une  hypocrite  brutalité  dont  il 
est  peu  d'exemples,  la  parui-e  «  morale  »  de  ce  droit 
du  plus  fort.  «  Les  peuples  à  l'eiitour  »,  lisons-nous 
dans  un  ouvrage  fameux  sur  le  «  Pur  Germa- 
nisme »,  «  sont  ou  bien  des  fruits  mi'irs,  bientôt  flé- 
tris, qu'un  prochain  orage  peut  secouer  de  l'arbre, 
tels  que  Turcs,  Grecs,  Espagnols,  Portugais  et  une 
grande  partie  des  Slaves  ;  ou  bien  ils  sont,  il  est 
vrai,  orgueilleux  et  joj'eux  de  leur  race,  mais  sénile- 
ment  raffinés  en  leur  culture  ^^^,  pauvres  en  leur 
génération...  comme  les  Français...  Qui  sait  si  nous, 
Allemands,  nous  ne  sommes  pas  destinés  à  être  la 

163.  Gustav  Freytag,  Bilder  ans  der  deutschen  Vergangenheit, 
4.  Bel.  Aus  Ticjier  Zeil.  —  G.  Freytag.  Gesammelte  WerUe,  i.  Aufl  , 
21.  Bd.  Leipzig,  Verlag  von   S.  Hirzel,  1S98,  p.  492-493. 

164.  Hegel,  op.  cit  .  id.,  p.  353. 

165.  Josef  Ludwig  Reimer,  Grnndziige  deutscher  Wiedergeburt. 
2.  Aufl.  Leipzig,  Thûringische  Verlagsanstalt,  1906,  p.  79. 

166.  Rappelons-nous,  en  effet,  que  les  artisans  de  l'Etatisme  au 
XVIIIP  siècle  recommandaient  de  ne  point  «  raffiner  <>  sur  la 
vérité,   mais  de  maintenir  la  Discipline  au  prix  du  mensonge. 
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férule  qui  corrige  et  guérit  toutes  ces  dégénéres- 
cences... ï>^^'^.  Alors  l'on  prêche,  simultanément, 
a  l'épanouissement  de  la  force  et  de  la  culture  ger- 
manique »  ^^^.  Et  l'on  proclame  vis-à-vis  de  la 
Pologne  :  «  Il  y  a  un  ennoblissement  de  l'idée  de 
force,  une  sanctification  de  la  loi  de  nature,  qui 
constitue  en  même  temps  un  devoir  »  ^^^. . .  Etats 
faibles  ou  menacés,  méditez  ce  nouveau  droit  des 
gens...  Dans  la  guerre,  l'Etat  fort  ne  révélera-t-il 
pas  par  son  triomphe  «  la  Raison  de  l'histoire  ?  i™  » 
Et  l'on  invoquera  le  destin  :  «  L'incorporation  des 
nouvelles  provinces  en  l'Etat  prussien  adviendra  tôt 
ou  tard,  car  elle  réside  dans  la  nature  des 
clioses...    »i''i. 

Je  veux:  donc  l'univers,  Dieu,  l'humanité,  veulent 
avec  moi.  Et,  de  par  la  divine  «  raison  »  de  notre 
«  besoin  »,  notre  loi  devient  la  loi  des  autres.  «  Si 
la  conviction  vient  aux  Prussiens,  que  les  vieilles 
frontières,  le  vieil  état  de  choses  ne  suffit  plus,  que 
la  Force  que  nous  sentons  en  nous  a  besoin  de  plus 
larges  espaces  et  d'un  libre  mouvement,  alors  nous 
prendrons  de  gré  ou  de  force  ce  dont  nous  avons 
besoin...  Ceci  n'est  pas  une  menace,  ce  sera  une 
nécessité  pour  nous  et  une  nécessité  pour  ceux  que 
nous  contraignons,  et  ce  sera  pour  cette  raison  notre 
bon  droit  »  ^'^^.  —  Au  centre,  «   notre  Etat,  ce  que 

167.  Fr.  Lange,  Reines  Deutsrhtum,  4.  Aufl.  Berlin,  1904,  p.  160. 

168.  Der  Verein  fur  das  Deutschtum  im  Ausland  und  seine  Auf- 
gaben.  —  Dans  :  Das  Deutschtum  im  Ausland.  Berlin,  Juni  1909. 

169.  Das  Deutschtum  im  Auslande.  >[onatsblatt,  avril  1907.  — 
Br.  CLEMENT,  Liegnitz.  Was  verdanht  der  schlesische  Boden  dem 
Deutschtum  ? 

170.  Friedenshotfnungen,  S25.  Seçt.  1870  (Preuss.  Jahrbiicher, 
Bd.  26,  S.  491  ff.):  cl.  dans  :  Trettschke,  Zehn  Jahre  Deutscher 
KamvJe.  3.  Aufl.,  Theil  1.  Berlin,  1897.  p.  377. 

171.  /d. 

172.  Gustav  Freytag,  Preussen  und  Deutschland.  Betrachtungen 
eines  Slochpreussen.  Grenzboten  lSi9,  Nr.  6.  —  G.  Freytag, 
Gesammelt«  Werke,  2.  Aufl.,  1.5.  Bd.  Leipzig,  Verlag  von  S.  llirzel, 
1897.  p.  84. 
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nous  avons  de  suprême  sur  terre  »  ^'^^,  «  l'Etat  alle- 
mand, dans  lequel  est  Raison  »  ^"^  :  1"  «  Etat  »,  où 
le  philosophe  mystique  réunissait  la  «  Science  » 
avec  la  Eeligion  ^'=. 

Il  en  résulte  une  loi  :  l'appétit  de  ces  volontés. 
Elle  s'impose  à  Dieu,  elle  s'impose  au  monde  :  Car 
pourquoi  disting-uer  ?  La  providence  nouA^elle, 
«  Raison  »  et  «  Xature  »  ^~^,  s'appelle  Germanisme, 
parce  qu'il  veut...  Ainsi  va  le  destin  :  «  Du  Chris- 
tianisme au  Germanisme  »  i'^''. 

Mais  on  ne  commande  pas  à  la  vérité,  non  plus 
qu'on  ne  contraint  l'Idéal.  Vous  ne  sortirez  point 
de  cette  impasse  :  parce  que  vous  avez  arrêté  votre 
«  vouloir  »  à  une  conception  de  l'univers,  il  ne  vous 
reste  qu'à  arrêter  l'univers  à  vous-mêmes.  Tous 
n'irez  pas,  librement,  largement,  avec  la  triom- 
phante beauté  de  l'intelligence  généreuse,  au- 
devant  des  hommes.  Car  votre  «  Culture  »  n'est  pas 
compréhension,  mais  vouloir.  Alors  il  faut  que  le 
monde  entier,  que  la  Nature  vienne  à  vous,  ou  bien 
vous  aurez  tort.  Ceci  vous  pousse  à  la  violence  !  Il 
faut  que  le  monde  soit  victime  du  Germanisme, 
pour  que  le  Germanisme  soit  «  A-rai   ». 

173.  G,  Freytag.  Grenzboten  /?70,  Xr.  41.  Gesamm.  W.,  id., 
p.  429. 

174.  Id  ,  Grejizbotrn  lSi9,  Nr.  6,  éd.  cit  ,  p.  87. 

175.  Cf.   SCHELLiNG,   ci-dessus. 

176.  La  "  Culture  »  du  Ciermanisme,  parodie  de  l'Idéalisme  du 
XVIIie  siècle,  s'inspire,  en  sa  conception  de  l'univers,  de  théories 
historiques  de  l'apologrétique  chrétienne  (cf.  chap.  I  et  III)  :  elle 
est  la  nouvelle  religion  «  rationnelle  »  et  •■  naturelle  »  (exprimée 
par  la  volonté  allemande).  Voilà  prmr  l'expansion  sur  le  monde. 
Quant  au  système  intérieur,  11  synthétise  la  triple  tend.nnce  de 
l'Allemagne  protestante,  —  «  rationalisme  >>  religieux,  mysticisme 
social,  Etatlsme,  que  les  artisans  de  lidéal  «  pratique  »,  au 
XMIie  siècle  également,  ont  étroitement  combinés  au  profit  d'un 
terme  :  l'Etat  (cf.  chap.  VII  et  IX,  et  la  longue  préparation  aux 
chap.  IV-VI;  cf.  aussi  les  1res  pages  du  chap.  V). 

177.  Cf.  ci-dessus,  dans  le  présent  chapitre. 


COXCLUSIOiS 


jN'ous  avons  présenté  l'Histoire  d'une  formation 
monstrueuse,  née  du  monde  moderne  et  entretenue 
à  ses  dépens.  En  établir  l'origine,  le  sens  et  la  valeur, 
c'est  libérer  l'esprit  de  cette  illusion  naturelle  que 
produit  la  masse  obscure  d'un  système  étrange  et 
complexe,  qui  prend  les  aspects  d'une  «  Culture  », 
d'une  Religion,  d'un  Etat. 

Le  Germanisme  procède  d'une  confusion  singu- 
lière des  domaines  de  l'esprit.  Sa  a  vérité  »  n'est 
qu'intérêt  ou  ambition.  Tout  autre  est  la  Vérité 
humaine.  Parler  d'elle,  c'est  parler  de  la  civilisa- 
tion. 

D'abord,  elle  met  sa  clarté  dans  l'esprit  lui-même, 
lorsqu'il  apprend  à  n'y  rien  mêler  qui  l'égaré.  La 
première  et  essentielle  conquête  de  la  Science  est 
d'attribuer  à  la  raison  ainsi  éclairée  la  connaissance 
du  monde,  connaissance  toute  progressive,  certes, 
et  bien  relative  à  l'bomme,  mais  dont  il  est  sage, 
c'est-à-dire  scientifique,  de  se  contenter.  Cette 
œuvre  de  discernement  intellectuel  forme  le  plus 
bel  apport  de  l'esprit  grec  dans  l'humanité.  Les 
causes  surnaturelles  ne  sont  des  causes  que  dans  la 
fiction  des  poètes;  quand  on  a  parlé  de  l'existence 
des  dieux,  on  n'a  rien  expliqué  :  ce  qui  d'ailleurs 
n'empêche  point  d'y  rêver  avec  grâce,  parce  qu'elle 
prête  aux  sentiments  nobles,  au  respect,  au  goût  des 


358  DU   CHRISTIANISME   AU   GERMANISME 

formes  idéales,  et  qu'elle  élève  parfois  la  volonté 
au-dessus  des  circonstances.  De  comprendre  nette- 
ment quel  est  le  rôle  et  le  prix  d'un  idéalisme,  on 
lui  confère  une  belle  pureté,  qui  se  ressent  de  l'indé- 
pendance même  et  de  la  pureté  de  l'esprit  de 
science.  Aux  époques  reculées,  on  ne  le  soupçonne 
pas  :  savoir  et  sentiment  restent  confondus,  dans  ces 
ténèbres  qui  font  la  barbarie.  Au  contraire,  le  géné- 
reux sens  de  la  vérité  —  g-énéreux  parce  qu'il 
engendre  sans  cesse  la  connaissance  et  l'intelligent 
progrès  — ,  c'est  le  sens  universel  où  peut  se  ren- 
contrer l'univers  qui  pense  :  accord  des  intelligences 
devant  l'observation  quand  elle  sait  être  précise, 
accord  des  individus,  accord  des  nations.  Car 
l'humanité,  si  elle  évolue,  néanmoins  n'est  suscep- 
tible que  d'une  seule  notion  de  la  science  objective, 
qui  mérite  le  nom  de  vérité  :  ce  qui  varie  à  cet 
égard,  ce  sont  les  fausses  hypothèses,  les  théories 
d'un  temps,  illusions  qui  dupent  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  la  vérité  ;  mais  la  vérité  elle-même,  et 
sa  recherche  patiente  à  travers  les  systèmes  et  les 
erreurs  qui  passent,  en  ce  sens,  la  vérité  est  éter- 
nelle... xVinsi  la  civilisation  grecque,  obscurcie  plus 
tard  par  des  siècles  de  moyen  âge,  s'est  réveillée 
chez  nos  pères  à  l'époque  moderne,  servie  par  le 
même  goût  de  l'observation  précise  et  du  beau 
langage  clair.  Cette  vue  de  l'Histoire  réconforte  et 
instruit  :  le  Moyen  Age,  ou  bien  tous  les  systèmes 
d'erreur,  sont  des  malaises  d'un  temps,  dont  l'huma- 
nité se  guérit  de  même  qu'on  revient  à  la  lumière 
du  jour.  Répétons  ces  perpétuels  principes,  qui  nous 
aidèrent  à  juger  le  Germanisme  :  une  intelligence 
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indépendante,  et  un  bel  idéalisme,  ont  marqué  toute 
civilisation. 

La  clarté  est  le  prélude  d'une  harmonie.  L'Intel- 
ligrence,  affranchie  d'une  occasion  constante  de 
trouble  et  d'erreur,  devient  alors  l'éducatrice  natu- 
relle du  sentiment,  et  de  l'action. 

Elle  est  en  effet  la  vigilance  qui  instruit  et  pro- 
tège. Aveuglement  barbare,  si  elle  n  est  pas  ;  désor- 
ganisation décadente,  si  elle  n'est  plus.  Elle  désigne 
aux  hommes  et  aux  peuples  la  réalité  qui  les 
entoure,  et  leur  inspire  les  justes  résolutions.  Elle 
leur  donne,  avec  la  vraie  culture  clairvoyante, 
l'énergie  de  la  maintenir.  Car,  s'il  faut  mieux 
définir  la  Civilisation,  nous  dirons  qu'elle  apprend 
à  aimer  et  vouloir  avec  une  intelligence  plus  haute. 

René  Lote. 
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